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Prologue



	 

	Vulnerant omnes, ultima necat1

	 

	 

	L’homme s’agite au rythme de ses ultimes soubresauts. Ils ont raté la pendaison : la colonne vertébrale n’a pas cédé, et il se meurt par asphyxie. La populace aime les exécutions manquées. Les cris de joie ponctuent chaque effort du condamné pour retrouver un peu d’air.

	Tout de même, voir son corps se balancer à une corde, ça vous fait quelque chose. Ressentir cet effet de dédoublement au moment de l’agonie et percevoir l’exultation de la foule à la seconde où la trappe s’ouvre sous ses pieds a quelque chose de dérangeant.

	Pendant un instant, mon regard décroche et observe l’assemblée : aux premiers rangs se trouvent les soldats dans leurs uniformes de parade carmin. Les fusils d’assauts, incrustés de pierreries et aux entrelacs surlignés d’or, sont pointés sur les spectateurs. Ces derniers représentent une masse d’une bonne dizaine de milliers de personnes, réparties dans l’arc de cercle supérieur du Colisée des Colonnes de Paris. À intervalles réguliers, des écrans géants exhibent la pendaison. La première de la journée. Cette semaine, la mode a succombé au violet. Des nuances de cette couleur s’épanouissent sur les tenues festives des citadins venus assister au grand événement : l’exécution des mille traîtres du Royaume de France.

	Mené par la vindicte populaire, le mouvement royaliste avait quelques jours plus tôt mis à bas la République honnie et livré ses dignitaires aux bourreaux. Je m’étais trouvé au mauvais endroit au mauvais moment.

	De toutes les ères, le XXIe siècle est celle que j’aime le moins. Un règne de décadence et d’individualisme. Une saison qui précède l’avènement des miens. Une époque que j’aurais voulu pouvoir changer.

	Mon esprit, comme souvent, fait un retour en arrière. L’introspection était devenue mon fort ces derniers siècles. À trop vivre, on finit par trop penser. Dire que quand tout a commencé, la réflexion était le cadet de mes soucis.

	Les souvenirs prennent possession de moi et oblitèrent la réalité. Les cristaux mémoriels greffés dans mon cerveau libèrent images, sons, odeurs et sensations, et me les imposent en m’incarnant dans un autre présent. Le temps subjectif. La seule vraie mesure temporelle. Le problème quand cela survenait, c’est que tout me revenait avec clarté, mais en bloc. En quelques minutes, je revivais une compression de plus de trois mille ans de vie sur mes cinq millénaires d’existence.

	Je m’appelle Harms Moyser. J’étais un Lycaon parmi d’autres. Chien de guerre dressé pour le carnage, et commandé par les Hommes-vrais. Je me trouvais sur le Prétorien dans l’attente fébrile qui précédait l’abordage. À cette époque-là, je combattais les Enkidous, dans le vide de l’espace…

	
		





	

	

I – ABORDAGE



	 

	Ainsi parlèrent les éloquentes filles du grand Jupiter…

	puis, m’inspirant un divin langage pour me faire chanter le passé et l’avenir

	elles m’ordonnèrent de célébrer l’origine des bienheureux Immortels.

	HÉSIODE – Théogonie

	 

	 

	— Mes Chiens ! Aux boîtes ! Pour le Prétorien et les colonies ! Dog ouuuuuuuuutt !

	Le capitaine Kesko est un guerrier râblé et blanc de peau, comme tous les Hommes-vrais. Son crâne rasé avec soin est parsemé de cicatrices, uniques décorations et preuves de ses combats passés. Il s’engage le premier dans une capsule d’abordage, une courte navette effilée pouvant transporter trois Lycaons. Un bruit de métal ponctue chacun de ses pas. Tout ce qui se trouvait sous la ceinture a fait les frais d’une mine. Depuis, son corps a été greffé à des jambes et un bassin métalliques. Quant à sa virilité, elle n’a jamais été remplacée.

	Comme il le dit lui-même : pas d’couilles, pas d’embrouille…

	Les frères et sœurs qui composent les troupes s’exécutent immédiatement, chaque trio dans sa capsule d’abordage. Les portes se ferment trois secondes plus tard. Il ne nous en reste que cinq pour nous sangler avant le lancement.

	Les Lycaons sont un peuple fier, destiné aux armes. Ils constituent les légions d’élite de l’Humanité, même si celle-ci les en a exclus. Je fais partie de ceux-ci, un homme qui n’en est plus un. Né sur Terre, cinq cents ans après la guerre qui l’embrasa, n’épargnant que les chanceux qui s’étaient réfugiés dans les colonies spatiales. Mon peuple, ce sont ces survivants qui, restés sur Terre, avaient dû se disputer les maigres ressources d’une planète devenue hostile. À la suite du grand embrasement, la flore, la faune et les humains avaient muté. L’Humanité devait lutter chaque jour pour ne pas être mangée.

	Les chroniques relatent ces événements. Les héros s’en seraient toujours sortis grâce à la chance couplée à la force et à la ruse. Personnellement, je pense que c’est la couardise qui les a sauvés. Mais ce sont ceux qui survivent qui écrivent les légendes.

	Nos corps se sont altérés, au fil des siècles. Pour la plupart nous sommes grands, en moyenne deux mètres vingt. Nous possédons une musculature puissante et une anatomie capable de résister aux privations et aux changements climatiques. Notre peau est légèrement ambrée et tranche sur la carnation blanche des Hommes-vrais.

	Autrement, nous ne différons que peu des coloniaux, à l’exception de nos dons. Ceux-ci sont tout aussi singuliers que nous. Force, vélocité, résistance physique, régénération plus rapide, capacité d’anticiper le danger, et j’en passe. Nous pouvons en être dotés de plusieurs. Ou, au contraire, d’aucun… Leurs effets sont faibles, aléatoires, et nous ne pouvons les contrôler. Ils se manifestent parfois et disparaissent aussitôt. Inutiles la plupart du temps, il arrive pourtant qu’ils nous sauvent la mise.

	Pour ma part, je suis un nain. Un mètre quatre-vingt-huit. Je compense ma petite taille par ma sauvagerie. Cela m’a valu d’être nommé chef de trio.

	Notre ennemi n’est pas humain. Il se nomme Enkidou. Il s’agit d’une race reptilienne, dont nous ignorons l’origine, et pour qui le sang humain constitue une friandise. Nous parlons de victoire, mais nous arrivons à peine à les contenir. Malgré un siècle de combat, nous ne savons pas grand-chose d’eux. Leur technologie se base sur l’ingénierie biologique, alors que la nôtre repose sur la physique et la nanomécanique. Leur arsenal se compose de venin, d’acide et de poison, mais aussi de plasma et d’autres armes à énergie. Leurs vaisseaux sont d’incroyables organismes insectoïdes. Au sol, ils utilisent des monstres sortis de cuves génétiques. D’aspect reptilien, ils ont une silhouette humaine plutôt fine. Leur tête ressemble à celle d’un homme, si ce n’est les plaques osseuses et la mâchoire rétractable. Nous en croisons parfois pourvus d’une longue queue. D’une façon générale, ils peuvent prendre toute forme utile grâce au mucus qu’ils sécrètent. Ils sont éminemment adaptables.

	Une seule chose est sûre et immuable : ils constituent un ennemi impitoyable.

	Le type de vaisseau enkidou auquel nous allons donner assaut ressemble à un scarabée noir sans pattes et muni d’un flagelle en guise de queue. La bestiole mesure dans les quatre cents mètres de long. Ces monstres sont-ils domestiqués ? Construits ? Je n’ai pas de réponse. Nous leur donnons le nom de Béhémoth. Celui-ci, comparé aux autres, est de faible tonnage.

	Les cinq secondes sont écoulées. Dans un chuintement, la capsule s’insère à l’intérieur du tube et le sabord du Prétorien lâche sa bordée de cinquante projectiles. Les sangles s’incrustent dans ma cotte de mailles. Je sais qu’en dessous, ma peau doit déjà être bleuie. Je me concentre sur le temps, comptant chaque seconde avant l’impact. L’excitation du combat et la sauvagerie inhérente à ma race emplissent mes veines. Le feu sacré monte en moi, attendant avec impatience l’instant de jaillir.

	C’est toujours un moment douloureux : une envie de faire souffrir, de déchiqueter et de détruire que je dois canaliser.

	Je me tourne vers Péros. Il émane de lui une assurance tranquille, même s’il lutte contre les mêmes démons que moi. Nous nous connaissons depuis notre première affectation.

	Plus grand, avec ses deux mètres vingt, et plus charpenté que moi, ses traits avenants autant que ses faits d’armes font de lui un homme à femmes. Je ne compte plus les conquêtes qu’il a amenées dans notre partie de cabine – y compris des Femmes-vraies venues s’encanailler. L’armure noire de la Première Compagnie, avec sa cotte de mailles en carbotitane et ses bottes en tresses de carbone, fait ressortir sa peau tirant sur un ambre clair. Son épaulière droite est décorée de notre insigne : une aile blanche. La tunique se prolonge en une capuche qui masque son crâne rasé. Il n’y a pas à dire, mon ami a de l’allure.

	De l’autre côté, Jonas semble dormir, mais je sais qu’en réalité, il visualise notre sortie de capsule. À la manière de l’athlète qu’il est incontestablement, il prépare mentalement chacun de ses mouvements. Sa main est posée sur la crosse de notre fusil mitrailleur dont l’appellation « Arme à munitions explosives » a écopé du diminutif : « amex ». Plus grand que Péros, ses traits sont brutaux et dissimulent une vive intelligence. Cela fait dix ans que nous combattons ensemble, et des liens forts se sont noués entre nous.

	Tous différents, et pourtant complémentaires : Péros le beau mec doué d’humour, Jonas la sale gueule à l’esprit perçant, et moi, Harms, le nain qui fait ce qu’il doit faire.

	Je ferme les yeux, retournant à mon décompte mental.

	J’imagine les défenses ennemies nous cibler. Sur les cinquante capsules, moins de la moitié sont occupées. Cela nous donne de bonnes chances de traverser. Les reptiles utilisent le même stratagème. À force de se combattre, nos deux races finissent par se ressembler.

	Trente secondes. Nos capsules doivent croiser celles de l’ennemi. Mes compagnons restés à bord vont bientôt pouvoir s’amuser. À moins que les défenses du Prétorien ne les détruisent toutes : le Béhémoth n’est qu’un courrier.

	Le choc.

	À la soixante-deuxième seconde, il se répercute avec délice tout le long de mes nerfs. Un coup sur le bouton à ma droite libère mon harnais. Je me lève. Mes compagnons sont prêts. J’actionne la manette d’ouverture. De l’autre côté, une salve de grenades antipersonnel jaillit de la capsule et annonce notre venue. La porte s’ouvre dix secondes plus tard sur une coursive.

	La capsule a traversé la coque extérieure : l’épiderme du monstre. Nous nous trouvons dans l’une des galeries qui la longent. Sur trois mètres de haut, un mélange d’os ressemblant à de la roche, du métal et cette substance argentée que sécrètent les Enkidous constituent notre décor d’arrivée. Les grenades ont brûlé les rubans de mucus. L’odeur habituellement acidulée en est rendue plus âcre. L’air est riche en oxygène, et les premières respirations nous font tourner la tête. Les couloirs forment une arche. Leurs parois ressemblent à de la dentelle que l’on aurait apposée par centaines de couches.

	Nous nous sommes dirigés vers la proue où se trouve notre objectif. Nos bottes clapotent dans l’aerith, ce liquide jaune, visqueux et corrosif qui recouvre l’intégralité du sol de leurs vaisseaux sur une trentaine de centimètres de profondeur. Nos savants supposent que c’est le sang du Béhémoth. Pour ma part, la question ne m’intéresse pas. Les Enkidous meurent quand je fais mon boulot. Je n’ai pas besoin d’en savoir plus.

	Nous nous déplaçons au petit trot pendant une centaine de mètres. À la sortie d’un coude, des mouvements en face de nous déclenchent notre feu. Les balles explosives abattent un individu seul et sans armes. Son corps ophidien est déchiqueté par la salve. Sa tête intacte nous lance un regard de reproche silencieux.

	Postés, nous attendons, à l’écoute du moindre bruit susceptible d’annoncer l’ennemi. 

	Rien. Alors, dans un même mouvement, nous nous élançons. Le capitaine donne ses ordres, nous les recevons par les implants de notre mâchoire : une série de coordonnées reliées aux chefs de trio. J’entends enfin les miennes : Harms Sud 240.

	Je dois rejoindre Lucius.

	C’est un homme d’expérience. Il compte plus de combats à son actif qu’aucun des autres membres de l’équipage. Il est lieutenant, l’adjoint du cap’. Le plus haut grade auquel un Lycaon peut accéder. Il m’a pris sous sa coupe à mon arrivée sur le Prétorien. Il est mon mentor, en quelque sorte.

	Un couloir sur notre droite oblique vers la proue, et nous le suivons. L’afficheur indique le temps qu’il me reste avant de rejoindre Lucius.

	Nous courons. Mes bottes frappent fort la nappe d’aerith, éclaboussant mes compagnons. Plus que trente secondes avant la jonction. Mes foulées s’allongent, les autres m’emboîtent le pas. Nul besoin de paroles entre nous. Un croisement. Des détonations résonnent sur la gauche. Nous nous y engageons. Un coup d’œil à mon affichage : le trio de Lucius se trouve à trente mètres, derrière deux coudes. Je stoppe.

	Péros envoie une grenade drone. La petite boule rebondit contre les murs. Elle finit sa course dans l’aerith et me transmet son environnement immédiat. Un groupe d’Enkidous bloque Lucius. Dix ennemis.

	Plus que dix secondes. Je prends mon élan et cours. À la sortie du coude, les Enkidous apparaissent devant moi. Je lève mon Amex et les arrose. Ils se tournent vers nous à une vitesse fulgurante et répondent par des décharges de plasma. Je glisse. Les autres derrière moi tirent aussi. Les lézards tombent, fauchés par la mort. Les armures d’écailles sont brûlées par les explosions ou transpercées par les balles. Devant nous, le groupe de Lucius arrive et abat les blessés. Je me relève, poisseux d’aerith. Une légère brume monte de la nappe. Elle rend les silhouettes moins distinctes.

	— Tu as cinq secondes de retard.

	Je ne réponds rien. La réprimande est justifiée. Si je porte une telle attention au temps, c’est qu’il est l’élément capital dans toute action. Pendant l’assaut, j’égrène les secondes comme d’autres leur rosaire.

	Je me tourne vers mes compagnons. Sous la capuche, leur peau brille presque d’un reflet doré. Sur les visages, des pousses de poils commencent à poindre. L’excitation du combat. 

	— On y va.

	Nous avons l’habitude de travailler avec Lucius. À lui de prendre la direction des opérations. Nous continuons notre course. Pendant une minute, nous nous contentons de traverser ces couloirs étrangers. Nous nous approchons et nous éloignons de notre but en cherchant la travée centrale.

	Un coup d’œil à mon afficheur me montre que les trios deux et dix-sept sont passés au rouge. Six morts. À chaque abordage, nous subissons des pertes. Pour l’instant, le Prétorien a de la chance : seulement six morts.

	Il ne nous reste que deux minutes avant l’objectif, la salle de commande principale. Nous devons y établir la jonction avec six autres trios. Ceux-ci émettent dans les temps. Notre course sans encombre nous permet de rattraper le retard.

	Une minute.

	Lucius stoppe. Une forme avance vers nous. Nous la mettons en joue. On dirait un des nôtres. Il titube, blessé. Je réagis comme chacun de mes compagnons : nous pointons notre arme sur lui.

	— Aiiidez-moi !

	Il advient parfois que nous trouvions des humains sur ces vaisseaux. Des pièces de boucherie libérées par les combats. C’est rare, mais ça arrive.

	Je fais signe à Péros et à Jonas. Discrètement, en utilisant nos corps comme paravents, ils se tournent vers l’arrière.

	Lucius esquisse le geste d’avancer. Prudemment. Un de ses hommes décoche un tir. L’individu devant nous tombe en arrière, la boîte crânienne éclatée.

	Sans attendre, Péros et Jonas tirent deux grenades soniques derrière nous. Je les imite et arrose devant moi. Toujours suivre l’exemple : l’hésitation est la complice de la mort.

	Les trains d’ondes à rayon limité arrachent des rochers aux coursives. Des dépouilles chutent avec elles. Des corps d’hommes-serpents.

	Derrière nous, la situation est identique. Dans la foulée, nos rafales partent et arrosent les parois. 

	Sans autre effet. 

	Lucius regarde son compagnon d’un air interrogateur. Celui-ci pose l’index droit sur son front. Une intuition.

	Pour en avoir la certitude, il s’approche du cadavre de l’humain. Et hoche la tête. Sous l’os crânien se trouve un cerveau qui, bien que réduit en charpie, n’a rien de comparable à notre anatomie.

	Nos dons sont inutiles la plupart du temps, mais il arrive qu’ils nous sauvent la mise.

	Vingt secondes.

	Nous repartons. Malgré les quarante kilos de notre équipement, nos foulées s’allongent. Le temps est primordial dans l’action.

	Ils ont bien failli nous avoir, cette fois. Leurs capacités de caméléons sont incroyables.

	Au début des combats, chacun de leurs abordages était une prise. Il était impossible de reconnaître l’ennemi. Maintenant, nos vaisseaux comportent un dispositif sonique à très basse fréquence qui perturbe leur métamorphose ou les tue. Leur talon d’Achille, en fait.

	Cinq secondes.

	Nous sommes en retard. Un voyant rouge s’allume sur nos afficheurs. L’assaut a commencé. Nous parvenons devant la porte de métal éventrée par laquelle nos compagnons sont déjà passés. Lucius actionne son transpondeur, avertissant les autres de notre présence. Une grenade drone lancée par l’un de ses hommes nous dévoile la salle et le combat qui s’y déroule.

	Un carré de cent mètres de côté, dix-huit Lycaons et une cinquantaine d’Enkidous. Entre eux, des écrans de commandement à la texture de vieux cuir et des sièges de même matière plongent leurs racines dans l’aerith et, au-dessous, dans les nerfs du vaisseau. Du plafond en voûte pendent des rubans translucides dont s’écoule le suc visqueux. Derrière l’ennemi, la paroi cristalline donne l’impression angoissante de combattre dans le vide.

	Les nôtres ont mené un assaut frontal en passant par les deux portes ouvrant sur les couloirs opposés. L’effet de surprise n’a pas opéré. Bien qu’en face, une vingtaine de cadavres jonchent le sol, ils sont cloués par le feu ennemi. Les dégâts sur un pupitre montrent que l’engagement a été initié par grenades soniques. Le premier choc aurait dû briser la cohésion des reptiles. Mais ils s’attendaient à l’attaque et avaient renforcé cette position. D’habitude, ce genre de vaisseaux ne comporte qu’un équipage d’une centaine d’Enkidous. Cette fois-ci, en comptant ceux que nous avons tués et ceux qui se trouvent encore à l’intérieur du courrier, l’effectif habituel a au moins été triplé.

	Des informations importantes figurent probablement dans les données de bord.

	Tout cela, je le perçois en quelques secondes. L’habitude du combat entraîne une analyse rapide.

	La violence afflue en moi, et je tente de la canaliser. Je dois rester calme.

	En silence, Lucius nous désigne nos objectifs. Nous utiliserons le couvert afin de les prendre à revers. Ils n’ont pas détecté notre présence. Notre renfort fera pencher la balance en notre faveur.

	Je prends Péros et Jonas, et nous rampons dans l’aerith. Nous traversons la porte et, avec discrétion, avançons vers un groupe de reptiles par les tranchées longeant les murs. Les détonations succèdent aux bruits des ricochets. Des gouttes acides tombent autour de nous. 

	Sur mon afficheur, tous les trios passent du vert au jaune, certains à l’orange. Nos pertes s’accumulent.

	La voix de Lucius, avec son timbre de basse habituel, fait trembler ma mâchoire : « Je suis en place ».

	Nous aussi sommes en position. Sur mon côté droit, deux frères prennent de plein fouet une décharge de plasma. Ils s’écroulent.

	Je montre à Péros et à Jonas leurs objectifs. Sans bruit, juste avec ma gorge, j’émets ma réponse : « Prêt ».

	Le décompte recommence. Cinq. Mes muscles se préparent. Quatre. Ma vision se concentre. Trois. L’adrénaline coule dans mes veines. Deux. Une dernière respiration. Un. Je me lève, suivi par les miens. Nos balles arrosent par l’arrière une bande d’Enkidous.

	Ils tombent les uns après les autres. Sur ma gauche, un groupe dirige son feu dans notre direction. Quelques salves à peine : le trio de Lucius les abat.

	Lucius avance à son tour, attirant leur fureur. Nous effectuons un tir de suppression qui les cloue dans leur cachette. Cela suffit à mon mentor : il passe avec ses hommes d’un côté du pupitre, et une série de rafales à courte portée met fin à leur existence.

	Lucius nous donne l’ordre d’aller danser avec l’ennemi.

	Nous nous élançons. Abrités, derrière plusieurs blocs de commande, des reptiles nous prennent pour cibles. Trois des six groupes passent au rouge. Mes frères se lèvent et nous suivent à l’assaut. Je suis en tête, mon arme vomit ses balles, forçant les Enkidous à rester à couvert. Au dernier moment, à court de munitions, je laisse pendre mon Amex à sa sangle et sors mes deux scaramax. D’un bond, je saute au-dessus du pupitre en hurlant la rage que je peux enfin libérer et pique mes lames auréolées d’éclairs vers deux ophidiens. Ils les évitent avec leur vitesse habituelle et reculent, gênant la contre-attaque de leurs congénères. Je les rate, mais je les désorganise. Des griffes rétractables jaillissent de leurs avant-bras. Juste le temps de me réceptionner, et la danse commence.

	À ce jeu, ils sont très forts. Leurs corps rapides et agiles leur confèrent un avantage précieux. Ils esquivent et frappent en parfaite coordination. Dangereux à distance, ce sont des adversaires mortels au contact. Mes deux longs et larges poignards bloquent leurs serres et ma cotte de mailles absorbe les rares attaques qui portent. Je ne peux riposter, juste éviter leurs coups. Je dois maintenir leur attention sur moi.

	Un peu plus loin, j’aperçois Lucius qui dégaine sa grande lame courbe et l’abat à deux mains en de puissants coups de taille. Pourtant, à cause des mouvements fulgurants de mes adversaires, je dois à tout prix rester focalisé sur mon environnement immédiat.

	Un reptile se jette sur moi. Déconcentré, je ne l’avais pas vu venir. Sa griffe, semblable à une corne de trente centimètres, déchire le carbotitane. La douleur coupe ma respiration, et je me replie de quelques pas. J’abats mes deux armes dans un puissant arc latéral, tranchant le bras d’un de mes opposants. Ils reculent un court instant, pourtant suffisant pour me permettre de canaliser la souffrance. Mes quatre adversaires, en un même élan, se jettent sur moi pour m’encercler. Mes lames voltigent, repoussant deux d’entre eux, mais un troisième m’assène une frappe qui m’envoie au sol. Je n’essaye pas de me relever, perte de temps qui entraînerait ma mort.

	Je tranche dans la rotule du plus proche. Il s’écroule, le genou disloqué. J’esquive tant bien que mal les attaques. Dans cette position, ils sont obligés de se courber pour m’atteindre. L’un d’eux parvient à me bloquer au sol avec son pied. Je suis à sa merci.

	Des coups de feu le foudroient, et il s’abat sur moi.

	Heureusement, c’est déjà fini : Péros a fait le tour, et ses deux pistolets me libèrent de mes derniers opposants.

	La danse des lames, spécialité de notre compagnie, a encore porté ses fruits. Elle consiste à bloquer un nombre supérieur d’ennemis au contact, en laissant le champ libre aux deux autres combattants du trio. Tactique suicidaire, pensent certains, mais elle nous a souvent sauvé la mise.

	Le combat prend fin. Les Enkidous gisent sur le sol, mais notre victoire a prélevé son quota de victimes. Sur mon œil droit, plus aucun groupe n’est au vert. Ça fait tilt : je tourne sur moi-même, à la recherche de Jonas. Je mets du temps à le retrouver : son visage a été liquéfié par une giclée de venin. Ça fait cinq ans que l’on combat ensemble. Incroyable longévité pour un trio. Je suis secoué, mais je ne l’affiche pas. Je me baisse et lui prends la main. Je reste ainsi quelques secondes. Péros, à mon côté, ne dit rien. Il est là, simplement. Après avoir lâché Jonas, je tire d’un coup sec ses plaquettes d’identité et les enfouis dans ma poche, pendant que Péros coupe son annulaire droit.

	Mon afficheur choisit ce moment pour m’avertir que je suis le plus ancien chef de trio encore en vie.

	Je fais le tour. Lucius aussi est tombé. Pendant quelques secondes, je me retrouve sonné. Jonas d’abord, puis Lucius. Dur. Je me reprends, d’autres comptent sur moi. Les chefs de section sont morts, eux aussi. Cette bataille a opéré une coupe franche dans notre compagnie.

	J’organise de nouveaux trios et donne les ordres pour la récupération d’informations. Je n’ai pris personne en renfort du mien. Avec Péros, on fait le tour des morts. Pour la première fois, le sort m’a choisi pour la cueillette. Arrivé devant Lucius, je fais une courte prière. Je lui enlève ses plaquettes, coupe son doigt et lui colle une grenade incendiaire. Je connais ses dernières volontés et les exauce : son corps brûlera, et sa poussière se baladera en toute liberté dans l’espace. Pour l’éternité.

	Juan, un jeune chef de trio que j’ai désigné pour récupérer les renseignements, m’annonce qu’il a fini son travail et a transféré le tout au Prétorien. Une chance pour l’humanité : malgré nos différences technologiques, nous disposons d’un système de conversion des données similaire. Nous décryptons une partie des informations contenues dans leur base de données. Une guerre menée en aveugle aurait été insensée.

	Un compte rendu s’édite sur mon afficheur. Le capitaine a fini son boulot, lui aussi. Comme toujours, bien qu’il ne soit qu’un Homme-vrai, il se choisit les missions les plus périlleuses. En l’occurrence, avec trois trios, il vient de détruire la propulsion du Béhémoth pendant que onze autres trios bloquaient le plus gros des ophidiens dans les coursives inférieures. Il a placé les atomiques qui exploseront dans dix minutes. Ses équipes sont disposées de façon à nous permettre de fuir en abandonnant derrière elles des parterres de mines. Voilà pourquoi il nous commande. Nous respectons le courage. Le capitaine n’en manque pas, et nous le suivrions en enfer.

	Il nous reste trois minutes avant de rallier les nouveaux points de jonction. Un petit tour par mes cristaux mémoriels pour récupérer les coordonnées, et je distribue les ordres aux trios restants. Certaines navettes reviendront à vide.

	Nous partons. Chaque trio suit un itinéraire précis. Le temps s’égrène en accéléré. Chacun de nous sait que les retardataires ne rentreront jamais au bercail.

	Deux minutes.

	Le capitaine a déjà rejoint sa navette. Je l’entends hurler dans mon implant de nous grouiller.

	Les couloirs en courbes semblent ne jamais finir. La carte en surimpression de mon œil droit m’indique que nous approchons de la destination.

	Quand un trio atteint sa capsule, il disparaît de mon afficheur.

	La voilà ! Au sortir d’un nouveau coude, j’aperçois notre appareil. Péros rentre et m’attend à l’intérieur.

	En tant que nouveau second du capitaine, je dois rester à l’extérieur jusqu’au dernier moment. Comme lui. Cela fait partie de ces règles tacites qui se créent entre combattants.

	Une minute.

	Le trio de Matis est en retard. Je le lui signifie. Il me répond dans la foulée en demandant de l’aide : il est bloqué par l’ennemi et ne peut rejoindre sa capsule. Je lui en trouve une vide cent mètres plus loin et lui transmets l’itinéraire. Je ne vais pas risquer ma peau ou celle d’un de mes hommes pour trois gars paniqués. Ils s’y rendent. 

	Vingt secondes.

	Ils s’approchent de la capsule, mais en sont encore loin.

	Dix secondes.

	En infracom, je hurle aux retardataires de se dépêcher en égrenant le temps qu’il leur reste à vivre. Neuf. Huit. Sept. Six. Je m’arrête là pour rejoindre Péros. Je m’assois et je me sangle, un nœud à la gorge. La porte se ferme et la boîte s’arrache du Béhémoth, en même temps que quarante autres.

	Je ne me fais pas d’illusion, ils n’ont pas pu atteindre la capsule. Ils auraient dû d’eux-mêmes prendre un autre chemin ; chaque chef de trio connaît l’emplacement de celles restées vides.

	La sélection naturelle. Nous sommes des survivalistes. Ceux qui ne résistent pas meurent. Il en a toujours été ainsi.

	À mi-chemin, nos transpondeurs réagissent à une demande d’identification. La réponse semble bonne : nous n’explosons pas. Cette procédure a été mise en place pour éviter qu’un Enkidou ne s’infiltre lors d’un retour.

	Un choc annonce notre arrivée à bord du Prétorien. Les capsules prennent leur place dans les rails gravifiques qui nous amènent directement aux quartiers de transbordement.

	Nous avons cinq minutes à attendre. Mon attention se porte sur mon compère : Péros se repose, la tête en arrière, les paupières fermées.

	Il sent mon regard posé sur lui, ouvre les yeux et me sourit tristement. Je hoche la tête en retour. Nous autres, vétérans, n’avons plus besoin de mots.

	Au tout début de ma carrière, je me souviens avoir été volubile au retour de missions. C’était une façon de vider mon sac, d’extirper le trop-plein de mort. Maintenant, un regard suffit à expliquer ce que j’éprouve. Péros et moi en avons trop vu. Aujourd’hui, la guerre nous a pris deux êtres proches, mais la vie doit continuer. Nous avons survécu à un autre combat. C’est la seule vérité qui compte. Dans quelques heures, nous assisterons à la cérémonie funèbre. Ce sera alors le moment du deuil.

	La porte de la capsule coulisse, et nous sortons dans la gare de transbordement. Un rapide état des lieux m’apprend que cette victoire nous a coûté très cher. Nombre de mes camarades sont blessés. Beaucoup d’autres sont simplement absents. Il ne doit rester qu’un tiers des effectifs d’abordage encore en état de combattre. Les infirmiers se précipitent à l’intérieur des capsules. Je ne me rappelle pas avoir vu autant de sang couler au retour d’une mission. Malgré les blessures, rares sont ceux qui se plaignent. Leur stoïcisme appelle notre respect et continue de forger notre réputation.

	Le capitaine fait le tour des hommes. Il a un mot pour les uns, un geste pour les autres. Son visage reste impassible. Je sais qu’il nous considère comme ses enfants. Chaque perte lui coûte : c’est l’un des rares colons à nous estimer autrement que comme des chiens de guerre. Un voyant d’appel clignote sur mon afficheur. Je le rejoins aussitôt.

	Il se tourne vers moi :

	— Le Nain. Tu es désormais mon adjoint. Prends exemple sur Lucius et fais-lui honneur. Maintenant, tu me suis et tu ne l’ouvres pas.

	Il n’y a aucune animosité dans ses paroles. J’y reconnais au contraire l’affection qu’il nous porte. Tout le monde m’appelle le Nain, même si je dépasse le Cap’ d’une tête. Du moins, sans son armure. Je me contente donc d’acquiescer et de le suivre. Comme un chien fidèle. Nous déposons notre équipement dans l’armurerie. Je range mes armes dans le râtelier. Je me force à ne pas grincer des dents en enlevant ma cotte de mailles. Mon torse est marbré des coups reçus. Ma blessure au côté suinte d’un ichor foncé. Je panse la plaie avec un patch autocompressif, qui la cicatrisera en quelques jours. Ça fait mal, mais la douleur n’est qu’une information ; à moi de l’oublier. Mon matériel est poisseux d’aerith, de mucus et de sang enkidou comme lycaon. Le noir de ma cotte est caché par des croûtes argentées, bleues, et rouge sombre. J’aurai droit à une bonne séance de nettoyage. Plus tard. Je me dépêche de prendre ma douche. Le Cap’ a presque fini la sienne. Nus, ses membres inférieurs métalliques luisent et cliquettent sous la brume purifiante. J’achève de me débarrasser de l’aerith. Elle s’est insinuée partout.

	J’enfile rapidement mon uniforme de bord. Treillis de tissu solide bleu foncé et bottes en similicuir noires. Aucune décoration ne désigne mon rang. Hommes-vrais comme Lycaons sont dotés du fameux œil droit surnommé l’« afficheur ». C’est une lentille posée de façon permanente sur la rétine. Dotée d’un microrécepteur et d’un microémetteur, elle interagit avec notre environnement, en affichant en surimpression un certain nombre de renseignements. Les noms, prénoms et grades apparaissent dès que je croise l’un des hommes du Prétorien. En mission, il se trouve connecté à mon armure. Je peux faire appel à lui afin de recevoir toute information que je jugerais nécessaire à l’action. Du moins, tant que celles-ci sont contenues dans le serveur central du vaisseau. 

	Le Cap’ m’a nommé son adjoint. Il n’y aura pas de cérémonie. Le réseau a pris en compte l’information, tous connaissent ma promotion. Péros me regarde, un sourire moqueur aux lèvres. Depuis cinq ans que nous sommes ensemble, il m’a souvent seriné que je finirais adjoint. Je lui ai toujours répondu que c’était hors de question. Maintenant, en tant que second du commandant de compagnie, je fais partie des cinq Lycaons les plus gradés du bord. Il saura me le rappeler.

	Mon maître est prêt. Il me fait signe de me dépêcher. Il part devant, ses pieds métalliques résonnent sur le sol d’acier. Je le suis. J’adopte aussitôt la position que prenait Lucius : derrière lui, deux pas sur la droite. Aussi loin que je me souvienne, le Cap’ et Lucius avaient formé le commandement de la Première Compagnie. Il doit attendre la cérémonie de deuil autant que Péros et moi.

	Nous avançons dans les coursives. Le Prétorien est formé de quatre ponts. Celui où nous nous trouvons est le pont de transbordement abritant les quartiers des Lycaons, l’infirmerie, l’armurerie et les quais de capsules. Au-dessous, sur le pont quatre, se situent les soutes. Au-dessus de nous, il y a respectivement le pont des techniciens de bord et le pont de commandement, qui abrite les quartiers de l’équipage d’Hommes-vrais. Les coursives ont une hauteur de deux mètres vingt sur quatre mètres de large. Certains des miens connaissent des difficultés pour rester debout, car les poutres de soutènement viennent régulièrement cogner leurs têtes. Le revêtement est toujours le même : un alliage de titane et de carbone appelé acier-nomacide. Ce décor dépouillé me fait office de maison depuis dix ans. Je m’y sens chez moi.

	La coursive laisse place à une salle rectangulaire de grande taille et au plafond élevé. Le long des murs ouest et sud des drapeaux désignent les hauts faits de chacune des compagnies. Celui de la première, dans l’écrin de velours qui la contient, est bien fourni. Chacun de ses plis narre une victoire ou un acte de grande bravoure au nom du Prétorien. Chacun de nos exploits apporte de nouvelles lettres de noblesse au vaisseau.

	Le Cap’ s’y arrête un instant. Il communie à sa façon avec notre drapeau, ajoutant mentalement à la liste des morts et disparus ceux qui sont tombés aujourd’hui. Je me dirige vers l’objet mis à l’honneur au centre de la pièce, dans son sarcophage transparent. Il s’agit du triptyque, identique sur chaque vaisseau, une parmi les innombrables copies du coffret Abassin de Terra-Nova. Son auteur, l’artiste colonial Caélia Former, l’a peint afin d’inspirer chacun des combattants en nous rappelant notre histoire. Il raconte nos origines et définit notre mémoire commune : Lycaons, colons et Enkidous.

	Le premier panneau représente des hommes et des femmes formant une ronde, les yeux levés vers les étoiles. Au loin, la Terre, prise dans une gangue sombre, semble devenue le satellite de la Lune. Des vaisseaux proviennent de la Terre ou partent de son satellite, afin d’essaimer la civilisation dans la galaxie. Cette peinture représente les années qui ont suivi le grand embrasement : alors que les hommes restés sur Terre luttaient pour leur survie et évoluaient, les colons des autres planètes du système solaire détournaient les yeux. Ils avaient ainsi pu vivre dans la paix et la sécurité pendant trois siècles, en formant un gouvernement collégial fédérant toutes les colonies. Eux aussi avaient évolué, devenant plus frêles. Protégés dans leurs environnements artificiels, ils n’appartenaient plus à la nature, et leurs corps avaient évolué en fonction. Leur Fédération étendait ses limites de Mars à Jupiter en passant par la Lune. C’était pour eux un âge d’or. Alors, ils lancèrent leurs équipes d’exploration et de nouveaux vaisseaux-arches hors du cocon de notre système, répétant le mouvement d’expansion qu’avait connu la Terre, quelques centaines d’années plus tôt. Cette vague de colonisation les mena vers leur némésis. C’est ce que représente le deuxième panneau : on y voit des hommes, des femmes et des enfants, combattant des êtres reptiliens venus se repaître de leur sang. Les corps des uns et des autres sont entremêlés au sein d’une danse chaotique où la mort, sous l’aspect de la faucheuse, moissonne les âmes. Des dents plongent dans la chair, qu’elles déchirent pour se repaître de l’ichor. Les couleurs sombres que le peintre a utilisées font ressortir l’écarlate du sang comme une émanation maléfique, jaillissant vers le vide de l’espace. Les ophidiens, la némésis des colons : les Enkidous.

	Tout commença par une perte de communication avec les colonies. Ces signaux, malgré l’utilisation de transmetteurs hyperspatiaux, mettaient quelques semaines. En l’absence de réponse, il fallut envoyer des missions de reconnaissance. Le résultat se diffusa en une vague de peur : les colonies extrasolaires étaient éradiquées. Les bâtiments en partie détruits côtoyaient les cadavres putréfiés. Les victimes avaient été vidées de leur sang.

	En réponse, la Fédération décréta la levée d’une flotte. Il fallut un an pour que les premiers vaisseaux, avec à leur bord des équipages marchands, partent à la recherche de l’ennemi. Cette expédition aboutit, deux ans plus tard, à la bataille de Lavande. Autour de cette planète au ciel tirant sur le mauve et en cours de terraformation, la flotte des colonies découvrit le visage de l’ennemi. Pour autant, cette action coûta cher : un seul vaisseau sur les vingt revint de la bataille, et la colonie fut perdue. La tactique d’abordage de l’ennemi avait causé trop de pertes parmi les colons. Pendant ces deux ans, une véritable flotte fut constituée, et, pendant les dix années suivantes, les combats devinrent monnaie courante, bien qu’ils se soldèrent trop souvent par une défaite : les colons ne faisaient pas le poids dans le corps à corps des abordages. Les robots et drones qu’ils tentèrent d’utiliser en substitut à l’être humain ne fonctionnaient pas assez longtemps. En cause, un système de brouillage qui empêchait toute commande directe, et une irradiation bioélectrique qui détruisait les IA. Ce qui explique qu’aujourd’hui encore, malgré l’évolution technologique des colonies, tous les systèmes de communication ou d’assistance tiennent compte de ces coupures de signal, aléatoires et constantes. Les colons n’ont jamais réussi à trouver le moyen d’utiliser leurs combattants robotiques. Heureusement, il existait une solution permettant d’équilibrer les chances. Elle se trouvait sur la planète qui avait porté leurs aïeux. La Fédération avait connaissance des survivants sur Terre qui avaient recréé une civilisation plus archaïque. Ces hommes en lutte contre leur milieu, à l’inverse de ceux des colonies, avaient évolué en devenant plus forts. Guerriers innés, ils deviendraient incontestablement la puissance de contact dont la flotte avait un cruel besoin.

	Mon regard glisse vers sur le dernier panneau : des colons serrent la main de leurs cousins. Le blanc des uns tranche avec l’ambre des autres ; combinaisons, armes à feu, et véhicules spatiaux d’un côté, pagnes, haches et chevaux de l’autre. Les bons et gentils civilisés accueillaient les sauvages dans leurs rangs, sous la ronde des étoiles. Seule la différence de taille était bien rendue. Encore que… le chef de la Fédération semblait flotter dans l’air. Trucage de l’artiste pour ne pas créer ombrage à ses dirigeants. Les colonies avaient besoin de troupes d’élite, et nous étions là. Bien que les siècles aient fait de nous des créatures rudes et combatives, ils nous annexèrent sans verser une goutte de sang. Leurs troupes mécaniques étaient tombées sur nos centres religieux et politiques, et leurs ambassadeurs avaient traité en position de force avec le collège des seigneurs. Individuellement, nous étions puissants, eux disposaient de la technologie et agissaient de manière coordonnée. Une guerre rapide et victorieuse. Du moins, ils le crurent. La vérité est à nuancer légèrement. Sous l’impulsion des aèdes, le collège des seigneurs avait accepté, avant que les combats ne commencent, leur annexion par la Fédération. Les aèdes avaient profité de l’impression illusoire de faiblesse pour négocier notre participation au combat. Les ambassadeurs, trop sûrs d’eux-mêmes, avaient trouvé chez les indigènes barbares qu’ils étaient venus recruter une opposition politique en lieu et place de la résistance armée à laquelle ils s’attendaient. Nos dirigeants étaient sages et savaient qu’en participant à la survie de la Fédération, nous nous occuperions de la nôtre. Le moment était venu pour nous d’en tirer profit : les combattants qui partiraient pour l’espace seraient formés sur Terre. Ils seraient sélectionnés parmi les Questeurs, et la Terre resterait interdite aux colons, en dehors bien sûr du corps d’ambassadeurs. Grâce au sang que les miens versent, mon peuple reçoit en dividende de quoi se développer : de la nourriture, des soins, de l’éducation et de la technologie. Dans les faits, seul l’accès à l’espace nous est interdit, de même que toute arme à énergie. La Fédération refuse de voir un adversaire se relever des ruines de la Terre.

	Les négociations, malgré l’annexion rapide, furent menées à notre entier bénéfice. Les aèdes avaient retourné la situation. La Fédération, mécontente, nous accorda alors une condition de territoire indépendant. Bien qu’appartenant à sa juridiction, nous ne possédons pas la citoyenneté.

	Ce statut de citoyen donne accès aux banques, transports et services de la Fédération. Et surtout, il procure la liberté de circulation dans toutes les colonies. Pour l’obtenir, il nous faut un grade d’officier, ce qui ne concerne qu’un combattant lycaon sur deux mille. Bien peu en jouissent, en réalité : la guerre rend plus de morts que de vivants. Mais la mort a toujours fait partie de notre essence. Ainsi, l’une de nos anciennes traditions consistait en une quête que devait accomplir tout homme âgé de seize ans. Au cours de celle-ci, les Lycaons devaient se mesurer à la nature sauvage et létale qui entoure nos villages. En démontrant leurs compétences et leur résistance, ils obtenaient leur place dans la société. À leur retour, au bout de leur quête, ils pouvaient fonder une famille. Nous sommes un peuple de survivants. Seuls les plus forts partagent leurs gènes.

	Désormais, le conflit remplace la quête en apportant la gloire à nos clans et en renforçant notre race. À leur retour, à la fin des quinze années de guerre, frères et sœurs deviennent des héros, et leurs exploits sont chantés par nos aèdes. La poésie mélique soude le peuple par les hauts faits individuels. Chacun de nous doit se dépasser pour renforcer notre société. C’est ce que nous sommes, nous, les Lycaons ! Lycaon, ce nom nous fut autrefois attribué par nos vainqueurs. Il fut un temps où nous nous nommions les Hommes. Mais ce droit nous a été dénié. Nous devînmes donc les Lycaons, d’après les chiens sauvages d’un pays qui n’existe plus. Au début, nom méprisant donné par les colons, nous avons fini par le faire nôtre. Avec le même dédain, nous affublons les colons du surnom d’Hommes-vrais.

	Le Cap’ a terminé sa méditation et, pris dans mes propres pensées, je n’ai pas vu qu’il m’attendait. Un mauvais point pour moi. Nous sortons de la salle et empruntons une dernière coursive, côté nord, qui nous mène aux ascenseurs. Dans un vaisseau comme le nôtre, le nord désigne la proue, le sud la poupe, l’ouest le bâbord et l’est le tribord. Le haut et le bas sont indiqués par les ponts où nous nous rendons. Si, au début, cela m’a causé quelques difficultés, ce jargon m’est aujourd’hui naturel.

	Nous empruntons un ascenseur pour accéder au pont de commandement. En dix ans, je n’y suis allé que deux fois. Les portes s’ouvrent sur une salle d’une trentaine de mètres de diamètre. Nous nous trouvons à l’avant du vaisseau. Une bulle de cristal donne sur le vide. Des postes se répartissent en son pourtour. Vingt-cinq personnes y travaillent, alimentant le réseau de commandement en ordres et recevant en retour des informations. De sa place centrale, un homme se lève de son siège et s’avance vers le Cap’. Il est de grande taille pour un Homme-vrai. Il est vêtu d’un ensemble pantalon et vareuse d’une propreté immaculée qui met en valeur l’éclair du Prétorien brodé de fil d’or. Sa seule originalité consiste en une moustache peignée en pointe sur son visage lisse. À chacun sa façon de faire la guerre. Au moins n’a-t-il pas à passer des heures en décrassage après chaque combat.

	Son regard se porte sur le capitaine Kesko. Le coin de ses lèvres remonte imperceptiblement pendant un dixième de seconde. Cela équivaut chez lui à un grand sourire. Cet homme est l’amiral Dsés, Pacha du Prétorien.

	— Capitaine, je vous félicite pour votre action d’aujourd’hui. Les informations rapportées sont de première importance. Nous n’avons pas fini de tout décrypter, mais nous en savons déjà assez pour reformer la Task Force. Nous allons devoir faire face à une forte opposition.

	Kesko met sa main au cœur, en guise de remerciement.

	— Merci, Pacha. Mes hommes et moi avons eu affaire à un nombre inhabituel de serpents sur ce courrier. Leurs effectifs étaient supérieurs de trois cents pour cent à la norme.

	Le Cap’ se tient droit. Une réprobation silencieuse à l’absence d’information qui nous a tant coûté aujourd’hui.

	— Ce qui explique les quarante-sept pour cent de pertes que vous avez subies. Nous allons devoir compléter votre compagnie. J’ai envoyé une demande de renfort. Dans deux jours, vous serez à plein.

	Sa voix est dénuée de reproches. Il énonce juste une évidence.

	Le Pacha réfléchit et appelle l’un de ses subordonnés. 

	— Commandant Crisac !

	Un petit homme blond au visage cireux se tourne aussitôt et se dirige vers son chef.

	Je vois le Cap’ réprimer un sourire. Celui d’anticipation, le même que lorsqu’il attend le combat. Le commandant le voit et frémit. Il lui faut une dizaine de secondes afin de faire descendre la boule qui s’est subitement logée dans sa gorge.

	— Commandant, comment expliquez-vous le sureffectif à bord du courrier que nous venons de détruire ?

	À la pâleur de son visage et à ses difficultés d’élocution, je sens qu’il cache quelque chose.

	— Je… je ne me l’explique pas, Amiral.

	La voix grave du Cap’ tranche dans sa réponse.

	— Si vous me le permettez, Pacha ?

	Devant le signe de tête de l’amiral, le capitaine continue :

	— Commandant, la prochaine fois que vous jouerez à ce jeu, vous souffrirez. Le plus longtemps possible. Que vous ne m’appréciez pas et qu’en raison de la position de vos parents, vous vous permettiez de me traiter comme un sous-homme, passe encore. Vous êtes plus haut gradé que moi, et je peux supporter vos enfantillages. Mais que vous vous amusiez avec le résultat d’une mission… c’est une traîtrise !

	La fin de la tirade claque comme un fouet.

	L’amiral regarde ses deux officiers avec calme. Puis il s’adresse au blond, rouge de colère.

	— Expliquez-vous, Commandant.

	— Je n’y suis pour rien, Amiral. Aucun renseignement ne laissait présager ce sureffectif. Je tiens les blocs-mémos à votre disposition pour vérification. Nous avions juste des présomptions sur l’importance de ce courrier. Je ne permettrai pas à cette moitié d’homme de mettre en doute mon honneur.

	Je suis étonné, je ne pensais pas que cet homme aurait assez de cran pour répondre ainsi au Cap’.

	L’amiral se tourne vers le Cap’, lui donnant l’autorisation de répondre.

	— Je suis désolé si je vous ai manqué de respect, Commandant, mais, suite à notre dernière discussion où vous me signifiiez votre envie de me voir crever comme un chien en compagnie de mes hommes, j’ai cru que vous étiez passé aux actes. Je m’aperçois que vous ne m’avez pas caché certaines informations. Je suis à présent convaincu qu’en votre qualité de second de ce navire, vous ferez votre possible pour arrêter de leur couper l’eau dans leurs quartiers.

	La figure de l’amiral se crispe, ajoutant des plis à ce masque si lisse.

	— Capitaine Kesko, je crois que le commandant a entendu vos excuses et qu’il fera ce qu’il faudra pour que vos hommes aient ce qu’ils sont en droit d’attendre en qualité d’équipage du Prétorien.

	Le visage de Crisac semble ne pas pouvoir se décider entre pâleur et écarlate.

	Le Cap’ salue et se prépare à faire demi-tour ,alors que le commandant rejoint sa place.

	— Kesko. Un instant.

	— Oui, Amiral.

	Le Pacha lui met la main sur l’épaule et, dans un souffle, lui dit :

	— Mes condoléances pour Lucius.

	— Merci, Pacha.

	— C’était le type d’homme que j’aime avoir à mes côtés. Je serai présent aux funérailles.

	— Merci, Pacha.

	— Et mes félicitations pour votre nouvel adjoint. Il s’appelle ?

	— Le Nain, Amiral. On verra plus tard pour préciser.

	Le Pacha se tourne vers moi et m’adresse l’un de ses fameux sourires.

	Nous sortons. Dans l’ascenseur, le Cap’ me regarde fixement :

	— Tout ce que tu as vu n’a pas eu lieu. Ce qui se passe sur la passerelle y reste. Par contre, de ce que tu as entendu, n’oublie jamais rien. Il y a de multiples façons de régler certains problèmes.

	Je me tourne vers le vide de l’espace, alors que les portes se ferment, apercevant l’amiral retourner à son poste. Dans quatre jours, les renforts arriveront. Et dans six, je me retrouverai ici avec le Cap’. Pour la première fois, je serai spectateur d’un combat spatial.

	
		





	

	

II – TEMPÊTE STELLAIRE



	 

	D’abord il y eut le Chaos, l’immensurable abîme,

	Violent comme une mer, sombre, prodigue, sauvage.

	MILTON

	 

	 

	Je viens de prendre congé du Cap’ et je me trouve désœuvré. L’armement est nettoyé et les soldats rasés de frais se reposent dans leurs quartiers. Je me décide à aller dire un petit bonjour à mon ami Sirrus Salt. Notre amitié est bizarre : les Lycaons respectent les Hommes-vrais qui savent se battre, mais peu d’Hommes-vrais ont le même sentiment envers nous. Sirrus ne sait pas se battre, et je ne comprends pas son univers. Peut-être que chacun de nous est un peu plus que ce que dictent ses origines, je me plais à le penser.

	Je prends l’ascenseur et me dirige vers le pont 2. D’habitude, je m’y rends avec Lucius. L’absence de mon mentor me pèse. J’entre dans le domaine des techniciens. Aucun d’entre eux ne s’attarde sur ma personne. Ils sont tous à la poursuite du temps perdu, occupés à des tâches qui me sont hermétiques. Pour tout dire, leurs passe-temps n’appartiennent qu’à eux.

	Je retrouve Sirrus dans ses quartiers, qui font aussi office de lieu de travail. Chaque technicien de bord a sa spécialité. Sirrus est le chef énergie. Mon ami commande à plus de cinq cents ingénieurs et ouvriers, qu’il organise comme autant de fourmis autour de leur roi. En outre, il représente l’ensemble des trois mille cinq cents techniciens aux différents conseils de bord. Ceux-ci se répartissent dans les cinq autres fonctions : structures, systèmes de bord, maintenance des véhicules, soutien des équipements de l’A.R.E.S2, et piste. En fait, mon drôle d’ami est l’un des pontes du vaisseau et tout le Prétorien connaît son génie. Ses recherches ont accru les capacités de nos bâtiments, ces dernières années. Son problème vient de ses qualités. Il n’hésite pas à armer le navire de ses innovations sans le consentement de la hiérarchie. Par le passé, cela a apporté autant de solutions que de désagréments.

	Nous discutons souvent ensemble à bâtons rompus, de sujets divers. Pour lui, nous sommes des hommes parmi d’autres, et il a trouvé en moi un ami fidèle. Lorsque Lucius m’avait amené ici la première fois, Sirrus m’était tombé dessus et m’avait assailli d’une flopée de questions sur ma vie à bord. Je me rappelle le fou rire de Lucius devant la tête que je faisais. J’essayais de répondre, mais n’y arrivais pas, pris sous le feu roulant d’interrogations. Je ne suis pas du genre volubile, et je m’étais tiré de l’escarmouche avec une migraine. Profitant de ma confusion, il m’avait emprunté mes deux poignards et me les avait rendus deux jours plus tard. On ne prête jamais ses armes : première règle du combattant. Seulement, Lucius avait insisté, et je n’étais plus en état de lutter. Quand je retrouvai mes scaramax, ils ne présentaient à première vue aucune altération. Sirrus me montra ce qu’il en avait fait en actionnant un bouton de sécurité placé sous la poignée. Depuis, la garde renferme une source d’énergie qui se propage le long des doubles lames. Ils sont beaucoup plus tranchants, et la chaleur qu’ils dégagent lors de la frappe en fait des armes létales. Un superbe cadeau.

	Je passe la tête par l’entrebâillement de la porte et le trouve en plein travail, son œil collé à l’oculaire d’une de ses machines. Je ne peux réprimer un rictus. Sa seule présence m’a toujours donné envie de rire. Assis, il semblait faire encore bien moins que son mètre soixante. Alors que son visage est penché sur l’appareil, je ne vois que le haut de son crâne chauve auréolé d’une couronne de cheveux bruns. Son corps se fond dans l’informe blouse, jadis blanche, qui l’enveloppe. Je ne l’ai que rarement aperçu sans cet uniforme, qui le suit depuis au moins une décennie. Des traces de crayons de couleur tachent ses poches. On aurait pu le prendre pour un peintre. Je me racle la gorge. Il sursaute puis, me voyant, sourit. Je ne sais pas pourquoi nous sommes amis, mais c’est un fait, et je l’apprécie à sa juste mesure.

	— Comment vas-tu, Harms ?

	Sa voix possède un je ne sais quoi de trop haut perché. Comme à mon habitude, je m’assois à ses côtés sur le plan de travail encombré de paperasse. Je dois lui annoncer la nouvelle, et j’en ressens de la peine.

	— Lucius est tombé.

	Son visage se décompose. Ses sentiments affluent jusqu’à former des larmes. Je ne peux m’empêcher de me durcir en le remarquant. Chez nous, sa réaction est synonyme de faiblesse. Je me raisonne avant de l’apostropher. Il n’est pas comme nous, mais mérite amplement mon respect.

	— Comment ?

	Sa voix couine presque dans le silence. Je grimace.

	— On a été confrontés à une forte opposition. Beaucoup d’entre nous sont morts. Dont Lucius et Jonas.

	Un tiraillement m’étreint à cette évidence. Je n’en montre rien, j’attends, impassible. Au regard que me lance Sirrus, je sens qu’il connaît ma douleur. Il a le tact de ne pas en parler. C’est aussi cela, l’amitié : apprendre l’autre et savoir comment réagir face à ses peines. À la place, il essaye de se ressaisir et me dit d’une voix toujours faible :

	— Je te félicite pour ta nomination.

	Je lui en sais gré. Ses efforts sont visibles. J’aime à penser qu’à mon contact, il s’endurcit. Comme il est écrit dans les textes sacrés : « Le poison dont meurt une nature plus faible est un fortifiant pour le fort ». Il est de ma trempe, mais ne s’en est pas encore rendu compte. Je pose ma main sur son dos. Un instant, nous communions. Lui, le technicien ; moi, le combattant. Je lui tapote l’épaule, la serre une dernière fois et sors. Il va avoir besoin de quelques heures pour se remettre. Sous ma carapace, je m’aperçois qu’il me faudra beaucoup plus longtemps.

	Devant moi, le temps s’affole. Les souvenirs engrangés dans les cristaux mémoriels se contractent jusqu’à ne former qu’une rémanence contenant tout ce que mes sens ont capté. Des moments importants s’épanouissent et disparaissent, m’aspergeant des émotions concentrées qu’ils renferment. La cérémonie de deuil ne dure qu’un millième de seconde, mais j’en ressens de nouveau toute la peine. Les scènes se succèdent en un kaléidoscope de couleurs, de sons, et d’odeurs : les regards du capitaine Kesko, de Sirrus et de l’amiral Dsés croisent le mien, dissipant nos différences par la même perte ; les litanies de chacun ordonnent aux Dieux de prendre soin de nos amis ; le son triste et lourd des trompes de bravoure salue les sacrifices ; suit l’air de joie des violons tziganes annonçant le début d’une existence sans douleur ; l’odeur acide de transpiration de mes frères se mélange à celle sucrée-salée du mélange de poudre et d’huile des propulseurs des sarcophages ; les cercueils sont éjectés dans l’espace, emportant les effets et les doigts des disparus. Tout se mélange dans un ballet qui ne suit que l’ordre chronologique. Un autre jour passe, et les renforts arrivent avec le rassemblement de la Force opérationnelle. Je regarde les nouveaux et nouvelles venus défiler devant moi en une longue file. Ils rejoignent leurs quartiers. Mon regard accroche la silhouette d’une femme parmi les sœurs.

	Le temps s’arrête. Sa silhouette dégage une assurance discrète et féline. Chacun de ses mouvements est précis. Je la regarde, capturé par sa force et sa féminité : une combattante restée femme. Mon regard se fixe sur son visage. Ses traits semblent avoir été taillés dans mes rêves. Ses yeux noirs brillent comme un ciel étoilé. Tantôt velours, tantôt cendres, ils ne cessent de changer. Malgré son crâne nu, je me l’imagine portant une robe de feu et de glace, s’avançant vers moi, ses cheveux bruns suivant ses mouvements en une longue nappe ondulée.

	Le temps reprend son cours. Je me force à revenir à la réalité et découvre son regard posé sur moi. Un léger sourire flotte sur ses lèvres. Elle sait qu’elle m’a absorbé. Mon rang ne me permet pas de telles pensées : je ne peux favoriser aucun de mes soldats. Nous sommes tous frères et sœurs. Des créatures asexuées dédiées à notre vocation. Du moins est-ce mon credo. Et je suis leur chef. Je me le rappelle et me l’assène comme autant de coups destinés à me punir de la tentation. Péros, à ma droite, contient difficilement son hilarité. Il me connaît trop bien. Inquiet, je fais le tour des hommes du regard, mais personne d’autre ne s’est aperçu de ma réaction. Je m’apprête à accueillir nos renforts dans leurs quartiers, quand un voyant s’illumine sur mon afficheur. Le Cap’ m’appelle.

	— Tu peux t’occuper d’eux ?

	Péros me répond qu’il va s’y atteler, d’autant qu’il y a beaucoup de sœurs dans le contingent et qu’il faut bien s’occuper d’elles. Je secoue la tête, tandis qu’il s’avance vers les coursives en se marrant. Je ne souhaite qu’une chose à Péros : rester toujours identique à lui-même.

	Je me dépêche de me rendre à ma convocation. Le Cap’ m’attend dans son bureau, qui se trouve dans ses quartiers. Il loge sur le même pont que nous. Son seul confort est une chambre individuelle contiguë à son office. Comme tout ce qui se trouve sur notre pont, le bureau est impersonnel ; une table de travail grise et deux fauteuils sont ses seuls meubles. Dans le plan de la table, un écran tactile est encastré. Je rentre et salue mon supérieur. Il me fait signe de m’asseoir à ses côtés. Je m’exécute. Sur son bureau, j’aperçois un cadre tourné vers lui, comportant une photo où il est entouré d’une femme et de deux jeunes garçons. Je ne savais pas qu’il avait une famille. Il surprend mon regard et me dit d’une voix fatiguée :

	— Cette photo est tout ce qui me reste des miens. Ils ont disparu dans l’attaque de la station Baponne de Jupiter. Maintenant, tu es au courant et tu le gardes pour toi.

	Je me contente d’acquiescer. Son ton, sans être menaçant, est suffisamment explicite.

	— Bon, le Nain, vu que tu es mon adjoint, tu as accès à ce bureau à toute heure. N’hésite pas à venir farfouiller dans les dossiers des nouveaux arrivants pour bien connaître tes hommes.

	Il déplace du bout des doigts des dossiers sur son écran et en ouvre certains. Des noms apparaissent, reliés en un organigramme à deux branches. Chaque fin de branche représente les sections et comporte trois noms : les trios.

	— Je me suis occupé de recréer les nouveaux trios et j’ai nommé deux nouveaux chefs de section. Appuie-toi sur eux comme je le ferais sur toi.

	Mon regard reste verrouillé sur l’écran où je recherche les noms des nouveaux chefs de section et du frère ou de la sœur qui remplacera Jonas. J’acquiesce néanmoins à ses paroles. Le Cap’ claque des doigts, je me tourne vers lui. Quand il voit qu’il a de nouveau capté mon attention, il reprend.

	— En ce qui concerne ta nomination. Tu as le rang d’officier. En tant que tel, tu as le droit d’accès à toutes les parties du vaisseau. Si un membre de l’équipage te manque de respect, tu as le droit et le devoir de lui faire comprendre son erreur. Qu’il soit un Homme-vrai n’y change rien.

	— Bien, Cap’.

	Je ne me rendais pas encore compte de ce qu’impliquait ma promotion. Je ne suis plus un simple Lycaon, mais un citoyen. Je me rappelle de Lucius et de la vie qui était la sienne. En mourant, il m’a fait don de sa liberté. La différence entre Lycaon et Homme-vrai réside principalement dans cette notion. Le citoyen a des droits que le Lycaon n’a pas. Je peux aller me balader seul dans une colonie, y ouvrir un compte bancaire et avoir accès à tout ce qui fait le quotidien des Hommes-vrais. Du moins, si j’arrive à survivre une dizaine d’années de plus…

	Le capitaine Kesko attend tranquillement que j’intègre ce qu’il m’arrive. Au bout de quelques instants, il reprend :

	— On va aller faire le tour des troupes et faire un petit briefing de bienvenue. Mais avant, ouvre ça.

	Il me tend une boîte en bois blanc et aux serrures de cuivre. Elle est longue, environ deux mètres. Ce genre d’objet aurait fait les délices d’un collectionneur. Je passe ma main sur sa surface, éprouvant le grain fin avec plaisir. Depuis dix ans, je n’ai que peu vu ou touché de bois : les troncs des arbres ont tendance à exploser en échardes enflammées lorsque nous débarquons, et au sein du Prétorien, les quartiers des Lycaons sont avant tout métalliques.

	Le Cap’ me fait signe d’ouvrir. À l’intérieur se trouve la longue lame courbe que Lucius portait au combat. Je la regarde avec respect, sans oser la toucher. Je ne sais pas qui l’a récupérée, mais, en pensée, je le remercie.

	— Elle est à toi.

	Je me fige. Ce cadeau est un honneur que je ne suis pas sûr d’avoir mérité. Pour tous les hommes qui me verront avec elle, elle marquera une continuité dans le commandement. Lucius sera parmi nous dans les prochains combats et, dans quelque temps, cette lame ne sera plus celle de Lucius, mais la mienne.

	Tout doucement, mes mains se posent sur la lame. Je jette un regard au Cap’. Celui-ci hoche la tête en fermant à demi les yeux, un sourire triste aux lèvres. Alors que je la soulève, mon attention tout entière tournée vers elle, je l’entends me dire :

	— Ce sabre s’appelle un no-dashi. Seuls les plus forts et habiles guerriers d’un peuple appelé Jap’nais s’en servaient. De vrais combattants. L’arme est longue : un mètre cinquante. Elle est parfaite pour un Lycaon de taille normale. À toi de trouver comment t’en servir au mieux. 

	— Merci, Cap’.

	Je savais très bien comment je m’en servirais. Une lame de ce type pouvait me donner un avantage conséquent dans les combats où mes scaramax seraient trop courts. C’est aussi cela être un guerrier : reconnaître en une arme ses avantages et ses défauts, et composer avec le tout. Le Cap’ me tend le baudrier. Il est en maille de carbotitane et permet de porter le sabre sur le dos. Il s’ouvre par pression, permettant de s’en saisir efficacement. J’enfile rapidement celui-ci avec le no-dashi et fais face au Cap’.

	— Merci, Capitaine, je me montrerai digne de cet héritage.

	— J’y compte bien.

	Il s’avance vers la sortie, et je le suis, calquant mes pas sur ses cliquetis. De nouveau, les souvenirs s’accélèrent.

	Nos ombres se regroupent et se dispersent. Les sons métalliques des membres inférieurs du capitaine Kesko sont omniprésents. Je le suis où qu’il aille. Seul mon regard est libre. Je cherche dans les visages de celles que je croise le feu qui m’avait fait tant d’effet. Le discours de bienvenue passe dans un chuchotement, tandis que la visite du quartier dure le flamboiement d’une étincelle. 

	Lorsque le temps reprend son cours habituel, je me trouve dans le bureau du Cap’ avec mes chefs de section. Ils sont tous deux des survivants du Bosphore, disparu lors de la défense de la colonie Athaide de Oméa. De fait, tout notre renfort vient de ce vaisseau. Ils sont fiers de la gloire qu’ils y ont accumulée. Un peu trop pour s’intégrer comme il le faut. Je vais devoir leur apprendre l’humilité. Je fais mon topo : présentation du Prétorien, consignes et limites droites et gauches. Le Cap’ est derrière moi. Il me laisse faire, adoptant pour l’occasion un air faussement absent. Le premier de mes chefs de section s’appelle Friedrich Mers. Il me surplombe de plus d’une tête, il se sait fort, et j’ai eu quelque difficulté à m’imposer à lui. Ma taille est un désavantage que je dois compenser par la psychologie : j’ai dû en venir aux baffes. Un coup derrière la tête a toujours eu une vertu pédagogique avec les grandes gueules. Maintenant, il sait qui est le chef, et je devrais pouvoir compter sur lui. Nous autres, Lycaons, avons certaines traditions qu’il convient de respecter.

	Pour d’autres raisons, j’ai eu plus de mal avec mon deuxième chef de section. Elle s’appelle Harmony Péito, et elle sait déjà qu’elle me fait de l’effet. Quand elle est entrée, je l’ai reconnue et j’ai dû me calmer. Le Cap’ avait donné leurs noms, me laissant mener la danse. Quand je me suis présenté, j’ai hésité un instant. « Le Nain » allait me diminuer à ses yeux. Mais le Cap’ me donnait toujours ce nom, alors, il était le mien.

	À son énoncé, je les ai vus sourire. Friedrich y affichait ouvertement son dédain ; dans celui de Harmony se lisait une approbation discrète. C’était cette réaction de Friedrich qui avait déclenché ma gentille tape derrière la tête, suivie d’une plus brutale sur son nez. Je suis du genre fulgurant. Il ne l’avait pas vu venir. C’était aussi une petite distraction qui m’avait aidé à apaiser la frustration. Je m’étais ensuite collé au bureau, plus détendu, laissant à mon subordonné le temps d’essuyer le sang coulant de ses narines avec dignité. Mon regard fixé sur lui, j’observais en fait cette femme qui chamboulait mon existence par sa seule présence.

	Une fois le briefing fini, je leur assigne leurs trios. Ils vont devoir connaître leurs hommes rapidement. Dans deux jours, notre compagnie pourrait se retrouver au feu. Nous n’avons pas le droit à l’erreur. Je prends deux tablettes tactiles, les fais asseoir, et nous faisons le point sur chaque frère et sœur, puis sur chaque trio. Une fois les qualités et défauts de chacun énoncés, je leur demande de me faire un point sur les survivants du Bosphore. Je découvre que la plupart d’entre eux appartenaient aux troupes régulières. Je jette un coup d’œil au Cap’. Ses cicatrices se plissent en un masque froid. Il est contrarié.

	Chaque compagnie à bord des barges de combat a une spécialité. La nôtre, c’est la reconnaissance, le combat mobile et le coup de poing. Nous nous éparpillons en trios, puis nous nous déplaçons rapidement, fixant l’ennemi en des points particuliers, et pour finir, nous frappons vite et fort. Ensuite, une retraite éclair nous donne la possibilité de nous repositionner pour frapper de nouveau. Les troupes dites régulières sont plus à l’aise dans les combats statiques ou au sein d’un groupe de plusieurs compagnies : défense de point, assaut de positions et protection de convois logistiques. Nous allons devoir les former, et je crains de devoir mettre les bouchées doubles pour un résultat décevant. Le Cap’ est arrivé à la même conclusion. Il leur demande à tous deux quelle était leur affectation. Là, bonne surprise : l’un comme l’autre faisait partie de troupes mobiles. Je leur donne mes consignes et le code des zones d’entraînement. Autant qu’ils se mettent au travail tout de suite. À moi de contrôler leurs résultats plus tard.

	Je jette un coup d’œil au Cap’. Il se lève, les toise de son regard de mort et leur donne ordre de suivre mes consignes à la lettre. Un petit rappel de qui me vient l’autorité. Les deux chefs de section se lèvent, saluent et sortent. Je ne peux m’empêcher de regarder le bas du dos d’Harmony, ses fesses sont une promesse que je me dois d’oublier.

	Je m’aperçois alors que, pris dans mon rôle, j’avais réussi à la traiter comme toute sœur de bataille. J’espère pouvoir toujours réagir ainsi. Le regard dans le vide et tout à mes pensées, j’en oublie presque où je suis. Le Cap’ à mes côtés sait me le rappeler :

	— Le Nain, tu n’es pas ici pour batifoler. On a du boulot.

	Je me tourne vers lui, me sachant pris en faute. Je baisse les yeux.

	— Tu iras te raser en sortant d’ici. Ce que tu penses d’elle se lit sur ton visage.

	Je passe une main sur ma joue. Effectivement, quelques poils commencent à poindre. Pas assez tout de même pour un rasage. Chez nous, Lycaons, la pousse des poils est accélérée par l’excitation et l’afflux d’adrénaline. Le Cap’ sourit. Un bon sourire, cette fois-ci. Il me met la main sur l’épaule et continue :

	— Ne t’inquiète pas outre mesure. Tu as bien réagi, en bon lieutenant. Continue comme ça. Ton cœur est dédié au combat. Mais ça ne doit pas t’empêcher de rêver d’elle. Tu es un homme, elle, une belle femme. Dans d’autres circonstances, je t’aurais dit de tenter ta chance, mais tu es mon adjoint. Contente-toi des rêves et de ta main droite.

	Jamais il ne m’avait parlé comme ça. C’est un aspect que personne ne lui connaissait. Reconnaissant, je le regarde franchement et le remercie. Je prends ma tablette et, après un dernier signe de tête, je me tourne. Je sors ému par tant de changements autour de moi. Alors que je franchis la porte, j’entends le Cap’ murmurer « Lucius t’a bien jugé ». Un guerrier n’a que faire de l’affection. Seulement, à certains moments, le cœur n’est plus uniquement un organe vital que l’on doit protéger des coups de l’ennemi. Ce murmure le fait battre comme seule Harmony avait su le faire.

	Le temps au sein de mes souvenirs reprend une cadence rapide.

	Les battements de mon cœur résonnent à mes oreilles. Ils forment une musique : tambour unique d’une chanson de quelques mots. « Lucius t’a bien jugé ». Ils se mélangent jusqu’à ne former qu’un tempo où les yeux noirs d’Harmony semblent danser. Mon ombre se projette sur la passerelle et se mélange à celles de l’équipage. Deux jours accélérés défilent sous mes yeux, rythmés par les percussions, un murmure et la voix de la belle. Je suis spectateur de ma propre vie, et les sentiments condensés en ces quelques instants se révèlent d’une douleur surprenante.

	Tout d’un coup, le temps s’arrête de nouveau et se mue en présent.

	Je suis sur la passerelle, et la Task Force rassemblée s’apprête à effectuer un dernier saut. Mes hommes sont dans les chambres de contention, en combinaison pressurisée. Je suis assis dans un cocon de combat, habillé de ma maille et prêt à voir nos forces porter un coup décisif à l’adversaire. Les cocons sont des capsules éjectables. Rondes et blanches, elles sont équipées d’un siège et d’un terminal relié au vaisseau. Une fois fermé, le toit transparent permet de voir ce qui se passe sur la passerelle. Neuf autres cocons sont alignés suivant le demi-cercle de la cloison. Leurs occupants représentent l’A.R.E.S : la force de combat au complet du Prétorien. Le Cap’ est à ma gauche. Plus loin, à notre droite, se trouvent les capitaines et adjoints des quatre autres compagnies. Les deux compagnies régulières tenues par les capitaines Mikal et Gebtiel. Leurs adjoints, Craig et Zed, sont jumeaux. Chose très rare que deux frères adjoints sur un même vaisseau. Ensuite viennent les deux compagnies de cavalerie blindée. La lourde dirigée par le capitaine Weber et son adjoint Davidson ; la légère dirigée par deux femmes : le capitaine Agus et son adjointe, une sœur nommée Bitina. Dans les combats spatiaux, lors des abordages, ils sont chargés de la défense du Prétorien. Seule la première, la compagnie spécialisée, est chargée de l’attaque. Au sol, par contre, ce sont eux qui apportent la percussion. La première gravitant autour en reconnaissance ou en infiltration.

	Tout comme nos compagnies diffèrent dans leur fonction, il en va de même de nos armures. La première porte une maille de carbotitane légère qui nous permet de nous déplacer rapidement. Les réguliers portent une armure de plaque ajustée, beaucoup plus lourde que la nôtre, dont les pieds ressemblent à des sabots. Casque sur la tête, l’armure devient étanche et leur donne une autonomie de trois heures. Les blindées, quant à elles, sont vêtues de fibres de carbone tressées qui ressemblent à une armure matelassée. Idéale pour absorber les chocs qu’ils peuvent subir au sein de leurs machines. C’est dans ces tenues que nous attendons, assis dans la passerelle, l’imminence du combat.

	Au travers de la bulle de cristal, nous distinguons la flotte rassemblée qui attend un ordre du Prétorien pour s’élancer d’un même élan. Les gigantesques silhouettes effilées sont autant de monstres pélagiques prêts à mordre. Douze vaisseaux noirs, discernables par les feux de positionnement courant le long de leurs coques et de leurs superstructures. Leurs moteurs sont en position de repos. Les fluctuations d’énergie forment des halos rouges qui attendent le moment de fulgurer. La passerelle des autres navires n’est pas visible à cette distance. Pas plus que les yeux de colère et les dents de requin peintes en rouge à l’avant de ces monstres. Je sais qu’ils mesurent d’un à deux kilomètres de long suivant la classe des croiseurs, huit cents mètres pour un cuirassé et trois kilomètres pour le Prétorien. Seule la Luciole, notre frégate défensive, ne dépasse pas les deux cents mètres. À cette distance, cela les rend d’autant plus menaçants.

	Mon attention se porte sur les postes de commandement. Habituellement, il y règne une certaine agitation. Aujourd’hui, le calme est roi. Je n’ai jamais vu l’équipage en posture de combat et je dois avouer qu’ils m’impressionnent. Ils peuvent mourir lors de ces affrontements, et jouent leur vie à parts égales avec le reste des hommes et des femmes du Prétorien. Autour des membres de l’A.R.E.S et de l’équipage, des techniciens en combinaisons rouges pressurisées circulent en contrôlant chacun des systèmes. Lors de l’affrontement, ils seront assis dans les sièges situés derrière les consoles. De tous les occupants de notre barge, ils risquent le plus : l’A.R.E.S se trouve dans les chambres de contention ; les hommes de la passerelle et de la salle tactique commandent à l’abri dans les cocons. Mais les Tech en combinaison étanche vont parcourir le Prétorien en quête d’avaries.

	Ils patientent à leur poste. Leurs combinaisons les protégeront en cas de décompression et leur permettront de rejoindre les chaloupes de secours, dont l’accès se situe sur les parois est et ouest de la passerelle. Chacun de ces hommes est prêt. Le pilote, au centre du demi-cercle des consoles, à l’avant de la passerelle, se sangle. Il va s’enfoncer dans le tube de pilotage, qui me fait penser au tunnel d’un scanner. Son casque lui donne l’apparence d’un insecte, laissant seul le bas de son visage visible. Les câbles qui en sortent sont autant de tentacules qui lui apportent en temps réel l’ensemble des données nécessaires à sa tâche. De nous tous, il est le seul qui ne regarde que dans le vide. Grâce au casque, il voit le monde par les yeux du Prétorien. De sa réactivité dépendent nos vies. Il en va de même sur tous les navires.

	Sur les douze vaisseaux de la Task Force, certains ne reviendront pas à leur port d’attache. C’est une certitude.

	L’amiral Dsés s’installe dans le siège central. D’un claquement de doigts, il demande une communication générale avec l’ensemble des navires. Il se racle la gorge et, d’une voix puissante, commence son discours traditionnel :

	— Ici l’amiral Dsés, commandant de la Task Force. Je vous salue. Aujourd’hui, nous allons écrire une nouvelle page dans l’histoire de la Fédération. Chacun de nous verra la gloire de ce jour rejaillir sur son nom pour les siècles à venir. Grâce à l’action de la Première Compagnie, nous avons récupéré des informations donnant la position d’un prince enkidou et de son escorte. Comme vous le savez tous, depuis le début de cette guerre, aucun des chefs ennemis n’est jamais tombé. Il est temps que l’un d’eux paye pour leurs actes. Nous estimons son escorte à trois vaisseaux. Des Béhémoths de type Léviathan. Nous avons réuni des navires dans le peu de temps qui nous était imparti. La Task Force est trop étendue pour se regrouper entièrement. À nous de faire avec. Les consignes de combat ont été données à chacun des capitaines. À vous maintenant de forger notre victoire. À nous d’effacer la mort de tous les nôtres en versant leur sang ! Bonne chasse !

	Sans laisser le temps aux hommes de réfléchir à ses mots, d’un signe, il donne l’ordre à la force de se mettre en route. Comme un chef d’orchestre, chacun de ses gestes met en marche les gigantesques navires. Dans la radiance de leurs moteurs, ils bondissent dans l’interespace pour les quelques secondes du saut qui vont précéder le combat. Malgré moi, j’égrène ces secondes. Les habitudes ont la peau dure, et même si ce combat ne me concerne qu’en tant que spectateur, elles me permettent de museler mon angoisse.

	Trois secondes. Les toits des cocons s’abattent sur nous. Un chuintement s’élève dans toute la salle au fur et à mesure qu’ils se referment.

	Cinq secondes. La bulle de cristal de la proue s’opacifie. Un couvercle de titane vient la protéger pour la durée du combat. La vue extérieure réapparaît sur toute sa surface par une polymérisation du cristal, qui devient un écran géant.

	Sept secondes. Un ensemble de voyants sur mon terminal passe au vert. Les chambres de contention de la compagnie sont hermétiques.

	Neuf secondes. Des secousses commencent à agiter le vaisseau : nous nous apprêtons à retourner dans l’espace normal. Tout l’équipage est immobile, comme gelé dans cet instant.

	Dix secondes. Nous nous retrouvons dans l’espace. De mon poste de spectateur, la sensation de plongée dans le combat est décuplée. Mes entrailles remontent d’un coup vers le haut, tandis que je me sens aspiré par le vide. En cinq secondes à peine, nous passons d’une vitesse plusieurs fois supraluminique à cinquante mille kilomètres par heure.

	Nous émergeons dans un système stellaire centré autour de trois énormes étoiles, mais sans aucune planète. Ce système s’appelle Sérénité. Ses trois astres déversent leur lumière en des halos polychromes.

	Nos vaisseaux se mettent en chasse. Sur mon pupitre, six échos apparaissent en rouge. Les douze triangles verts se dirigent vers eux, répondant aux exigences de l’amiral. Celui-ci donne ses ordres de sa voix froide. Cet homme pourrait être un bloc de glace. Ce n’est pas le cas du commandant Crisac. Dans sa combinaison, il s’agite. La révélation de la teneur exacte de la force opposée l’a mené au bord de la panique. J’écoute la conversation. Le commandant demande le désengagement immédiat de la Task Force. L’amiral décide de poursuivre l’offensive. Les six points rouges sont identifiés : il s’agit de Léviathans, des croiseurs ennemis. S’ils se rapprochent assez près, chacun d’eux est capable de nous envoyer plusieurs milliers de combattants à l’abordage. Statistiquement, les forces sont équilibrées : nous aurons plus de pertes que prévu.

	Soudain, trois autres points rouges apparaissent : nous sommes tombés dans un piège. Deux Léviathans et un Béhémoth gigantesque de plus de quatre kilomètres de long. Il n’est pas identifié par le réseau de bord. Finalement, le prince est bien là.

	Nos vaisseaux se scindent en deux groupes. Le premier va au contact des ennemis devant nous, afin de nous donner du temps. Il se compose de deux croiseurs de classe Mort et d’un cuirassé. Notre barge de combat, escortée de cinq cuirassés, de deux croiseurs de classe Légende et d’une frégate, s’élance vers nos trois ennemis. Nous sommes à cinq minutes de notre portée longue.

	Le temps passe. Les informations sous forme de symboles et de coordonnées s’amoncellent sur mon écran, me décrivant l’avancée du combat. Je n’y comprends pas grand-chose. Heureusement, la conversation de bord me permet d’appréhender ce qui se passe. Suite à une question de l’amiral, une réponse me fait froid dans le dos : s’ils ne réussissent pas à garder leurs ennemis en portée longue, la durée de vie du premier groupe est estimée à dix minutes après l’engagement. Plusieurs milliers d’hommes et de Lycaons sont condamnés à disparaître dans un court laps de temps.

	À l’intérieur de ces vaisseaux, les troupes d’assaut se préparent à être lancées en grappe pleine. C’est-à-dire que toutes les capsules seront à pleine charge. Ils ne seront éjectés que si la situation tourne au plus mal et qu’ils se trouvent au contact immédiat de l’ennemi. La manœuvre est suicidaire, mais nous permettrait de gagner un peu plus de temps. Pendant que j’assimile tout cela, le souffle sortant de la climatisation du cocon me donne une impression de désastre. J’ai toujours assimilé ce froid pulsé à la mort.

	L’amiral ne bouge pas. Les contacteurs disposés sous ses doigts lui permettent d’accéder à toutes les fonctions dont il a besoin. Pour le reste, les officiers de pont réagissent à ses ordres avec empressement.

	Dans les cocons de la deuxième compagnie, les capitaines Mikal et Craig distribuent des ordres à leurs hommes. Il a été décidé qu’ils se prépareraient à défendre les ponts. Les deux hommes sont les seuls dont le cocon n’est pas fermé. En cas de problème, ils mettront leurs casques. La troisième reste en alerte. Dans l’attente, les deux compagnies stationnent dans leurs chambres de contention.

	Les postes de tir s’animent. Le Prétorien, l’Atlantide et le Vatican sont à portée. Les batteries ciblent un Béhémoth de classe Léviathan. Elles font mouche. Nous ne voyons pas encore les vaisseaux situés à plusieurs dizaines de milliers de kilomètres, mais le réseau de bord montre qu’il est gravement touché. Une partie de la carapace du monstre a été arrachée. Un cri de joie salue la nouvelle. L’amiral demande le calme et l’obtient aussitôt. Il rappelle en quelques mots que rien n’est gagné : il faut attendre encore cinq minutes avant le prochain tir. Nous serons alors immédiatement à portée de leurs feux.

	Le premier groupe a commencé son attaque. Les deux croiseurs de classe Mort, un modèle plus récent, envoient trois salves là où une des nôtres est partie. Ils touchent deux Léviathans qui sont sortis de leurs formations pour se diriger sur eux. Les vaisseaux-insectes ennemis ont sorti les canons plasma et les batteries disruptives à large zone, dissimulés sous leurs carapaces. Si les Enkidous utilisent des vaisseaux biologiques, leurs armements font aussi appel à des connaissances quantiques.

	Les six autres monstres nous prennent en chasse. Ils sont à une dizaine de minutes de nous. Le cuirassé l’Albatros tente de s’approcher de leur position par le côté, ses flancs armés de torpilles et de capsules. Il se met en interdiction, bloquant le passage vers les croiseurs et leur donnant le temps d’en finir avec les deux Béhémoths. L’amiral lui donne l’ordre de s’éloigner. Après un rapide échange entre lui et le Pacha, il coupe les communications.

	Un tir du Prétorien annonce notre arrivée en courte portée. Il est presque aussitôt suivi du lancement des torpilles et des rafales des canons Gauss. Le Léviathan est détruit par le tir combiné des deux croiseurs et de la barge. Pendant ce temps, les cuirassés ont fait feu, mettant un terme au second Léviathan.

	Eux aussi ont fait feu. Deux cuirassés ont reçu de plein fouet leurs décharges plasmiques, mais s’en sortent sans trop de dommages. Le Vatican, quant à lui, explose en une boule de gaz enflammé, transpercé par les tirs du Béhémoth non identifié. Sa puissance de feu est incroyable et, dans une manœuvre de roulis, l’amiral donne l’ordre de passer hors de portée du monstre. Dans la fuite, un cuirassé – le Hambourg – subit la colère du Béhémoth et explose à son tour.

	D’un coup d’œil, je vois que le premier groupe a fini deux Léviathans, tandis que notre cuirassé a lancé ses torpilles et ses hommes. C’est un massacre. La bulle-écran zoome sur lui : l’Albatros est comme secoué par les multiples décharges qui le transpercent de part en part et finit par exploser. Les torpilles et les capsules d’abordage sont détruites une par une par les défenses cumulées des huit Béhémoths naviguant en formation. Son sacrifice donne le temps au Faucheur et à la Camarde de prendre du champ et de se retrouver hors de portée.

	L’amiral, pris d’une rage froide, donne l’ordre au premier groupe de nous rejoindre. Nous suivons une route nous permettant de nous regrouper. Crisac hurle au Pacha qu’il nous faut rompre le combat. Ses cris saturent le réseau de communication interne. Dans sa panique, il insulte l’amiral. La peur l’a conduit à une forme de rage : il sort de son cocon et se dirige vers le Pacha, sa figure s’est réduite à un masque rouge grimaçant. Sa main fermée, il menace l’amiral. Ce faciès est celui du lâche. Crisac me servira d’exemple : son visage est le rappel de la déchéance. Celle d’un homme ayant oublié à jamais son honneur. Dans un silence méprisant, l’amiral coupe les fonctions de ses consoles et nomme le Capitaine Tors, alors officier de tir, au poste de second. Dans le même temps, Craig et Mikal, sortis eux aussi de leurs capsules, se lèvent et attrapent le commandant Crisac.

	Je méprise les lâches et je ne suis pas le seul. La honte d’avoir cet homme dans l’équipage se lit sur les visages de ses membres. Entendant un rire de dément sur la Com de bord, je me tourne vers le Cap’. En plein milieu du combat, alors que des milliers d’hommes meurent à nos côtés et que nos chances de survie sont minces, lui rit. Une joie sauvage, un rire de vainqueur. Son ennemi destitué le voit et se tait en assistant à son hilarité. Il y répond par des pleurs et se débat, tentant d’échapper à la poigne de Craig.

	— Je te tuerai, toi et ton chien, je vous tuerai !!!!

	Il est impuissant. Ils l’enferment dans la chaloupe de sauvetage en prenant bien soin de lui couper les commandes. Le sas se referme sur lui, ôtant de notre vue le misérable. Isolé, il ne pourra plus nuire. C’est une autre leçon que me donne mon capitaine aujourd’hui : toujours se réjouir de la fin de son ennemi. Je vois le Cap’ qui continue à parler sur un canal privé. Il n’est pas difficile de deviner à qui sont destinés ses sarcasmes.

	La voix de l’amiral dans les réseaux de communication me fait revenir au combat.

	— Dsés, pour les commandants de la Task Force. Donnez l’état de vos navires. Frégate Luciole, vous prendrez le centre de la formation. Armez votre grille de défense pour nous protéger. Croiseurs de classe Mort, vous prendrez les flancs dès que vous traverserez notre route. Le Faucheur à l’est et la Camarde à notre ouest. Cuirassés, en arrière de la position. Dans quatre minutes, les croiseurs feront feu sur les cibles désignées par mon poste de tir. Puis nous procéderons à un retournement, pour de nouveau faire face au Béhémoth de classe Prince. Une fois sur notre nouvelle route, les destroyers largueront la totalité des mines-torpilles en une seule vague. Nous allons tenter de détruire le Prince par des attaques en limite de notre portée. La Luciole aura en charge de vous protéger des missiles et torpilles ennemis. Accusez réception des ordres.

	Puis, sur le réseau interne :

	— Kesko, fermez-la.

	Le Cap’, souriant jusqu’aux oreilles, se tait. Les visages de l’équipage sont plus détendus. Notre amiral a retenu la leçon de notre première attaque et change de tactique. Je vois le groupe de Léviathans tenter de croiser notre route. Celle que nous suivons s’incurve légèrement afin d’arriver sur leur flanc. Les voix des différents commandants rendent compte de l’état de leurs navires et de leurs avancées dans le dispositif de combat.

	Notre formation s’organise, formant une pointe de flèche. Au loin, le Prince ne bouge pas. Il aurait pu fuir, mais n’en fait rien. Son apparente placidité me fait frémir : la puissance de feu qu’il a utilisée un peu plus tôt ne cadre pas avec son attitude actuelle. Il doit pouvoir nous suivre et nous détruire quand il le veut. Il ne nous craint pas.

	— Amiral, nous recevons des mesures étranges sur nos capteurs.

	Le capitaine Tors fait apparaître sur la bulle un ensemble de chiffres reliés à différents points de l’espace qui nous entoure.

	— Une explication ?

	Le commandant en second répond par la négative. L’amiral décide de poser la question directement au chef énergie. Le visage de mon ami apparaît sur l’écran. Derrière lui, des étincelles sortent de la cloison. On entend les cris des Tech réparant des circuits brûlés. Il ne porte pas le casque de sa combinaison. J’espère qu’il n’y aura pas de décompression dans la partie où il se trouve.

	— Chef, une série de mesures des capteurs externes attire notre attention. Pouvez-vous me dire ce qu’il en est ?

	— Nous y travaillons, Amiral. C’est la première fois que nous assistons à ce phénomène. Il semblerait que ce soit dû à une éruption des trois étoiles. Nous pourrions nous retrouver dans une tempête de flux d’ici une trentaine de minutes. Je suggère un saut avant qu’elle ait lieu. Les chiffres actuels laissent présager un déploiement exponentiel. C’est peut-être le pourquoi de l’absence de corps dans ce système.

	Sirrus affiche son air concentré. Nulle peur n’apparaît sur son visage. Je me demande même s’il se rend compte de la menace.

	— Merci, Chef. Appelez-nous si vous avez autre chose.

	Je déteste me trouver enfermé comme en ce moment. Nous avons toutes les chances d’y passer, et je ne peux rien faire. Mourir les armes à la main, oui. Mais rester dans un cocon en attendant que la mort vienne n’a jamais été dans mes intentions. Je ferme les yeux et cale mon dos au plus profond de mon siège. En pensée, j’imagine Harmony et un sourire fleurit sur mes lèvres. Autant laisser venir mon dernier moment le plus agréablement possible.

	Dans mes semi-rêves, je sens les canons du Prétorien lâcher leur feu. Puis, le vaisseau prenant de l’accélération, toute la surface de mon corps est soumise à une forte pression. Quelques minutes passent ainsi, et j’entends une voix dire :

	— Mines lâchées, Amiral.

	Légèrement contrarié, j’ouvre les yeux. Mes rêves ne tiennent pas face aux mouvements du navire. Dans le cocon voisin, le Cap’ me regarde, toujours hilare.

	— Alors, on faisait une petite sieste, le Nain ?

	Je hausse les épaules. Il hoche la tête, plus sérieux. Lui aussi a envie de se dégourdir les jambes. Je tourne mon attention vers la carte tactique. Nous n’avons perdu aucun autre vaisseau. Les ennemis déplorent une perte. L’équipage a l’air déçu.

	— Combien de temps avant qu’il arrive à portée des mines ?

	Le second se retourne.

	— Dans trois minutes, Amiral.

	— Que la flotte accélère. Nous ne devons pas leur laisser une chance de passer en dehors du champ.

	Le second répercute les ordres. Sur l’affichage tactique, nous nous approchons du Prince. Notre route mène directement à lui. Suivant les ordres de l’amiral, la flotte s’apprête à changer de trajectoire sur une route convergente. Lui aussi doit se dire que le monstre est capable de répliquer à grande distance.

	Les Léviathans à notre poursuite ne semblent pas avoir vu le champ de mines. C’est une tactique peu utilisée, les combats s’organisant rarement autour d’une poursuite. Les destroyers ne prennent jamais de stock de mines pour un combat spatial. Celle-ci est réservée à des combats plus statiques, comme la défense des colonies. L’amiral a le génie d’envisager un grand nombre de tactiques différentes pour les combats qu’il doit mener.

	— Commander, c’est prévoir, le Nain.

	La voix du capitaine Kesko résonne à mes oreilles. Je me tourne vers lui. Est-il capable de lire dans mes pensées ? Au vu de mon air ahuri, le Cap’ me rétorque :

	— Tu penses à voix haute et tu es branché au réseau Com. Je suis sûr que l’amiral aime être considéré comme un génie, mais évite de le lui dire.

	Je me tourne vers le centre de la passerelle. L’amiral est de dos. J’espère ne pas l’avoir froissé. En revanche, les officiers d’équipage se marrent. Je suis un peu gêné par la situation, mais cela aura eu le mérite de détendre la passerelle. 

	Ne sachant que faire pour sortir de ma gêne, je me penche de nouveau sur les données de bord. Les analyses des scanners montrent une activité croissante. Les soleils vont envoyer leur matière dans peu de temps. J’y pense, mais l’angoisse n’est plus là. De toute façon, il ne sert à rien de s’inquiéter. Ce qui doit arriver arrivera.

	J’essaye d’imaginer à quoi peuvent ressembler trois soleils en éruption. La simulation sur la bulle de cristal m’en donne un aperçu.

	Les Léviathans l’ont emporté sur nous, malgré notre accélération. Ils se jettent la tête la première dans le réseau de mines. Elles s’activent, et trois cents projectiles à haute vélocité en sont expulsés. Les torpilles de ce type ne sont pas intelligentes. Elles ont une trajectoire directe.

	Sur les trois Léviathans restants, celui de tête reçoit de plein fouet la majorité des projectiles et explose, libérant une boule de feu qui est expulsée de son centre. Un autre est sérieusement touché. Les flagelles de propulsion sont arrachés, et une partie de la carapace à l’arrière du monstre se brise. Les autres évitent les torpilles, mais perdent de la vitesse. Leur trajectoire ayant changé, il leur faudra du temps pour nous rattraper.

	Nous arrivons à portée du Prince. Notre trajectoire a suivi une tangente qui nous donne sept secondes pour un tir concerté de toute la puissance des lasers. Les vaisseaux attendent l’ordre de l’amiral. À vrai dire, moi aussi.

	À cette distance, le Prince n’est qu’un point noir perdu dans la nuit. L’amiral demande un zoom et l’obtient. Il s’affiche sur l’écran bulle. Au lieu d’un vaisseau insectoïde, je découvre une création complètement artificielle, même si celle-ci semble sortie de l’esprit d’un fou. Le socle est un astéroïde d’environ deux kilomètres de long, sur lequel repose une structure en forme de disque du double de sa base. Elle est surmontée d’une ville gigantesque garnie de minarets aussi noirs que l’obsidienne. En son centre, une tour de même matière s’élève. Elle doit avoisiner un kilomètre de haut. Mais ce qui me fige de stupeur se trouve tout autour de cette ville : sur son pourtour apparaissent des tourelles laser du même type que celles utilisées par nos vieux vaisseaux d’exploration, mais d’une taille bien plus importante. J’en dénombre plus d’une centaine. Sa puissance de feu est sans commune mesure avec la nôtre. Il joue avec nous comme un chat avec une souris.

	Mais la souris a des crocs et le fait savoir : les trois croiseurs et le Prétorien lâchent leurs bordées avant d’entamer une manœuvre destinée à les mener hors de portée.

	Un éclair noir projeté par la tour transperce de part en part l’un des cuirassés. Celui-ci semble gonfler un instant avant d’exploser, endommageant les navires voisins. Les trois cuirassés proches de lui subissent de plein fouet la déflagration. La proue, dernier vestige du vaisseau, touche un de ses voisins et lui arrache le bloc moteur. Les deux autres brisent la formation et tentent de reprendre une route convergente. Quelques secondes plus tard, un autre éclair frappe la Camarde et la coupe en deux. Nous n’avons aucune chance face à ce monstre.

	Sur l’écran principal, une fenêtre se crée, et Sirrus apparaît.

	— Amiral, on a un problème.

	Le Pacha répond. Sa voix est aussi froide que d’habitude, même si l’on sent que les événements le touchent :

	— On en a plus d’un, à mon avis. Que se passe-t-il, Chef ?

	Mon ami se gratte la tête. Si on s’en sort, il faudra que je lui fasse passer cette mauvaise habitude.

	— L’analyse des relevés indique que, dans cinq minutes, l’éruption des soleils va créer une tempête de plasma. Nous n’aurons aucune chance de survie et…

	Le Pacha, coupant la parole à Sirrus, rétorque avec calme.

	— Nous allons quitter le système, Chef. Nous n’arriverons à rien ici.

	— Non, Amiral. Le problème est que nous ne pouvons plus quitter le système.

	À cet instant, je sens que la tension déjà palpable au sein de la passerelle est montée d’un cran.

	— Comment ça ?

	L’amiral a beau garder son calme, la froideur de sa voix a disparu.

	 — Les trois soleils forment comme un mur entre nous et le reste de l’univers. La situation est inédite, Pacha. Ils forment un entonnoir gravitationnel dans lequel nous sommes piégés. Seule la Luciole a une petite chance de pouvoir passer en saut, du fait de sa faible masse. Mais il faut qu’il le fasse dans les… disons, dans une minute et que…

	— Tors, passez-moi le capitaine Lombard de la Luciole immédiatement et transférez-lui toutes les données en notre possession sur le Béhémoth Prince et sur la tempête.

	Le visage du commandant de la Luciole apparaît, remplaçant celui de Sirrus.

	— Capitaine, engagez les moteurs de saut immédiatement vers notre position de repli. Les informations que vous réceptionnez doivent être transmises au commandement de toute urgence.

	— Amiral, je…

	— Exécution, Commandant !!

	La voix de l’amiral gronde comme le tonnerre. Dans les dix secondes qui suivent, la frégate allume ses moteurs de saut. Pendant quelques secondes, elle ne semble pas pouvoir échapper au piège, mais, d’un coup, elle disparaît dans un éclair éblouissant.

	— Ils sont passés, Amiral.

	La voix du second est fatiguée. Toute tension l’a quitté avec le départ de la Luciole.

	— Bien, Capitaine. Donnez l’ordre à tous les vaisseaux de se rediriger vers le Prince. Autant que notre mort se passe au combat.

	J’approuve. Ses mots me donnent du baume au cœur. Je suis heureux que notre chef pense ainsi. Je me tourne vers le sas derrière lequel se trouve la chaloupe et Crisac. Je ne peux le voir, mais j’espère qu’il est mort de peur. Au sens propre.

	La formation des navires en triangle fonce vers le Prince. Le Prétorien en forme la pointe. L’Atlantide est derrière nous. Il prendra la tête quand nous partirons en fumée.

	Je sélectionne une communication privée avec le Cap’.

	— Capitaine, j’aurais aimé vous servir d’adjoint plus longtemps. Vous me pardonnerez cette défection.

	— Tant que tu pardonnes la mienne, le Nain.

	Il me sourit franchement, et en un même mouvement, nous nous tournons vers l’écran central. Sachant que la fin est inéluctable, je me sens en paix avec moi-même. Nous sommes à portée de tir. Les chiffres annonçant la tempête s’affolent. Les Léviathans ont regagné du terrain et sont bientôt sur nous.

	Dans un cri, l’amiral ordonne le tir et toutes les pièces font feu. Le Prince a mis en route ses batteries qui forment un barrage de lumière. L’espace est strié de bandes polychromes. Nous nous répondons, et chacun de nous porte la mort chez l’autre. Le Prétorien tremble sous les chocs répétés des explosions des navires proches. J’ignore pourquoi le monstre ne nous a pas détruits plus tôt. Je ne comprends pas non plus pourquoi aucun de ses tirs ne nous touche. Peut-être que je ne le comprendrai jamais.

	Tout à coup, l’espace autour de nous s’embrase. Un maelstrom d’énergie remplit le vide. J’ai le temps de voir que nos tirs ont touché la haute tour, avant que le Prétorien ne fasse une prodigieuse embardée. La passerelle est prise de folie : le navire est comme secoué par la main d’un titan. L’écran montre que la tempête se précipite sur le Prince et, en l’espace d’une minute, le gigantesque astronef est déchiré en deux. La tour décolle. Comme un monolithe noir, il s’échappe de la destruction en se stabilisant grâce à ses énormes moteurs. Les icônes représentant nos vaisseaux s’effacent une par une. Après deux minutes, il ne reste plus qu’un Léviathan et le monolithe chez l’ennemi, l’Atlantide et le Prétorien chez nous.

	La tempête se transforme et devient un gigantesque tourbillon. Le chaos primordial, une force d’une puissance incroyable nous absorbe, fétus de paille emportés par un cyclone. Pendant une éternité, nous nous cramponnons à nos cocons ou à nos sièges, espérant sans y croire un miracle. Certains équipements sont éjectés de la passerelle par la folie qui s’est emparée du vaisseau.

	Un homme hurle, alors qu’un pupitre arraché par ce chaos lui broie la moitié du corps. Je serre les dents et me cramponne. Il n’y a rien d’autre à faire que d’attendre et durer. Ma console n’est que voyants d’avaries. J’observe l’écran central et fixe le tourbillon de plasma nous entraîner vers notre fin. Les yeux dans l’œil du monstre. Nous prenons de plus en plus de vitesse, et je me demande quand nous allons nous désintégrer. Tout tremble. Et moi avec. Ma vision en est brouillée. Alors que je pense que le moment de rejoindre les ancêtres est enfin arrivé, le tourbillon prend fin et nous sommes projetés dans l’espace normal. En perdition.

	
		





	

	

III – NAUFRAGE



	 

	La flamme immense s’élevait dans l’air céleste, et les yeux des plus braves guerriers étaient aveuglés par l’éblouissant éclat de la foudre et du tonnerre. Le vaste incendie envahit le chaos. Les regards semblaient voir, les oreilles semblaient entendre encore ce désordre qui agita le monde dans ces temps où la terre et le ciel élevé s’entrechoquaient avec un épouvantable fracas, lorsque la terre allait périr et que le ciel cherchait à la détruire en l’écrasant, tant ces dieux rivaux faisaient partout retentir un belliqueux tumulte !

	HÉSIODE – Théogonie

	 

	 

	La force centrifuge me cloue contre la cloison du cocon. Devant nous, l’écran central montre tantôt l’espace, tantôt une planète. Le cycle continue à un rythme infernal. Le pilote essaye de ramener le Prétorien sur un axe. Nous avons beau avoir échappé à la destruction dans la tempête, nous tombons vers cet astre dont les continents se dessinent petit à petit. Lorsque nous atteindrons l’atmosphère, le Prétorien se désintégrera.

	J’entends l’amiral donner des ordres. Je me demande comment il peut encore émettre un son. Pour l’instant, j’en suis bien incapable. Mon univers s’arrête à cette force invisible contre laquelle je lutte et à la surface dure qui me broie.

	J’entends des phrases hachées où je ne reconnais que les mots « planète », « moteurs latéraux », et « détruits ». Pas besoin d’être un génie pour en comprendre le sens. Le pilote utilise les blocs propulseurs principaux pour tenter d’arrêter notre mouvement de rotation. Il en résulte de fortes poussées dans le but de replacer le Prétorien sur son axe. Je ressens chacune d’entre elles avec douleur, alors qu’elles me propulsent en de courts, mais puissants heurts vers l’avant.

	Quelques minutes passent, et le vaisseau paraît tourner moins vite sur lui-même. Je me sens moins lourd et j’arrive presque à me décoller de la paroi. L’univers autour de moi devient plus appréhendable.

	Je fournis un puissant effort et parviens à me tenir assis dans mon siège. Le dos calé dans une position plus confortable, je peux diriger mon attention vers la passerelle et le chaos qui y a pris racine.

	Le Pacha est toujours à son poste. Un siège s’est envolé puis écrasé à quelques centimètres de lui. Il ne semble pas touché. Plusieurs officiers et techniciens de la passerelle sont morts. Un début de feu a été maîtrisé par les systèmes anti-incendie.

	Le pilote est toujours en vie. Ses efforts pour stabiliser le vaisseau sur son axe se heurtent à une forme de volonté démoniaque : le navire récalcitrant continue de son mouvement tournant. Nous nous dirigeons à une vitesse encore trop grande vers la planète. Celle-ci ressemble à la Terre en plus bleue.

	— Pilote, nous devons rejoindre un axe de freinage. Si nous continuons ainsi, nous allons nous désintégrer.

	La voix calme du Pacha rend la situation encore plus étrange.

	— Il faut… que je… fasse en s… orte que le Prétorien… arrête… sa révolution.

	Le pilote, concentré sur sa manœuvre, joue sur les moteurs pour se retrouver sur la trajectoire idoine.

	Les survivants suivent ses efforts. Nos vies sont toutes entre ses mains. Tout d’un coup, une déflagration proche retentit. Je cache mon visage de mes mains. Geste vain, puisque je suis protégé dans ma bulle.

	La chaloupe dans laquelle se trouvait Crisac vient de couper les câbles d’alimentation qui la reliaient au vaisseau. Quelques secondes plus tard, une deuxième détonation secoue le vaisseau. Le pleutre s’est éjecté. Le Pacha est furieux. Sa fuite au moment où le Prétorien essaye de gagner un axe propre pourrait nous coûter la vie. Je ne sais pas comment il s’est débrouillé pour récupérer ses commandes. Le capitaine Mikal les lui avait confisquées.

	Un cri du pilote me glace. Je suis à cran comme je ne l’ai jamais été.

	— Nous sommes sur une trajectoire presque stable. Pacha, l’éjection de Crisac nous a donné la courte impulsion latérale dont nous avions besoin.

	La voix du pilote résonne d’allégresse. Assis dans mon siège, je me rends compte que nous suivons une courbe qui nous amène en périhélie de la planète.

	— Pilote, pouvons-nous suffisamment freiner le Prétorien en utilisant l’atmosphère pour nous mettre en orbite ?

	— Non, Pacha. Nous pouvons l’utiliser pour freiner, mais nous avons encore trop de vitesse. Nous allons devoir faire un huit entre la planète et sa lune.

	Un des officiers survivants prend la parole :

	— Amiral, le chef énergie pour vous sur le canal Tech.

	— Merci, Capitaine. Oui, chef, que se passe-t-il ?

	En incrustation, le visage de Sirrus apparaît sur l’écran central. Il a l’air fatigué.

	— Amiral, le bloc de saut est en phase critique. Je préconise son éjection. Tout va exploser.

	L’amiral marque le coup. Tout le monde sur la passerelle se tourne vers l’écran.

	— Combien de temps ?

	— Dix minutes, Amiral.

	La mâchoire de Dsés se crispe. Le second secoue la tête, ayant du mal à croire que tout se ligue contre nous.

	— Merci, Chef. Nous allons passer en alerte d’atterrissage forcé. Largage des blocs de sauts sur ordre du pilote. Vous savez ce que vous avez à faire.

	— Oui, Amiral. Si je puis me permettre, je vous avais envoyé un mémo-texte, sur une évolution du nappage de la coque. Elle est installée, votre silence valant approbation. Ça permettra de pallier la perte des moteurs de manœuvre dès que nous rentrerons dans l’atmosphère.

	— De quoi parlez-vous, Sirrus ?

	— À l’intérieur de la deuxième hyperstructure de la coque, j’ai fait installer un bouclier plasmique. C’est ce qui nous a permis de ne pas être détruits dans la tempête. Il s’est allumé automatiquement quand les senseurs ont détecté la hausse de la concentration en plasma du dégazage stellaire et la hausse de la température subséquente. J’en avais fait mettre un autre en place sur l’Atlantide. C’était pour la mission que nous aurions dû effectuer en duo pour la traversée des Trois Marches d’Icare, si les derniers événements ne s’étaient pas produits. Pour ce qui est du vol en atmosphère, je peux suralimenter les treillis anti-gravité qui se trouvent sous la coque et que nous utilisons dans les ports orbitaux. Nous n’allons pas en cale sèche, donc je peux désactiver les blocs anti-gravité latéraux et dorsaux. Il y aura ainsi assez de puissance pour un vol en atmosphère de moins d’une heure.

	Étonnement et soulagement s’emparent de l’amiral. Il sourit franchement.

	— Pour une fois, je suis bien content de vos initiatives. Merci, Chef. Pilote et Officier navigation, faites vos calculs en fonction d’une rentrée dans l’atmosphère. Le bouclier nous permettra de ne pas nous désintégrer. Officier transmission, nous larguons les satellites et drones de surveillance dans deux minutes. Voyez avec le pilote pour éviter que l’on s’effondre pendant l’éjection. Tor, avec le capitaine Mikal, vous vous occupez des chaloupes encore intactes. Quatre trios dans chacune, avec l’équipement de défense sol-air. Je veux qu’elles soient éjectées dans huit minutes max. Les chambres de contention doivent passer en phase d’urgence dans cinq minutes. Compagnies, prévenez vos hommes. Je veux qu’ils soient capables de sécuriser notre aire de posée dans les vingt minutes suivant notre atterrissage. Ça va être rude, mais qu’ils ne s’occupent ni des blessés ni des morts. Nous ignorons où l’ennemi se trouve. Détection, essayez de nous dénicher une aire de posée avec les senseurs restants. Voyez ça avec le second…

	J’écoute la litanie d’ordres de l’amiral. Assis sur son fauteuil, il tourne la tête vers chacun des hommes qu’il interpelle. La passerelle, malgré la présence de cadavres, se sent confiante. Ils ont quelque chose à faire et s’y attellent avec frénésie. La différence entre Lycaon et Homme-vrai n’est pas si grande. Tous sont des soldats.

	Le Cap’ me fait signe de m’occuper de nos hommes. Lui, en tant que plus ancien officier des compagnies, met au point un plan approximatif d’occupation de l’aire d’arrivée. Il prend la tête de l’A.R.E.S.

	Je préviens les frères et sœurs sur canal compagnie, puis planifie l’évacuation du Prétorien avec les chefs de section. Je leur recommande de s’équiper de leurs armements complets, matériel de détection et sacs de survie.

	Suivant l’exemple du Cap’, je sélectionne une évacuation « sol » sur les commandes du cocon. Je ne sais pas ce que c’est, mais je doute que ça me plaise.

	Le compte à rebours indique sept minutes avant explosion. Le second, au même moment, interpelle l’amiral.

	— Pacha, chaloupes prêtes. Personnel à bord. Elles nous suivront dans la descente. Le bloc de saut est prêt à l’éjection. Nous avons rencontré quelques problèmes avec les satellites et drones. Ils sont largables dans une minute. Avec le pilote et l’officier NAV nous prévoyons les éjections dans cet ordre : bloc de saut dans une minute, puis chaloupes, satellites et drones dans deux minutes afin d’équilibrer notre descente sur l’axe. Nous imprimons au Prétorien une légère montée suivie d’un effondrement afin de se mettre hors de portée de l’explosion du moteur de saut. Celle-ci ne devrait pas toucher la planète. Vous agréez aux dispositions ?

	— Allez-y, Tor. Bonne chance à tous.

	Le compte à rebours égrène les secondes. Chacune d’elles nous rapproche de notre destin. Nous fonçons vers la surface bleue, après avoir fait une légère montée dans laquelle le bloc de saut a été largué, amputant le Prétorien d’un tiers de sa longueur. Le moteur est éjecté vers l’espace, alors que la partie arrière de la structure du Prétorien nous suit sur un axe divergent. Il devrait s’écraser à une dizaine de milliers de kilomètres de nous. Les chambres de contention de ma compagnie sont armées. Elles contiennent un ensemble de mesures de protection qui devraient sauver la vie à la plupart d’entre eux. De légers chocs se succèdent dans un ordre précis. L’éjection des chaloupes et des satellites nous dégage, puis nous replace sur l’axe de percée.

	Nous atteignons l’atmosphère. Dans un flamboiement, tout l’avant du Prétorien devient un enfer. Le bouclier plasmique nous entoure d’une peau de flammes qui préserve la coque de la destruction. J’écoute la conversation de bord. Les paramètres sont bons. Les doutes concernant l’intégrité de la structure du bâtiment continuent de hanter l’amiral. Il demande sans arrêt des précisions concernant certains points des ponts et de la coque.

	Notre descente suit une spirale qui nous fait faire un tour complet de la planète. Les satellites nous transmettent des données et pallient enfin la défection des senseurs de bord en nous donnant des détails sur ce qui se trouve au sol. L’aire d’atterrissage est décidée. Une grande plaine désertique nous permettra de nous écraser sur une longue étendue. Je ne vois pas comment un bâtiment de la taille du Prétorien peut se poser sur une planète. J’ignore même si l’expérience a déjà été tentée.

	Il me tarde que nous soyons au sol. Quel que soit le résultat de l’atterrissage, je pourrai enfin bouger ou m’allonger pour l’éternité sur cette planète inconnue. Je fais un tour d’horizon. Chacun des visages des hommes et femmes de la passerelle est tendu. L’amiral au centre fait écho aux pensées de tous. Calme et concentré, il est d’une rigidité de statue. Seule sa main droite tapote l’accoudoir de son fauteuil au rythme des secondes.

	— Amiral, nous venons de recevoir une demande d’IFF de type colonie.

	L’officier transmetteur semble hébété.

	— Répondez, Capitaine. 

	— Impossible, Amiral, nos émetteurs sont hors service. Ils ont été détruits dans la tempête. Ceux des chaloupes fonctionnent.

	Soucieux, le Pacha regarde l’écran central.

	— Tor, donnez-nous un suivi du Prétorien par les satellites. Cent kilomètres autour de notre position.

	Sur l’écran, une carte apparaît sur laquelle le Prétorien déroule sur sa percée. Pendant une minute, les demandes d’identifications retentissent, puis s’arrêtent. À la place, une vingtaine de points verts se dirigent vers le Prétorien.

	— Amiral, missiles d’interception en approche. Ils sont de type Clairon.

	Le second jette un œil à l’amiral et, sur un signe de celui-ci, répond :

	— Contre-mesure envoyée. Nous pouvons encore utiliser les canons Gauss, ils sont à portée.

	— Officier tir, ouvrez le feu.

	— Bien, Amiral.

	Le calme de l’attente de l’atterrissage laisse place à l’agitation. Nous nous dirigeons d’un danger à l’autre. Je me demande quand tout cela prendra fin. J’entends le Cap’ soupirer.

	— Les deux tiers des missiles se dirigent vers les leurres. Amiral ! Les autres viennent de passer au-dessus de notre plan ! Il nous faut reprendre de l’altitude ou nous ne pourrons plus utiliser les Gauss. Deux minutes avant interception.

	Le second est à la limite de ses capacités. Je sens quand un homme est près de craquer. Il fait ce qu’il peut pour se ressaisir.

	L’amiral ne bouge toujours pas. Seuls ses yeux sont en perpétuel mouvement, témoins de la bataille qui fait rage dans son crâne.

	— Pas de problème, Amiral, je peux m’élever suffisamment, vous aurez dix secondes pour faire feu. Par contre, je n’aurai plus beaucoup de puissance pour freiner l’impact. L’axe de percée va changer aussi, et je ne sais pas où nous atterrirons.

	— Allez-y !

	Je ressens la brusque poussée des réacteurs. Mon corps voit son poids multiplié par quatre. Quelques secondes plus tard, le Prétorien tremble, en réponse au feu que les canons Gauss font pleuvoir sur nos poursuivants. Les missiles explosent les uns après les autres. Certains en touchant un leurre, d’autres en subissant la foudre des projectiles électromagnétiques.

	— Poursuivants détruits, Amiral.

	Le second s’est repris. Il n’a pas craqué, finalement. Il s’en est fallu de peu. J’aime les hommes qui possèdent la force de caractère de se surpasser.

	— Donnez-moi une carte satellite de notre nouvelle zone d’atterrissage.

	L’écran montre une zone montagneuse. La mer est proche et, sans être de la haute montagne, toute l’aire présente un profil accidenté.

	— Ça se complique.

	L’amiral ne fait pas d’autres commentaires. La passerelle ne réagit même plus, se demandant quelle surprise nous allons encore découvrir. Le Prétorien continue sa route. Le plasma sous la coque nous entoure toujours de son feu, évitant au navire de se désintégrer. 

	— Pacha, une minute avant l’atterrissage. Je mettrai en fonction les anti-grav. J’espère qu’ils n’ont pas trop souffert.

	— Un peu plus, un peu moins…

	Je ne pensais pas entendre l’amiral dire quelque chose d’aussi défaitiste. Ses mots reflètent mes pensées. Le treillis anti-gravité se déclenche. Nous sentons tout de suite ses effets. Le Prétorien plane sans effort, mais s’effondre dans le même temps légèrement sur le côté gauche. Un peu plus, un peu moins, Comme disait le Pacha.

	— Hoho. C’est pas gagné !

	Le pilote lutte pour essayer de garder le cap.

	— Dix secondes ! On se cramponne et on prie !

	Le sol se rapproche à grande vitesse. Le pilote essaye de remettre le Prétorien à plat. En vain. L’impact secoue l’ensemble du navire. J’entends le bruit de la coque et je sens qu’elle se déchire. Les lumières s’éteignent d’un coup, puis se rallument. Des alertes retentissent depuis tous les postes. Au bout de ce qui semble une éternité, le vaisseau ralentit pour enfin s’immobiliser. Pendant dans mon fauteuil, je me demande comment on va faire pour sortir de là. Le côté tribord de la passerelle est devenu le haut. Je pense que tout est fini quand un appel du pilote sur le général nous fait tous nous rencogner dans nos fauteuils.

	— Attentiooonnnn. Cramponnez-vous !

	Dans un fracas de fin du monde, le Prétorien entame son dernier mouvement : en équilibre sur son flanc, il bascule d’un coup. Le choc se répercute dans ma colonne vertébrale. Certains terminaux désolidarisés durant la tempête tombent, écrasant sous leurs masses deux techniciens.

	— Amiraaalll !! Passerelle à santé ! L’amiral est à terre !!

	Un bloc d’alimentation mis à mal par la secousse s’est écrasé sur son cocon. L’amiral est figé. Son bras sort de la verrière brisée, du sang s’écoulant de sa main jusqu’au sol. 

	— Le Nain, au taf !!

	Je me tourne vers le Cap’, tout à l’horreur de ce qui arrive au Pacha. Mon supérieur me regarde, l’air mauvais.

	— On ne s’occupe pas des blessés et des morts. On sécurise la zone. Éjection, le Nain !!

	Je hoche la tête et appuie sur le bouton d’éjection. Cet accident au moment où nous nous en sortons est injuste. Ça m’a sonné. Je consulte les voyants représentant la compagnie. Ceux de Harmony et de Péros sont au vert. Ça me soulage. Sans m’en rendre compte, j’avais inconsciemment oblitéré leur existence. Une façon de me préserver.

	Le taux d’attrition de la compagnie atteint les deux pour cent. La plupart des morts sont des blessés du dernier abordage. Cela m’attriste. Beaucoup trop d’entre nous sont morts, ces derniers jours.

	Un nouveau compte à rebours s’est déclenché dans le cocon. Avec un profond soupir, je m’enfonce dans le fauteuil, attendant qu’il se termine.

	L’écran affiche un beau zéro, et je me sens aspiré vers le bas. Tout autour de moi, un couloir métallique défile. D’un coup, je suis aspiré vers la gauche, puis vers la droite. Les chocs qui en résultent m’indiffèrent, j’ai connu pire au cours de la dernière heure.

	Soudain, la vitesse du cocon augmente, et je suis expulsé à l’extérieur du navire. Là, un système anti-gravité me fait planer comme une feuille morte jusqu’au sol. À travers la bulle, je découvre un ciel embrasé : des débris ignés le traversent comme autant de météores. À ma droite, le cocon du Cap’ a suivi le même chemin. Les senseurs m’indiquent que l’air est correct, plus riche en oxygène que celui de la Terre. La gravité, en revanche, est sensiblement la même. Je localise un point de regroupement et commande à mes chefs de section de m’y retrouver. Le Cap’ me laisse prendre les initiatives. Je sais qu’il me teste et qu’il n’hésitera pas à me mettre en difficulté au besoin. Un bon guerrier n’est pas toujours un bon chef. Mais il n’existe rien qui ne s’apprenne à la dure.

	Nous sortons des cocons quand ceux-ci atteignent le sol. Cela fait longtemps que je n’avais pas touché une planète de type terrestre. Ça me revigore.

	En attendant l’arrivée de la compagnie, je regarde autour de moi. Il semblerait que ce soit un matin. Quelques rares étoiles brillent d’un éclat pâle. Le ciel est clair, sans nuages. Certaines traînées indiquent la direction vers laquelle les débris du vaisseau se dirigent, d’autres annoncent l’arrivée des chaloupes. Le Prétorien forme un immense mur. Nous nous sommes écrasés le long d’un contrefort rocheux. Des arbres et des buissons se sont consumés lors de notre arrivée. Le sol sous le Prétorien doit être vitrifié. Il s’ensuit des incendies sporadiques autour de nous. Heureusement, la température extrême du plasma entourant le Prétorien a calciné en un instant la presque totalité de la végétation proche. Sans cela, le cocon m’aurait déposé dans un enfer de flammes. L’air chaud s’élève du sol carbonisé dont mes bottes me protègent. La pente sur laquelle nous nous trouvons monte en douce déclivité. Autour de nous, le sol s’est soulevé et fracturé. De la neige carbonique est pulvérisée tout au long de la coque et nous recouvre de sa substance collante. Normalement prévu pour les incendies lors des réparations dans les cales sèches orbitales, le système automatique se comporte remarquablement bien dans l’atmosphère.

	— Le Nain, va voir là-haut ce qui se trouve autour de nous et rends-moi compte. Il va falloir que j’organise les compagnies pour sécuriser ce merdier. Le temps que les chaloupes mettent en place les dispositifs de sécurité, elles ne pourront pas me donner une idée de nos environs dans un délai raisonnable.

	— Bien, Cap’.

	Je prends mon barda et suis la pente au petit trot. Tout autour de moi, des cocons continuent de s’éjecter des flancs.

	Je cours depuis trente minutes sur un terrain accidenté. J’utilise à plusieurs reprises mon grappin pour monter des falaises de plus de cinquante mètres sans effort. Le dispositif est ingénieux : il consiste en un tube, tiré par mon Amex, qui déploie une corde derrière lui. Je n’ai plus qu’à fixer le mousqueton à ma ceinture pour qu’il me tire vers le sommet.

	Je n’aurais pas dû l’avoir sur moi, mais il m’arrive de l’utiliser en combat. Il peut perforer un blindage de dix centimètres, et le mousqueton peut tirer cinq cents kilos. Lucius disait que je pouvais me montrer très fourbe. Un grand compliment de la part de mon mentor.

	Arrivé à mi-hauteur, je jette un coup d’œil vers le bas. Je surplombe le Prétorien et ses trois cents mètres de haut. Le spectacle me désole. Il gît comme un monstre marin échoué. À l’avant, son œil rouge est à peine discernable. La plus grosse part de la peinture a disparu. Il en va de même sur toute la coque. L’acier apparaît, blanchi par les hautes températures auquel il a fait face. À certains endroits, la lumière de ce début de matin le pare d’éventails de couleurs. La plupart des superstructures ont disparu, laissant à leur place des cratères sur sa coque autrefois lisse. Il ne reste plus qu’une tourelle laser lourde sur les trois d’origine. L’arrière du navire semble s’étirer jusqu’à l’horizon, perdu dans les brumes et la fumée des feux. Les immenses hangars commencent à s’ouvrir, libérant nos troupes.

	J’arrive à voir suffisamment loin pour discerner le paysage. Derrière le navire, au sud, une longue plaine s’étale et se termine par d’autres massifs. On dirait qu’une rivière se trouve à une dizaine de kilomètres de notre position. À l’ouest, des collines rocheuses parsèment cette même plaine. Au loin, j’aperçois la mer. Au nord, le massif achoppe sur la côte, et la montagne bouche tout l’est. De tous côtés, des bois forment un écran vert et impénétrable. Du moins, quand le feu ne les a pas calcinés. Les incendies semblent s’éteindre.

	Je fais mon rapport au Cap’ et lui envoie des images du paysage. Il me dit d’attendre. Le vent frais touche mon visage en une caresse langoureuse. Je respire à fond cet air pur. J’en profite pour m’enivrer des senteurs de ce lieu. Des odeurs de résineux se mélangent à celles d’innombrables fleurs. Certaines d’entre elles me rappellent des souvenirs d’enfance. Des pins et des feuillus, semblables à ceux que je trouve chez moi, poussent sur la pente. Au-dessus de ma tête, une lune blonde se dresse, unique témoin de notre naufrage. Elle ressemble beaucoup à ce que devait être la nôtre avant sa terraformation : la couleur diffère, et elle paraît un peu plus grosse.

	Les premières chaloupes descendent. Leurs courtes ailes diffusent une nuée blanche due à l’évacuation des gaz des tuyères latérales. Elles déposent des hommes, avec le matériel de défense, autour de notre périmètre. L’une d’elles a atterri sur un large espace dégagé au-dessus de ma position. Elles font quarante mètres de long sur dix de large et cinq de haut. Les hommes débarquent un radar sol-air, un détecteur de mouvement large zone avec caméra et une batterie portable de missiles.

	Le Cap’ me demande de le retrouver. Il a mis les différentes compagnies en défense du navire. À part la nôtre.

	Nous allons faire notre job : la reconnaissance. Je dévale la pente en courant. Et en vingt-sept minutes, j’arrive au contact de ma section. J’aime ces petits records personnels. 

	J’assiste à la fin du briefing. La capitaine Kesko explique la situation à nos hommes. Il les informe de ce qu’ils n’ont pas pu voir, coincés dans leur chambre de contention.

	Puis, le Cap’ me prend à part et me donne les ordres. Nous allons nous déployer sur l’ouest, jusqu’à la mer, afin de voir si la côte est occupée par une population indigène et déterminer si elle constitue une menace. Pas de souci à se faire à propos des Enkidous pour l’instant : les satellites ne détectent aucune trace d’eux dans les mille kilomètres autour de nous.

	Tout au long de notre parcours, nous déposerons des détecteurs couplés à des caméras. Ceux-ci ressemblent à de grandes tiges ornées d’une petite boule. Ils transmettront des images dans tous les spectres en plus d’une détection de mouvement. En raison du carquois dans lequel ils sont rangés, nous les appelons des flèches.

	Le Cap’ reste sur place pour organiser le périmètre. Une chaloupe se posera à proximité pour lui servir de QG.

	Je donne mes ordres : je partirai avec la première section sur le côté nord-ouest. La deuxième section prendra le sud-ouest. À partir du huitième kilomètre, chaque trio se détachera des sections afin de placer les détecteurs suivant le plan défini par le Cap’.

	Devant nous, le Prétorien ouvre ses portes latérales. Celles-ci sont conçues pour le vide spatial. Ici, elles donnent l’impression d’appartenir à une forteresse. Nous entrons. Ma maison a souffert. Dans les coursives, tout est sens dessus dessous et recouvert de la poudre diffusée par les systèmes anti-incendie. Des poutrelles tordues prouvent combien la structure a souffert. Du côté ouest, le flanc est déchiré sur toute sa longueur. Je ne peux m’empêcher un petit moment de sentimentalisme et caresse sa carlingue d’un geste affectueux. Il nous a bien servi.

	Mon geste ne passe pas inaperçu. Harmony me regarde l’espace d’un instant. Elle ne sourit pas, semblant me comprendre. Je détourne les yeux. Je ne me sens pas encore prêt à affronter la passion qu’elle suscite en moi. Nous prenons les flèches, puis nous ressortons de l’autre côté du Prétorien.

	Je fais le tour de la section. Ils attendent mes ordres. Ils ont de l’allure : la cotte de mailles noire les couvre des pieds à la tête. L’épaulière sur notre côté droit, avec son aile blanche, nous désigne comme la Première Compagnie. Chacun d’entre eux porte son Amex en bandoulière et ses armes plus personnelles dans des étuis bien serrés. Je ne peux m’empêcher de ressentir un instant de fierté.

	Je lève le poing serré et me mets en route au petit trot. Ils suivent. Notre groupe forme un triangle et nous nous espaçons les uns les autres de quelques mètres. La forêt dans laquelle nous nous déplaçons est assez dense. Des chaos granitiques surgissent de temps à autre lors de notre progression.

	Au bout de cinq kilomètres, je divise le groupe en trois, entre Harmony, Friedrich et moi. Huit kilomètres plus tard, j’égrène les trios en leur désignant les objectifs. Durant cette course, je ne peux m’empêcher d’admirer le paysage. Il ressemble à ceux que j’ai croisés dans les régions viables de la Terre. Il y a des oiseaux aussi. Jamais je n’ai vu autant de points communs entre mon monde et une autre planète. Cette similarité m’inquiète autant qu’elle me réjouit. Les planètes de type terrestre où j’avais débarqué exhalaient un sentiment d’étrange que je ne retrouve pas ici. Enfin, pas de la même manière.

	Notre trio est enfin seul. Je me retrouve avec Péros et le remplaçant de Jonas. Il se nomme Piero Pantankan. Pour nous, ce sera Pan. Il est grand, même pour un Lycaon. Deux mètres soixante tout en finesse. Comme nous tous après ce que nous avons subi, il a grand besoin de se raser. Ses poils roux lui donnent l’allure d’un ours famélique.

	Il déroule bien et sa foulée dégingandée suit la nôtre. Dans la Première, nous avons l’habitude de ces courses en armures. Il était dans la Régulière, aussi j’apprécie qu’il ne nous ralentisse pas. Nous plantons notre premier détecteur sur l’objectif.

	J’ai envie d’être avec Péros. Seul à seul. Nous arrivons à proximité d’une rivière, et je demande à Pan de la longer sur sa rive droite. Nous suivons derrière, à deux cents mètres. Au moindre signe de vie, il doit se cacher et nous le signaler. Je le regarde partir à petites foulées, en alerte.

	La rivière n’est pas très large. Tout au plus sept ou huit mètres. Ses flots attestent de la force du courant : ils s’écoulent en un bouillonnement d’un blanc de neige.

	— Besoin de parler ?

	Péros me regarde, sérieux.

	— Viens, on le suit.

	Péros hausse les sourcils. Sa manière d’insister. Nous nous élançons au petit trot. Au bout des quelques instants de silence qu’il me concède, je réponds :

	— Beaucoup de choses. L’impression d’être revenu chez nous. Un malaise aussi. 

	Je tourne la tête vers lui, histoire de voir sa réaction.

	— Et toi ?

	Il a son air des mauvais jours. Mon Péros sait quand me prendre au sérieux. Il ne répond pas tout de suite, réfléchissant à son tour. Je jette un coup d’œil sur l’affichage. Les trios atteignent leurs objectifs et se préparent à planter les flèches. Pan est en vue. Je zoome sur lui et ses alentours. Il se débrouille bien, utilisant les rares arbustes et les blocs de roche en couvert. De petits animaux s’échappent sur notre passage. Je vois des insectes beaucoup plus petits que ceux de la Terre.

	D’autres bêtes se cachent en un éclair. Je n’ai pas le temps de voir à quoi ils ressemblent.

	— Je crois que l’on doit se retrouver sur la planète d’une ancienne colonie. Ce monde a été terraformé. 

	Son corps se penche, et ses mains happent dans sa course quelques brins d’herbe. Il me les tend.

	— Ces herbes sont très semblables à celles que l’on trouve en territoire Spagnole. Sèches et coupantes, elles me rappellent celles avec lesquelles je faisais de la musique. Regarde.

	Prenant le végétal des deux mains entre le pouce et le majeur, il l’amène à sa bouche et souffle. Il en sort une courte mélodie. Péros sourit de sa petite victoire.

	— Tu vois. En plus, elles ont le même goût.

	Je hoche la tête. Les pensées de Péros rejoignent les miennes. 

	— Oui, cela expliquerait que nous ayons été pris à partie par des défenses satellitaires coloniales à notre entrée dans l’atmosphère. 

	— Ouaip, grand chef !

	Il me regarde avec cet air content de lui qui m’irrite tant. Je me sens vaguement déçu de n’avoir rien à lui opposer. Sinon que je ne suis pas sûr que ce monde ait pu être terraformé par l’un des vaisseaux-arches.

	Je ne suis pas un expert en histoire, mais j’écoute ce qui se dit autour de moi. Les conversations que j’ai pu capter par le passé me laissaient entendre que ces vaisseaux étaient partis lors de la troisième vague de colonisation. C’était il y a un peu plus de cinq cents ans. J’ai beau sentir que quelque chose cloche, il n’y a pas d’autre explication qui convienne à ce que je vois. Autant laisser tomber.

	Nous avons parcouru une dizaine de kilomètres. Je me suis permis de mettre quelques détecteurs en dehors du périmètre. À proximité de la rivière, nous avons croisé une route en direction du sud. Les détecteurs et les caméras nous en apprendront un peu plus sur ceux qui peuvent vivre ici.

	J’ai bien envie de poursuivre le long de la route, histoire de voir ce qui pourrait se trouver dans notre environnement proche. J’en fais part au Cap’. Il accepte et m’adjoint un autre trio au cas où.

	Le reste de la première section a fini son travail et rentre faire son rapport au Cap’. Dans notre situation, ils ne risquent pas de manquer de boulot, et Kesko a besoin de connaître nos nouveaux renforts.

	Je décide de piquer vers la mer. J’ai toujours eu une passion pour elle. Malheureusement, de si grandes étendues d’eau sont bien trop rares dans la galaxie. Ce qui les rend si précieuses. Nous sortons de la forêt pour nous retrouver sur le rivage. La côte a été sculptée en de longues falaises. À certains endroits, celle-ci laisse place à une pente qui rend la plage accessible.

	Pan a envie de parler. Il n’arrête pas de poser des questions sur ce qui attire son attention. J’ai l’impression d’avoir affaire à un enfant. Une claque sur la tête met fin à son blabla et rend à notre trio ce silence qui nous est si cher.

	J’ai signalé notre position à notre renfort, qui se dépêche de nous rejoindre. Le Cap’ m’a envoyé ma chef de section. Dans un premier temps, ça m’étonne. Ensuite vient ce mal au cœur qui commence à devenir familier.

	Devant moi s’étend la mer. Le rivage est constitué de galets qui roulent sous nos pas. L’odeur d’iode et le chant créé par l’eau, le vent et les oiseaux apaisent mon esprit. Ici, la montagne et la mer nous entourent. Je me sens bien et profite quelques secondes de cette paix. Péros et Pan restent vigilants.

	Le trio de Harmony arrive. Je me place de façon à les avoir en ligne de vue dès leur sortie de forêt. Elles apparaissent. Elle court au-devant de ses deux sœurs de trio. Elles possèdent toutes une beauté féline. Je ne peux m’empêcher d’admirer les mouvements gracieux de ma chef de section. Je sais que mon visage ne lui montre rien. Mon regard, cependant, pourrait me trahir. Je détourne les yeux, feignant de scruter ce paysage qui, d’un coup, a perdu son enchantement.

	Je réunis les frères et sœurs et leur explique leurs placements durant notre progression. Harmony me fixe, et je n’arrive pas à soutenir son regard. Je me tourne et, d’un signe, donne l’ordre d’avancer. J’ai cru lire de la colère dans ses yeux. J’en ignore la raison. Je me rends compte que nous ne nous sommes parlé que dans un contexte professionnel. Je vais rarement aux différentes popotes. Sans compter que je ne ressemble pas à Péros : la femme reste pour moi un territoire inconnu. Nous partons.

	Ma taille a longtemps été source de honte. Dans notre société, les hommes sont jugés à l’aune de leur gloire et de leur capacité à se battre : un homme grand et fort a plus de chance de protéger sa famille. De là découle l’une des principales lois des miens, et ce quelle que soit la tribu à laquelle ils appartiennent : un homme qui désire se marier doit en premier lieu montrer aux siens la gloire qu’il a amassée. Il part en quête. C’est d’ailleurs la principale raison du nombre d’hommes qui combattent pour les colonies. Les femmes choisissent le combat pour ne pas avoir à choisir le mariage. À l’issue de la quête, l’homme va vers la femme de son cœur et décrit ses exploits. Tous ceux qui ont fini leur quête sont des survivants et contribuent à donner aux Lycaons un sang fort. La femme choisit ensuite de se lier ou non au héros et d’avoir un enfant. Ceux qui, comme moi, naissent avec une difformité, comme une taille trop petite, meurent la plupart du temps avant leur retour. Pour les survivants, peu amassent une gloire suffisante pour compenser leur physique. Ainsi, mon peuple augmente ses chances de survie.

	Mon père et ma mère avaient donc décidé de faire de moi un aède. Ces prêtres, juges et éducateurs de notre société, possèdent un langage qui leur est propre, et leur guilde garde des secrets que nul autre Lycaon ne connaît. De cinq à douze ans, j’appris, au contact de mes enseignants, plus particulièrement de Ménédas. Il était mon maître personnel, et je passais chaque jour cinq heures en sa compagnie. Il m’enseigna la Langue, nos chroniques et légendes, ainsi qu’à officier aux cérémonies. Il me donna aussi une décoction de Pélas durant ces sept années, inhibant mes pulsions sexuelles, afin que je ne souffre pas de ma différence. Les fortes doses devaient faire effet pendant de longues années. Ménédas m’avait prévenu que, lorsque j’aurais la trentaine, je serais fort de l’expérience et de la gloire que ma vie d’ascète m’aurait apportées. À cette époque-là, je n’étais pas voué au combat, mais à l’étude, et je cherchais dans ses paroles le secret qu’il y cachait.

	Tous les maîtres participaient à l’enseignement général et décidaient de la voie que devait prendre l’adepte au sein de la guilde. Mais ceux-ci, après m’avoir prodigué une éducation bien au-dessus de celle d’un Lycaon ordinaire, m’avaient renvoyé dans mes foyers. Je devais embrasser la carrière du combattant. Comme me l’avait dit Ménédas, mon destin était inscrit dans le temps.

	Leurs paroles sibyllines avaient décidé de mon existence. Bien que je ressentisse ce rejet avec douleur, j’étudiais l’art du combat avec fougue.

	Mon passé me faisait suivre la voie des textes sacrés : « tu dois devenir l’homme que tu es. Fais ce que toi seul peux faire. Deviens sans cesse celui que tu es, sois le maître et le sculpteur de toi-même ». Je cherchais à oublier qui j’étais pour faire apparaître le devenir.

	Malheureusement, et malgré les paroles de réconfort de ma mère, ma taille resta bien au-dessous de celle des autres hommes.

	De mon éducation d’aède, j’ai appris l’émerveillement, la poésie et l’attrait pour la connaissance. De mon apprentissage de guerrier, j’ai appris à me cacher sous une ignorance bourrue et obtuse. J’en suis arrivé à me mentir à moi-même et à me définir sous ce vernis.

	Toujours est-il qu’à dix-huit ans, j’étais inscrit sur les registres du Prétorien, sans avoir connu le genre féminin. Au sein de notre vaisseau, j’aurais pu me lier à des sœurs. L’expérience sexuelle est autorisée, et même préconisée. Le problème, venait de l’inhibition qui m’en empêchait.

	Aujourd’hui, mon cœur cogne pour autre chose que le combat. Et je ne sais comment interpréter les signes de l’ennemi ni comment le conquérir. Seulement, cela m’est désormais interdit : je ne dois pas montrer de signe d’une affection particulière à l’un des frères ou des sœurs de la compagnie. Amour et amitié n’existent pas pour les chefs. Ou alors, seulement entre chefs.

	Cette règle ne s’applique pas à Péros. Nous avons combattu dans le même trio depuis dix ans. Les liens fraternels que nous avons tissés s’affranchissent naturellement du règlement. Celui-ci n’est d’ailleurs pas une liste de droits et de devoirs ni un texte de loi. Il s’agit de ces règles tacites qui forment la vie du soldat.

	Nous marchons trois heures dans la forêt le long du chemin. Une bonne quinzaine de kilomètres. De gros tronçons du sentier sont bloqués par des troncs ou de gros blocs de pierre. Tremblement de terre ou tempête, la cause de ce chaos est récente, nous obligeant à passer à travers la forêt pour suivre au jugé cette route. La nature de cette contrée est sauvage. Le relief accidenté ne facilite pas le déplacement. Pas plus que les entrelacs de branchages entre certains troncs serrés.

	Concentré sur la progression, mais captivé par la nature environnante, je sens soudain une odeur de brûlé. Je fais signe à mon détachement de se mettre à couvert. Mon geste est répercuté par les uns et les autres.

	Je devrais envoyer un de mes trios en reconnaissance, mais ils n’ont pas encore mon entraînement ni mon expérience.

	Je ne pense pas trop aux Enkidous : s’ils ont été rejetés sur cette planète, ils doivent rencontrer les mêmes problèmes que nous et penser à leur sécurité immédiate. Je passe mes consignes et m’enfonce sous le couvert.

	
		





	

	

IV – SABLE ROUGE



	 

	Pendant l’Âge d’Or, les dieux vêtus d’air marchaient parmi les hommes.

	HÉSIODE – Théogonie

	 

	 

	Je me drape dans le calme. Mes pieds foulent les aiguilles de pin et autres branchages sans faire de bruit. Je m’arrête une centaine de mètres plus loin. La forêt achoppe à proximité de la mer. Au-delà du parfum d’iode et de résine, me parvient toujours cette odeur de bois brûlé. Caché par un muret de pierres grossières, un petit village niche en haut d’une colline rocheuse. La fumée en provient, ainsi que des claquements métalliques, des hurlements et des cris.

	Inconsciemment, je me suis approché. Je passe les cinq cents mètres de découvert en profitant de la maigre végétation. Arrivé au muret, je jette un regard et me fige : trois corps sont étalés dans une ruelle de sable. Le village comporte une vingtaine de maisons. Les flammes dévorent des bâtiments en bois sur pilotis. La plupart des habitations, constituées de pierre et de terre, tiennent bon. Le toit en paille de trois d’entre elles est en feu. Des hommes en armures, pectoraux et pantalons de cuir portent des masques grimaçants. Équipés d’armes hétéroclites, masses, poignards et javelines, ils se répandent dans les rues et dans des cris de liesse malsains, tuent.

	Un homme hurle, contemplant avec horreur son ventre transpercé par une lance, alors que son bourreau bouge celle-ci en un mouvement circulaire.

	Des cris de femmes derrière les cabanes m’ôtent tout doute quant à la nature de leur tourment.

	Sous mes yeux, une gamine d’une dizaine d’années se fait violer par un homme au ventre graisseux. Une fillette. L’avenir de l’humanité pilonné par un organe gavé de sang. Ma caméra d’épaule s’est mise en marche malgré moi. Sans m’en rendre compte, j’envoie un flot ininterrompu de données sur le canal compagnie.

	Le viol désigne le crime infâme par excellence. Aucun Lycaon n’irait forcer une femme. Forcer une gamine représente le comble de l’horreur. Pour nous, la femme symbolise l’espoir du futur. L’enfant porte l’avenir. Briser les deux dans l’assouvissement d’un plaisir représente la plus atroce des abominations. Ce que je ressens alors n’est pas descriptible et dépasse la fièvre du combat. La fureur m’imprègne, et mon cœur bat comme une forge. Mes tempes palpitent à ce rythme d’un chant rapide et funèbre. Les antiques trompes de combat de ma tribu résonnent dans mes veines.

	Je suis la justice. D’un bond, je me retrouve de l’autre côté du muret. Dans un silence que je sais mortel pour mes ennemis, je m’avance en de longues foulées. Mes scaramax en mains, je suis comme une flèche issue d’un arc divin. Deux hommes me séparent du violeur et me tournent le dos. Je n’ai aucun regret quand les lames luisantes d’énergie les transpercent en grésillant. Je ne vois pas leur visage et ignore si l’étonnement s’y attache au moment du trépas.

	Le violeur, dans son armure de cuir tendu, pousse un long cri de plaisir qui retentit plus fort que les pleurs de sa victime. Mes tempes battent, égrenant à ma place les instants qui lui restent à vivre. D’un coup de pied, je le détache de sa victime et l’envoie rouler quelques mètres plus loin. Je n’entends rien d’autre que ce cri, ce coït primal, signe du plaisir qu’il a pris sur la fillette. Mon corps résonne comme un tambour, oblitérant tout autre son autour de moi. La fureur d’un Lycaon n’est pas contrôlable. Il se relève, le sexe encore turgescent. Je m’avance et, d’un mouvement souple du poignet, je le lui tranche. Il pousse un hurlement continu et tombe en tressautant dans le sable.

	D’autres soldats arrivent, attirés par les cris. Certains remontent leurs pantalons. Je sais ce qu’ils ont fait. L’image de l’enfant ne me quitte pas. Je suinte la colère et la haine par tous mes pores. Au nombre d’une vingtaine, ils se regroupent, puis foncent sur moi. Je m’avance à leur rencontre. Je vois leurs mouvements comme au ralenti, alors que mes gestes fusent. D’un coup de mes scaramax, je décapite le premier et tranche la lame du deuxième. Ces hommes sont des épis de blé sous mes coups. Je les fauche sans qu’ils parviennent à me toucher.

	Ils tombent un par un. Le goût de sang emplit ma bouche. Mes coups tranchent et perforent avec une efficacité issue d’années de combat, et arrive le moment où, autour de moi, ne restent plus que des corps sans vie.

	Je m’immobilise. Il me faut encore du sang. L’envie de tuer brûle en moi, irrépressible. Des bruits de course proviennent de l’autre côté du hameau. Neuf hommes entraînés par un dernier en armure de métal et bouclier rond accourent vers moi. Ils portent des arcs et des lances et n’hésitent pas à les utiliser. Instinctivement, je croise mes deux lames et fonce sur eux. Les flèches ricochent sur ma maille ou sur le halo d’énergie de mes armes qui protège mon visage. Je les foudroie du regard tout le long de ma course et, avant d’arriver à leur niveau, trois d’entre eux ont déjà fui.

	Le chef présumé met son bouclier en garde, et les autres délaissent leurs arcs au profit de longues lances. Je range mes scaramax et dégaine le sabre de Lucius. Je saute sur eux. Dans un long bond, je hurle d’une joie sauvage et malsaine, annonçant leur funeste destin. Dans un mouvement oblique, je tranche le bouclier de bronze et coupe en deux l’homme qui se trouve derrière. Je me réceptionne. Mes pieds glissent sur le côté, et la lame, dans une ellipse, coupe les trois hampes des lances qui me visent. Il ne me faut que trois autres coups pour en finir. Les cinq derniers guerriers embarquent à bord d’un petit esquif pour rejoindre un bateau d’une vingtaine de mètres de long.

	Ils s’éloignent jusqu’à une cinquantaine de mètres au large. Leurs gestes m’adressent un message très explicite. Je prends mon Amex et, de quatre courtes rafales, arrose l’esquif de balles explosives. Alors qu’il s’enfonce sous les vagues, ses occupants meurent, criblés d’échardes et de métal.

	Sur ces entrefaites, Harmony arrive avec son trio. Elle s’arrête au bord de la plage et tire trois grenades soniques sur le voilier. Les trains d’ondes explosent, démâtant le gréement et créant des trous béants. Le bateau subit le choc en s’inclinant fortement, puis coule à pic, prenant l’eau par les vides créés dans sa coque. Derrière moi, j’entends les détonations des pistolets de Péros. Des ennemis ont dû essayer de me faucher par l’arrière. Malheureusement pour eux, mes deux compères leur sont tombés dessus.

	Je me détourne. Pris dans ma fureur, j’ai laissé sourdre le pire du Lycaon. Ma respiration est difficile, hachée, et je me suis mordu l’intérieur des lèvres. Je veux du sang et, en même temps, je combats cette envie de toute ma volonté.

	Tout autour de moi, des membres amputés attestent de ma rage. Je retourne à l’entrée du village. Le gros homme tient son bas-ventre ensanglanté. Il pleure la perte de sa virilité, et des couinements s’échappent de sa bouche ouverte. Il m’indispose. Je sors l’une de mes lames et l’enfonce jusqu’au cœur. Le sang gicle de la plaie béante. Il tombe lourdement en avant sur le sable rougi. Le sang, semence de la guerre… Le sable qui recouvre la rue de ce hameau en est imbibé.

	Le spectacle me douche et me rend ma raison. Je suis écœuré par ce que j’ai fait. Non pas à cause du combat et de sa violence, mais par la satisfaction que j’ai ressentie à laisser libre cours à ma colère. La bête intérieure. La malédiction de ma race.

	Un bruit me fait lever les yeux ; mes hommes me regardent. Je lis de l’inquiétude en eux. Même en Harmony. Leurs regards me rouvrent au monde. Kesko hurle sur le canal compagnie, et je m’aperçois enfin que j’y ai diffusé l’ensemble des événements. Toute l’action a dû durer moins de cinq minutes.

	— J’ai émergé, Cap’.

	— Bordel, le Nain, coupe-moi ta transmission ! Je t’attends sur canal privé.

	Harmony et Péros s’occupent de placer nos hommes et partent au secours des villageois. Je fais signe à Péros d’aller faire un tour à l’extérieur du village. Les assaillants étaient trop nombreux pour un seul bateau.

	Je me passe les mains sur le visage. Elles sont gluantes de sang. Je m’assois sur le muret et passe en canal privé avec le Cap’.

	— Cap’. Le Nain au rapport.

	— J’ai envie de t’étriper. Si tu n’avais pas le droit des colonies pour toi, crois-moi que tu finirais en taule dès ton retour.

	Sa voix est froide, mais j’y ressens une inquiétude qui se confirme par la suite.

	— La crise est passée ?

	— Oui, Capitaine. Je suis désolé. Je n’ai pas pu m’arrêter. Ça ne se reproduira plus.

	— Je sais.

	La crise chez un Lycaon est un accès de fureur destructrice qui peut ne jamais s’arrêter. J’ai déjà vu un homme de mon clan noyé dans cette démence. Un droit de vendetta avait été requis contre lui. Ne le trouvant pas, ses assassins avaient exécuté sa femme et ses enfants. Ivre de douleur, il ne pensait plus qu’à la vengeance et était parti massacrer les assassins. La folie l’avait transformé en monstre ne cherchant qu’à assouvir sa soif de meurtre. En revenant au village, il avait tué deux personnes qui se trouvaient sur son chemin. Les hommes avaient dû l’abattre. Son esprit ne pouvait plus refaire surface. Il était devenu une bête insatiable de sang. D’où cette inquiétude de la part de mon chef.

	En revanche, une fois que l’on a été victime de ses effets et qu’on en sort indemne, on peut la maîtriser. On est devenu plus fort. À présent, je vois de la fierté dans le regard de ma petite troupe. J’ai surpassé le grand mal. Je l’ai subi, et mon esprit en est sorti indemne.

	— Toute la compagnie a été prise de fureur en voyant ce qu’ils faisaient. Maintenant, tu te débrouilles pour aider ces gens et voir qui ils sont. Ce sont des colons. Il doit rester quelque chose du vaisseau-arche quelque part. Si tu as besoin d’une équipe santé, je pourrai t’envoyer une chaloupe demain. On a trop de blessés dans nos rangs. D’ici là, trouve-moi des informations sur cette planète, le nom de leur vaisseau, et tout ce que tu pourras. Vous avez établi le premier contact et les avez sauvés, ils devraient te faire suffisamment confiance. Ou te craindre. Reste la nuit là-bas. Je coupe.

	Une tension sur le bas de ma côte de maille me pousse à baisser le regard. La gamine. Elle me fixe avec un air absent. Ses yeux sont rouges, et un hématome court de son front à sa tempe. Le drap de laine qu’elle porte, déchiré en de nombreux endroits, montre sa peau bleuie et écorchée. Un filet de sang s’écoule le long de ses jambes, jusqu’à ses pieds nus.

	Je ne suis pas doué pour les marques d’affection, alors je me mets à genoux et pose ma grosse main sur son épaule. Cette fillette provoque en moi un sentiment de peine et de colère. Ses yeux sont perdus dans un enfer que je ne connaîtrai jamais. Je lui prends la main. Elle tressaille, puis se colle à moi, en pleurs. Je suis gêné. Je suis un guerrier, je ne connais rien aux enfants. Surtout quand ils ont subi ce genre de traumatisme.

	Apercevant Harmony, je lui fais signe de s’approcher.

	— Tu peux t’en occuper ?

	Elle se penche vers l’enfant et lui parle doucement. Puis elle tente de la prendre dans les bras, mais la fillette se colle encore plus contre moi, apeurée. Je me raidis. Je me répète, les enfants, ce n’est pas vraiment mon truc. Tout comme les femmes, en fait.

	Le regard de Harmony prend une profondeur que je ne saurais expliquer.

	— Lieutenant, vous l’avez sauvée, et je doute qu’elle approche de quelqu’un d’autre à part ses parents.

	Je me sens maladroit. Elle est si petite, si fragile. Je la cale contre mon épaule avec toute la douceur dont je suis capable. Mes gestes sont lents, tellement j’ai peur de casser cette petite chose déjà brisée. Harmony essaye de m’aider en me montrant comment la prendre. Elle a un sourire que je ne sais comment interpréter. Enfin, elle se lève et me dit :

	— Le grand guerrier mis en difficulté par une petite fille ?

	Son ton est doux, sans mépris. Mais il ne correspond pas à ce qu’un subalterne peut se permettre.

	— Vous vous égarez, Chef. Faites le tour du village et occupez-vous des blessés. Des femmes ont été maltraitées. Vous savez quoi faire. Au boulot !

	Mon ton sec ne l’affecte pas. Elle se lève et me regarde un long moment, semblant m’estimer, comme on le ferait d’un objet que l’on n’est pas sûr d’acheter. Enfin, elle part, me laissant avec un certain nombre de questions à son sujet.

	Décidément, j’ai beaucoup à apprendre. Il faudra que j’en touche deux mots à Péros. Les sanglots de la petite fille me rappellent à elle. Je la serre dans mes bras, caressant sa tête posée sur mon épaule. Durant ce que je pense être une heure, je ne bouge guère de mon bout de muret. La gamine s’est endormie, et j’ai peur qu’un de mes mouvements la réveille.

	Péros et Pan arrivent. Ils accompagnent un groupe d’une quarantaine d’hommes, de femmes et d’enfants, tous vêtus de tuniques bariolées. En dessous, une sorte de pagne ceint par une large ceinture de cuir habille les hommes. Leurs têtes portent tout un assortiment de couvre-chefs : cela va du béret au chapeau à large bord. Les femmes ont des corsages échancrés. Le bas est couvert par des jupes droites ou à soufflets multicolores. Quelques enfants se trouvent parmi eux. Leurs tenues ne tiennent pas de l’habit, mais davantage du drap de laine, comme celui qui habille ma fillette.

	Pan est barbouillé de sang. Péros me montre du doigt les villageois apeurés. Ils regardent mes hommes avec crainte. Je ne sais pas ce qu’a fait Pan, mais il a l’air d’avoir participé à une boucherie.

	J’attends que le groupe arrive jusqu’à moi. À leur arrivée, les hommes se mettent à terre et s’inclinent. Je n’apprécie guère cette réaction servile.

	Péros s’avance vers moi et, à voix basse, me rend compte :

	— Harms, nous avons trouvé ces gens cachés à environ un kilomètre du village. Je ne comprends rien à ce qu’ils racontent. On a eu aussi un petit accrochage avec les mêmes bouchers que ceux que tu as tués ici. Une petite dizaine. Pan a le sens du combat : il les a massacrés à la masse. Il avait besoin de montrer ce qu’il valait, le petit.

	Je comprends la peur des villageois. Ils auraient été là une heure plus tôt, ils auraient eu une réaction identique à mon égard.

	— Bien. Dis à Pan de placer des détecteurs autour du village. Ensuite, qu’il aille faire une reconnaissance de la côte sur un rayon de deux kilomètres. Va voir la chef, qu’elle lui adjoigne une de ses sœurs. Ensuite, reviens me voir avec Harmony, je voudrais avoir une idée de l’état du village et des besoins de ses occupants. On doit les protéger, comme tout citoyen des colonies. Même si j’ai la nette impression qu’ils ont oublié qui ils étaient.

	Il hoche la tête et part en courant.

	Je me tourne vers ces gens qui se présentent à moi à genoux.

	— L’un de vous peut-il me dire qui sont les parents de cette enfant ?

	Devant l’incompréhension générale, je répète la phrase dans les langues usuelles des colonies : franc, spagnol et britin.

	Aucune d’entre elles ne semble convenir. Alors, je mets mon poing contre mon cœur et, en franc, me présente :

	— Bonjour, je m’appelle Harms Moyser. Et vous ?

	Ils se regardent les uns les autres, puis commencent à discuter entre eux à voix basse. Les sonorités de leur langue et l’intonation commencent à me travailler. Brusquement, je comprends ce qu’ils disent. Cette révélation me stupéfie. Ils utilisent la langue secrète des aèdes.

	Des souvenirs remontent à la surface. Je me revois, assis dans mon étude, apprenant des listes de mots, et, le soir venu, devoir les réciter. Le credo des aèdes est que leur enseignement ne s’oublie jamais. Ils disaient vrai.

	Les vocables reviennent à la surface et, dans cette langue que je n’aurais jamais cru utiliser, je répète :

	— Je m’appelle Harms. Je cherche les parents de cette enfant.

	Je ne peux empêcher de donner à mon intonation le ton cérémonial dans lequel je l’ai apprise.

	Le plus vieux de la bande s’avance jusqu’à moi, courbé jusqu’au sol. Il n’a pas l’air étonné que je connaisse la Langue.

	— Seigneur, nous vous remercions pour votre aide. Nous vous offrons tout ce que nous pourrons vous donner. Sans vous, les hommes seraient morts, et les femmes et enfants vendus. Nous sacrifierons chaque année, en ce jour, un mouton en votre honneur.

	Son attitude soumise m’exaspère. Un homme est respecté par la force qu’il met dans ses actes. Ceux-ci ont fui et se sont cachés au lieu de combattre. Ils n’ont pas cherché à défendre les leurs. Je ne peux m’empêcher de leur cracher avec mépris :

	— Gardez vos moutons, je n’en veux pas de la part d’hommes qui se cachent au lieu de protéger leurs proches. Où sont les parents de la fillette ?

	L’ancien est comme fouetté par mes mots. D’un geste tremblant, il me montre le corps d’un homme transpercé par une javeline. L’un des seuls qui soient restés combattre. Je m’aperçois avec horreur que, depuis que j’ai pris cette gamine dans mes bras, je suis resté à côté du cadavre de son père.

	— Et sa mère ?

	Ma voix est moins assurée. La pitié que je ressens pour cette fillette y transparaît. Le vieil homme le prend pour lui. C’est avec moins de crainte qu’il me répond :

	— Sa mère a été tuée dans les premières minutes de l’attaque, Seigneur. Il baisse la tête. C’est elle qui a donné l’alerte. Grâce à elle et à son mari, nous avons pu fuir.

	Je regarde ces hommes et ces femmes agenouillés à même la terre. Je découvre enfin leur stature frêle. Certains n’ont que la peau sur les os. Ce village doit vivre principalement de la pêche et de l’élevage. Ils combattent chaque jour pour vivre. Je sens la honte qui s’attache aux paroles du vieillard. La honte et son incapacité à lutter contre les agresseurs.

	Je n’aurais pas dû les juger d’après mes propres références.

	Ma pensée de guerrier s’efface devant celle que m’avaient inculquée les aèdes : « Il faut savoir se perdre pour un temps, si l’on veut apprendre quelque chose des êtres que nous ne sommes pas nous-mêmes ». On juge d’après nos propres lois. Quand celles-ci ne s’appliquent pas, il faut apprendre la vie de ceux que l’on jauge. Un loup et un mouton ne partagent pas les mêmes valeurs. 

	Je regarde ces hommes et ces femmes qui ne sont pas physiquement si différents des hommes-vrais. Je leur fais signe de se lever et leur dis d’une voix froide :

	— Levez-vous et allez vous occuper des vôtres. Éteignez-moi ces feux. Retrouvez vos bêtes et nettoyez votre village. Ensuite, vous honorerez vos morts. Ce soir, je veux voir vos responsables. Nous avons à parler.

	Je leur tourne le dos, et ils s’en vont exécuter mes ordres. 

	Péros et Harmony me regardent, stupéfaits. Ils ont écouté la conversation, même s’ils ne l’ont pas comprise.

	— Tu comprends ce qu’ils disent, Harms ?

	— Oui. Enfant, j’ai été engagé sur la voie des aèdes. Ceci est la Langue.

	Je leur aurais dit que je pouvais me transformer en loup qu’ils auraient eu l’air moins étonnés.

	— Ha ça ! J’en apprendrai tous les jours, avec toi.

	Mon bon vieux Péros a les yeux ronds comme des soucoupes. Harmony, plus pragmatique, demande :

	— Comment ont-ils pu l’apprendre ?

	— Aucune idée.

	Elle me regarde avec cet air énigmatique que je commence à lui associer.

	Un reniflement me rappelle que je retiens toujours la petite fille dans mes bras. Elle ne pèse rien et s’est endormie. Son visage est aussi marqué que si elle avait combattu pendant plusieurs heures. Il va falloir que je m’occupe d’elle. Je ne me sens pas capable de l’abandonner.

	— Allez prêter main-forte aux villageois, qu’ils s’habituent à notre présence. Je vais chercher un endroit pour nous installer.

	Je cale la fillette contre moi et fais le tour de la bourgade. Les hommes et les femmes travaillent à remettre en état leur village. Des femmes, qui étaient restées cachées jusqu’à présent, sortent des habitations. Leurs vêtements déchirés et leurs regards voilés m’en disent long sur la façon dont les assaillants se sont occupés d’elles. Le village doit comporter une cinquantaine d’âmes. Tous circulent et s’affairent à réparer et à soigner. Au bout d’une bonne heure, je me décide à contacter Pan.

	— Pan, tu en es où ?

	— À part les traces d’un navire échoué sur le rivage à moins d’un kilomètre du village, rien de visible, Lieutenant. Nous avons croisé un autre chemin. Pas de trace de technologie non plus. Le reste est très sauvage. Pas de présence de l’ennemi. Aucun signe d’Enkidou.

	— Tu continues sur le chemin et tu places des détecteurs, si tu trouves un carrefour ou un lieu qui te semble important. Dans une heure, tu regagnes le village, on va installer un camp.

	Le temps reste frais. Touchant la main de ma petite protégée, je m’aperçois qu’elle est gelée. Je rentre dans les maisons encore intactes, faisant fi de plaire ou non aux indigènes, et récupère deux draps en laine. Je m’installe dans l’une des maisons, la plus grande. Tout le mobilier est cassé. Du pied, je dégage l’espace près de la cheminée. Ensuite, je pose une couverture au sol et y allonge ma petite inconnue. Je place la deuxième sur elle et installe mon sac à dos derrière sa tête. Je récupère du bois à l’extérieur et allume un feu. Faisant le tour, je découvre un récipient en cuivre rempli d’eau. Je le place au-dessus du feu.

	Je me sens désœuvré. Je n’ai rien à faire d’autre que récupérer des informations. Et pour cela, je dois attendre qu’ils aient fini de nettoyer les traces du combat. Je me lève, laissant la gamine se reposer dans son sommeil comateux. Je n’ose pas trop m’éloigner d’elle. Sans le vouloir, je me sens chargé d’âme. Alors j’erre, visitant cette demeure.

	Elle comporte une grande pièce dans laquelle les gens devaient manger et vivre. Une seconde pièce devait être la chambre à coucher. Sur un râtelier pend une épée courte en bronze. Des places vides laissent à penser qu’il devait supporter d’autres armes.

	Des autochtones jettent un coup d’œil furtif dans ma direction en passant devant la porte. Je la ferme, puis je déblaie une grande part des objets cassés qui jonchent le sol. Je remets la table en place, accompagnée de ses bancs.

	Au bout d’un moment, je retourne m’asseoir. J’observe l’enfant. C’est une belle petite fille qui devait autrefois être souriante. Mes souvenirs se superposent à sa silhouette, et je la revois, écrasée par le corps lourd de son bourreau. Mes mâchoires se serrent en un mouvement réflexe. Je me demande si je ne suis pas autant traumatisé que cette gamine.

	Le sang a fini de sécher et marbre ses jambes d’une croûte noire. Son visage sort des couvertures dans lesquelles je l’ai posée. Sa pâleur est nuancée par la crasse et le noir des bleus dont elle est maquillée. Je me sens hypnotisé par ce petit bout d’enfant. Je me force à regarder ailleurs.

	Je n’ai jamais rencontré de victimes de viol. Dans une société comme celle dans laquelle j’ai vu le jour, un tel acte est impensable. Nous existons grâce à notre force et à la volonté que nous mettons à survivre. Un village aide chacun de ses membres, car livrés à eux-mêmes et en pleine nature, la plupart des Lycaons ne subsistent pas longtemps.

	Nous vivions grâce aux autres. Dans cet état de fait, le viol ne peut exister. Des actes violents surviennent parfois, mais ils sont réglementés dans les droits de vendetta et autres coutumes. La violence inutile est punie de mort immédiate. Je n’ai connu qu’un seul meurtre. Je n’étais pas préparé à vivre cette vision d’aujourd’hui, et je sais que celle-ci sera dorénavant source de mes cauchemars.

	Je regarde le récipient. L’eau frémit. J’en prélève une louche et la verse dans un bol. Ensuite, j’imbibe le chiffon et me penche sur ma protégée.

	Doucement, j’utilise cette eau tiède pour nettoyer ses jambes. Malgré toutes mes précautions et la douceur que je mets dans mes gestes, elle se met à gesticuler et à crier, terrorisée. Je m’arrête, comme pris en faute. J’ai peur de lui faire du mal.

	Elle ouvre ses yeux et pose deux billes noires sur moi. Son regard se reflète dans le mien. Elle, la petite chose sans nom, et moi, le grand escogriffe maladroit, avons cette même expression de peur. Puis elle semble me reconnaître et enlace mon bras. Elle enfouit son visage dans ma main, et ses haut-le-cœur témoignent des sanglots qui la compriment. Je ne bouge plus, tétanisé. Elle met bien cinq minutes à se calmer et à se rendormir. J’en mets une dizaine de plus avant d’oser enlever mon bras devenu de pierre.

	Je la veille durant des heures. Pendant ce temps, mes hommes me rendent compte les uns après les autres. Pan et Rhina sont revenus de leur mission. Ils se reposent dans la maison voisine de celle dans laquelle je me trouve. Harmony et Péros attendent devant la porte avec Mirryam. Leur présence rassure les villageois.

	Je pense encore à la fillette, et par incidence, je revois mon enfance. Elle a perdu pour toujours l’insouciance qu’ont les enfants coloniaux. L’insouciance est le droit absolu des enfants, m’a dit un jour le Cap’. Lorsque j’étais un gamin, je ne l’ai jamais complètement connue. C’est une liberté que nous ne pouvions prendre qu’encadrés par nos aînés. J’habitais un village en bordure d’une grande ville, où mon père avait refusé de nous envoyer. Il estimait que la vie citadine, même si elle augmentait mes chances d’atteindre l’adolescence, ne me permettrait pas d’apprendre la survie.

	J’ai été élevé à la dure jusqu’à mes cinq ans. Jusqu’à ce que les aèdes m’instruisent. Au sein de cette guilde, j’ai vécu dans la sécurité. Encadré par des règles très strictes, j’apprenais le sens du devoir. À douze ans, j’ai dû assimiler l’art du combat. Les joutes d’entraînement se faisaient à l’arme blanche et les stages dans la forêt devenaient fatals à la moindre erreur. La concentration était de mise à chaque instant. Cet âge léger tant vanté par les Hommes-vrais reste pour moi un concept inconnu.

	Quand ma petite se réveille, elle a le regard perdu dans le vide. J’essaye de lui parler, mais je n’obtiens aucune réaction. Ses pupilles demeurent dilatées et, malgré son apparente impassibilité, des tremblements la secouent de temps à autre.

	Ne voulant pas répéter l’expérience précédente et devinant la nécessité de la nettoyer, je me lève pour demander à Harmony de s’en occuper. Avant d’ouvrir la porte, je l’entends discuter avec Péros.

	Ils ont l’air de bien s’entendre, ce qui fait naître en moi une pointe de jalousie. Mentalement, je me mets une claque. Ce genre de pensée n’est pas dans ma nature. Si tous deux se sentent attirés l’un par l’autre, je ne me dresserai pas entre eux.

	Je m’apprête à pousser la porte lorsque Harmony dit à Péros :

	— Notre lieutenant est un grand guerrier et un aède. Beaucoup de femmes doivent lui faire les yeux doux…

	Le rire de Péros éclate aussitôt. Puis il répond :

	— Quelques-unes, en effet. Mais Harms ne le remarque pas. J’essaye depuis longtemps de le lui montrer, mais il ne se rend compte de rien. Il est prisonnier de son devoir et ne pense qu’au combat. Bien sûr, il s’intéresse aux autres, mais, ce faisant, il s’oublie lui-même.

	Après un instant de silence, Harmony reprend :

	— Je disais ça, car je ne sais pas que penser de sa façon d’agir. Parfois, il me fixe, alors qu’à d’autres moments, ma présence semble l’irriter. Péros, ton ami est étrange.

	— Tu es la première qui le trouble à ce point. Dans sa tête, il est lieutenant et n’a pas le droit de se rapprocher d’une femme de la compagnie. Ce n’est pas qu’il ait tort, mais ce ne serait pas le premier à le faire…

	— Il ne m’est pas indifférent, mais je respecte sa façon de penser. J’essayerai de ne pas le tenter…

	— Le mal est déjà fait, ma sœur. Notre lieutenant a été happé par ta présence. Il n’est pas le seul, d’ailleurs : j’ai entendu bon nombre de nos frères parler de toi en des termes galants.

	Je ne vois rien, mais je devine le sourire de Péros. Je ne le connais que trop bien.

	— Ils n’ont qu’à aller se faire foutre. Vu que cette discussion restera entre nous, je veux bien t’avouer que j’aurais aimé me rapprocher un peu plus de Harms. Mais jamais tant qu’il sera mon chef. Surtout, ne t’avise pas de lui en parler.

	Harmony chuchote presque son avertissement.

	Mon cœur bat avec une force surprenante. La joie d’exister pour elle est vite tempérée par l’angoisse que je ressens pour ma petite. Je crois que je m’attache à elle.

	Je n’entends plus rien. Ils ont dû se déplacer. J’ai un peu honte de mon poste de voyeur. Je me concentre un moment, respire un grand coup et ouvre la porte.

	Passant la tête par l’ouverture, je les repère quelques mètres plus loin. Je leur adresse un signe, et ils s’avancent.

	— Chef, j’ai besoin de vous pour…

	Contre toute attente, je me sens gêné. Je suis obligé de raffermir ma voix.

	— Pour nettoyer la petite… Comme c’est une fille, et vous, une femme… Enfin, si vous pouviez…

	Harmony est tout sourire.

	— Pas de problème, Lieutenant, je m’en occupe. Vous allez sans doute devoir rester à côté, au cas où elle paniquerait.

	Elle s’avance et je la laisse passer. Pour le coup, je lui laisse la direction des opérations, trop heureux qu’elle m’enlève cette épine du pied.

	Je lui apporte de l’eau bouillante que je coupe d’eau fraîche. Ensuite, je pose à côté d’elle quelques morceaux de tissu.

	Le sourire qu’elle arborait devant ma gêne a disparu en voyant l’enfant. Elle s’agenouille et commence à la débarbouiller, en procédant par gestes doux et lents.

	Pendant qu’elle la déshabille, je me tourne vers la cheminée et l’approvisionne en bois. Un gémissement me fait me retourner.

	Je découvre le regard de ma gamine posé sur moi. Il ne s’y reflète que l’absence. Une boule se forme dans ma gorge. Succombant à de vieux automatismes, mon visage se lisse pour dissimuler mon ressenti. À l’intérieur, un remue-ménage d’émotions que je n’ai pas l’habitude d’éprouver se déchaîne.

	Ma protégée est nue. Harmony s’en occupe, et son visage reflète une compassion qu’elle ne cherche pas à dissimuler. Le corps de la fillette ressemble à une mosaïque de bleu violacé. Je ne peux continuer à la regarder et tourne les yeux vers la cheminée. J’ai vu beaucoup d’horreurs, et, dans le lot, certaines d’entre elles m’incombent. La guerre nous rend indifférents aux actes qu’elle engendre.

	Mais jamais je n’ai vu de telles marques apposées sur un enfant par un être humain. Un tel spectacle est en passe de fissurer ma carapace. Je n’en ai pas le droit : je suis lieutenant et je ne peux montrer ma faiblesse à mes subalternes.

	Seulement le lieutenant est homme. La perte de mon mentor et d’un de mes amis, la bataille impossible et ce qu’elle nous a coûté, le voyage éprouvant, la crise et, pour finir, ce viol ont eu raison de mon armure. Ne pouvant me laisser aller devant ma chef de section, je pleure en moi. Seule mon âme verse des larmes.

	Le temps se contracte et, de nouveau, les images se superposent.

	Je suis devant la cheminée, attendant la cérémonie funèbre qui aura lieu le soir et la veillée, grâce à laquelle je pourrai enfin en savoir plus sur cette planète. Les flammes s’élancent autour de moi, enveloppant Harmony d’une robe dansante, et montrent le combat que livre ma fillette. Elles se scindent et vacillent chaque fois qu’un de mes hommes rentre, conférant à leurs ombres des allures changeantes. Elles brûlent les heures amenant à la nuit.

	Puis, le temps reprend son cours, me montrant une autre scène de ma vie passée.

	Je suis devant un bûcher, au centre d’un espace dégagé devant une corniche qui surplombe la mer. Quelques mètres plus loin, un homme en longue tunique blanche gît sur un gros rocher. Un autre massif pierreux supporte les dépouilles de deux femmes. Mes sœurs et frères de combat se tiennent derrière moi. Dans mes bras, la gamine regarde dans le vide. Je crains qu’elle ne reste ainsi tout le long de sa courte vie. Un peu plus tôt, nous avons décidé, avec Harmony, de lui donner un peu de soupe. Mais cette nourriture, aussi légère soit-elle, n’a pas franchi le passage de ses lèvres closes. Je me fais du souci pour elle.

	J’ai décidé de l’emmener avec moi, car c’est à son père, sa mère et sa tante que l’on dit au revoir ce soir. Sa famille a payé un lourd tribut.

	Une cérémonie pour les six autres hommes et femmes a eu lieu précédemment. J’ai décidé de n’assister qu’à celle-ci.

	Alors que tout le village est rassemblé, le vieil homme que j’avais questionné plus tôt se détache de la foule. Il lève les yeux vers le ciel, bras devant lui, paumes vers le haut. La foule imite chacun de ses gestes. Ils gardent cette position une dizaine de minutes. Puis le vieil homme, baissant les bras, se retourne et s’adresse à ses gens d’une voix profonde :

	— Nous ne sommes que des hommes. Il ne nous a été donné de vivre dans ce monde que pour un temps. Le bonheur et la douleur sont les deux faces de cette existence. Aujourd’hui est un jour de deuil, car nous avons perdu notre protecteur, sa femme et sa sœur.

	Son visage est triste, et ses phrases ont une cadence solennelle qui se prête à l’instant. Certains des mots qu’il utilise ne me sont pas familiers. Je ne sais si « protecteur » est la bonne traduction, mais le sens implique une charge importante. Après une courte pause, il reprend :

	— Enfants, nous abordons les rivages de cette vie. Adultes, nous naviguons dans ces eaux. Certains d’entre nous vivent assez longtemps pour voir poindre les rives des morts. D’autres, comme ceux que nous pleurons aujourd’hui, les atteignent sans les voir, laissant dans nos cœurs une perte à laquelle nous n’étions pas préparés.

	Il tourne son regard vers moi. Ses yeux baissés n’osent pas croiser les miens. Je ne sais si c’est par honte ou pour d’autres raisons. Je me contente d’écouter.

	— Ce sont les vertus qui donnent sens à notre passage ici-bas. Pyrame était notre protecteur, il a sacrifié sa vie pour nous, essayant de repousser l’attaque du peuple orphelin. Sa femme Théis a donné sa vie pour nous avertir afin que nous puissions fuir et sauver nos biens. Sa sœur, Panorea a tenté de protéger leur fille, et la mort l’a délivrée de ses tourments. Ils se sont montrés vertueux dans la vie comme dans la mort. Pour nous, ce doit être une consolation.

	Ces mots me heurtent. Ils parlent de la perte qu’ils ressentent, au lieu de se sentir honteux de leur couardise. Ils parlent de leurs biens, alors qu’une fillette s’est fait violer. Le guerrier en moi hurle de colère, alors que l’aède tempère : ils devraient avoir honte, mais leur existence ne s’y prête pas. Je fais le tour de ces visages. Les flammes donnent à leurs traits des contours mouvants. J’y vois la tristesse d’avoir perdu des êtres chers, mais le remords y est absent.

	Je viens d’un peuple de survivants. J’ai vu mon quota de morts parmi mon entourage. Fuir en laissant quelques proies pour l’assaillant est une tactique animale. Nous sommes des hommes et devons agir autrement. Si le sacrifice est nécessaire, il est accepté et honoré. Mais les Lycaons demeurent des combattants : de l’homme à la femme, de l’enfant au vieillard, nous formons tous les maillons d’une chaîne qui protège l’ensemble. Eux s’en remettaient à un seul homme pour les défendre.

	L’homme se dirige vers les corps et, prenant une profonde inspiration, hurle à pleins poumons :

	— Poséidon ! Toi, grand seigneur du fond des eaux, toi qui fais trembler les terres, toi qui scelles nos destins, nous te présentons une dernière fois ceux qui vont être rendus à la terre. 

	Ensuite, il passe d’un corps à l’autre en énumérant les noms et qualités des morts.

	Pour finir, il reprend son souffle et reprend d’une voix forte :

	— Nous avons remis nos ennemis entre tes mains. Leurs corps ont été déposés dans la crique sacrée afin que tes serviteurs puissent en disposer.

	Au bout d’un long moment de silence, et à l’invitation du vieil homme, les villageois se dirigent vers les corps. Ils placent ceux-ci sur des brancards, et une procession commence à se former. Le vieux regarde de temps en temps dans ma direction, comme s’il s’attendait à une réaction de ma part.

	Le cortège se met en marche et nous suivons. Je suis profondément choqué. Aucun n’est venu voir ma gamine. Je me serais au moins attendu à ce que, lors de l’oraison funèbre, ils la citent au rang des victimes.

	Nous suivons la longue file de ces gens. Nous longeons ainsi la côte sur cinq cents mètres. Arrivés à une espèce de stèle, nous bifurquons et prenons un petit chemin qui s’enfonce dans la forêt.

	Nous débouchons sur une clairière. Trois tombes y ont été creusées. Les villageois déposent les corps dans chacune d’elle, puis s’installent en arc de cercle.

	Le vieillard reprend sa psalmodie.

	— Ô toi, Diwia, déesse éternelle, toi qui nous donnes nourriture et eau, toi qui donnes la vie et accueilles les morts, reçois en ton sein notre Pasiréu. Reçois ce guerrier que le Wanaka nous a envoyé, afin que, dans le royaume des ombres, il trouve joie et félicité. Reçois sa femme qui a été une bonne mère en suivant ta voie. Prends soin de sa sœur qui a donné son corps pour protéger une fillette.

	Alors qu’il a fini sa dernière oraison et qu’il a fait signe à deux hommes de combler les fosses, je m’avance. Je ne sais quelle image ces hommes ont de moi, mais, lorsque du pas lent de l’homme résolu j’approche des tombes, l’enfant brisé dans mes bras, tous s’arrêtent de respirer. Le vieillard fait un pas en arrière. Son regard, bien que baissé, me reproche mon intervention. Nos yeux se croisent un instant, et je le foudroie de toute ma colère silencieuse.

	Alors, je me mets à genoux, face aux tombes, le poing levé et, à mon tour, prononce les paroles de deuil. La litanie d’honneur du Lycaon.

	— Père, Mère, cet homme a suivi la voie. Il a combattu pour les siens et s’est sacrifié pour le bien de tous. Je l’honorerai. Cette mère a donné sa vie pour prévenir les siens. Je l’honorerai. Cette sœur a échangé sa vie contre celle de cette fille. Je l’honorerai. Cette fille souffre de la perte des siens et ne peut parler en son nom. Je suis sa voix. Moi, Harms, je me présente à toi en combattant et messager. J’honorerai cet homme et ces femmes pour leurs actes et leurs vies. Père, Mère, donne-leur une éternité de joie et assure-les que leur fille ne sera pas seule. Je suis votre fils, je vous le somme !!!

	Ce sont les paroles que nous apprenons en tant que futur aède pour présider aux funérailles. Paroles anciennes, et pourtant, je les cite pour la première fois.

	Je tourne mon regard vers la fillette. Son esprit semble perdu dans les limbes, mais une larme solitaire roule sur sa joue. Je ne sais pas pourquoi, j’embrasse son front brûlant. Mon père et ma mère me consolaient ainsi.

	Je me lève et regarde les villageois. Le vieux s’est remis à quatre pattes, face contre terre. Les autres aussi. D’eux émane une odeur de crainte. Je ne comprends pas cette réaction, et je ne sais pas si l’un de mes mots en est la cause. Pour tout dire, je m’en fous. Ces hommes ne m’inspirent rien.

	Mes trios s’avancent vers moi. Chacun prend de la terre dans ses mains, souffle dessus et la jette dans les tombes. Nous avons rendu hommage aux morts, en suivant notre tradition. Ici, il n’y a pas de trompe ou de violon, seul le bruit du vent dans les branches. Pas d’odeur d’encens, seule celle de la terre fraîchement remuée. Nous fermons les yeux un instant pour nous rappeler cet homme et ces femmes qui ont gagné notre respect.

	Nous nous retournons en même temps et nous partons. Arrivé à la maison, que je soupçonne être celle de ma fillette, je donne l’ordre à mes hommes de rester et d’instituer un tour de garde. Je couche ma gamine dans la petite chambre. Je la couvre avec les fourrures et reste à côté d’elle un petit moment. Je me suis attaché à elle. Je le sens. 

	Je sais que ce n’est pas correct pour un homme comme moi, mais je ne maîtrise pas ce sentiment. De fait, je contrôle de moins en moins de choses dans ma vie, et ça ne me plaît pas.

	J’entends un coup à la porte et une discussion à voix basse dans la salle principale. Harmony arrive et se plante devant moi.

	— Oui, Chef ?

	Elle a un air grave et, bizarrement, semble déconcertée.

	— Les villageois vous attendent dehors…

	— Pour la veillée. O.K., on va peut-être en apprendre un peu plus sur cette planète. Vous pouvez vous occuper d’elle ?

	Elle hoche la tête, et je lui souris pour la remercier. Je me baisse vers l’enfant et remonte ses couvertures, puis je sors.

	Devant la porte de la maison, les villageois ont fait un tas des armes et des armures de leurs attaquants. Je suppose qu’en tant que vainqueur, celles-ci me reviennent de droit. Je passe le mot à Péros : qu’ils se choisissent un petit souvenir, si le cœur leur en dit. Ces armes sont en bronze et n’ont aucune valeur pratique.

	Le vieillard m’attend. À genoux. Cette habitude m’énerve de plus en plus.

	— Je vous suis.

	Ma voix est froide. J’ai beaucoup de colère en moi. Je sais qu’elle vient de ces gens que je ne comprends pas. Je souhaite qu’ils ne mettent pas l’étincelle à la poudre. J’ai déjà assez tué aujourd’hui.

	Mon guide m’amène au promontoire où les corps étaient présentés plus tôt. Cinq hommes d’un certain âge attendent autour d’un feu. En m’apercevant, ils s’agenouillent. Encore une fois…

	Je prends place et, avec mon guide, nous fermons le cercle.

	Assis, j’attends. Derrière moi, le bruit des vagues résonne. C’est un son lent et soyeux. 

	Je ferme les paupières, laissant mon cœur adopter leur rythme. Je compte la fréquence de ses battements : je discerne la différence entre les vagues courtes et les vagues longues.

	Au bout de quelques minutes, j’ouvre les yeux. Les six hommes autour de moi n’ont pas bougé. Leurs respirations deviennent laborieuses. Avec leurs corps ainsi pliés sur leurs genoux, leurs poitrines sont compressées.

	— Cela vous plaît tant que ça de garder le nez dans le sable ?

	Il n’y en a que deux qui lèvent les yeux vers moi, interloqués. Malgré tout, seul le silence répond à ma question.

	— Si vous aimez rester dans cette posture, faites-le. J’aurais apprécié des réponses à certaines de mes questions et, dans votre position, certains d’entre vous vont s’évanouir d’ici quelques minutes. Faites comme vous le sentez, mais vous pouvez vous asseoir.

	J’attends. Je suis assis en tailleur et, contrairement à eux, je peux garder cette posture plusieurs heures.

	Ils se regardent les uns les autres puis, lorsque mon guide se met à bouger, ils suivent l’exemple. Engourdis, leurs gestes maladroits attestent de leur raideur.

	Je souris. Que cela leur serve de leçon ! Ce n’est pas que je suis particulièrement sadique, mais leur attitude m’agace au plus haut point.

	Assis, ils ont tous l’air mal à l’aise et se jaugent en cherchant un courage qui ne fait sans doute pas partie de leur nature.

	— Bien !

	Au son sec de ma voix, ils sursautent. 

	— Première question : l’un d’entre vous se rappelle-t-il quelque chose sur vos origines ?

	Ils ont l’air encore plus déconcertés. Certains d’entre eux fixent le sol.

	Le vieillard qui m’a servi de guide prend son courage à deux mains et, au bout de plusieurs secondes, me répond :

	— Wanaka, nous devons vous montrer notre respect. Nous ne voulons pas que vous preniez ombrage de nos maladresses. Votre question nous rend confus, car vous savez déjà tout de nous. Mais nos origines remontent au désir de votre mère Diwia de créer les hommes. Je suis désolé de ma maigre réponse. Vous connaissez cela sûrement mieux que nous.

	Sur le coup, je ne comprends pas. Je garde le silence, histoire qu’il ne perçoive pas ma perplexité. Il me prend pour un dieu. Moi, un Lycaon, j’apparais aux yeux de ces hommes comme une déité.

	Je décide de contacter le Cap’. Je peux lui transmettre la discussion en direct. Je n’aurai qu’à lui traduire en subvocal.

	Je regarde les hommes devant moi. Chacun d’eux baisse la tête devant l’attention que je leur porte.

	— Bien. Restez silencieux quelques minutes. Je dois parler avec mon père.

	Là, je crois qu’ils vont se faire dessus. Ils n’osent plus bouger et fixent le sable. Si ça continue, ils vont pouvoir me donner le nombre de grains qui composent le sol. Je me lève et me dirige vers la corniche, pendant que les cinq hommes reprennent leur attitude prostrée. Grand bien leur fasse.

	Par l’intermédiaire de mon afficheur oculaire, je sélectionne une fréquence privée et contacte Kesko.

	— Oui, le Nain, quelque chose de neuf ?

	— Je suis en réunion avec le conseil du village, et leurs réactions me laissent dubitatif, Capitaine. Il vaudrait mieux que vous écoutiez ce qui se raconte.

	— O.K., laisse-moi une minute pour trouver un endroit tranquille.

	J’attends en silence. J’en profite pour vérifier que la caméra dans mon épaulière est en fonction.

	— Vas-y, balance la vidéo et le son.

	— Voilà, vous devez recevoir le signal.

	Ma caméra est dirigée vers la mer. Je me retourne sans rien dire, montrant mes six adorateurs prostrés.

	— Qu’est-ce qu’ils foutent ?

	Je sens que le Cap’ est surpris. Ça me fait sourire. 

	— Ils pensent que je suis un dieu, et que je suis en train de parler avec mon père.

	— Explique.

	Le Cap’ a cette voix concentrée qui le caractérise, lorsqu’il a déniché une chose intéressante. Je lui rapporte le début de notre discussion.

	— O.K., questionne-les sur le lieu de résidence de leurs dieux. On finira forcément par trouver quelque chose qui se rapporte à leur vaisseau-arche.

	— Ça marche, Cap’.

	Je me tourne vers le conseil du village. Ces hommes ont une sainte trouille de ma personne. Si j’en fixe un dans les yeux suffisamment longtemps, il pourrait mourir de peur. L’envie d’essayer me tenaille un moment. Finalement, je me rassois sagement et questionne :

	— Dites-moi. Je me demande, si vous connaissez bien vos leçons. Question numéro un : qui sont les dieux envers qui vous devez vos dévotions ?

	Les hommes se regardent les uns les autres avec une attitude de panique. Je souris. Il est vrai que je peux avoir de temps en temps un petit côté pervers. La question est simple, mais ils doivent penser qu’il y a un piège. Un dieu n’est pas censé faire passer d’examen à ses fidèles. Il devrait surtout rester invisible : ses ouailles peuvent alors lui faire dire ce qu’ils veulent.

	Au bout de quelques minutes, je tape dans mes mains sans mot dire. Le vieillard se redresse alors et, à la façon d’un homme qui sait sa dernière heure arrivée, énonce une longue liste. Je l’enregistre. Dans le même temps, j’entends la voix de Kesko dans mon oreillette :

	— Le Nain, évite de jouer avec eux. On a besoin de renseignements.

	Quand il a fini sa liste, il est blanc et, afin de le ménager, je hoche la tête, approuvant tous ces noms que je ne connais pas.

	— Maintenant que je sais que vous ne négligez pas vos dieux, savez-vous où ils résident ?

	Mes honorables voisins se sont aperçus qu’il n’y avait pas de piège à la première question. En revanche, ils doivent se dire que le vieillard a marqué des points et qu’eux en ont perdu. Rien qu’à voir le visage bouffi de contentement du premier, les cinq autres doivent se sentir mal.

	Pendant que les hommes me dressent cette longue liste de demeures célestes à plusieurs voix, je lève le regard vers les étoiles. Cela fait longtemps que je ne les ai pas regardées depuis une planète. Elles m’ont toujours apporté du réconfort.

	Ces étincelles sont autant de balises sur le grand plan du ciel. Ménédas me disait souvent que la vérité se trouve dans les astres. L’homme trouve sa place en les regardant. Je n’ai jamais tout à fait compris ce qu’il voulait dire.

	À moitié absent, je traduis la longue liste de lieux au Cap’ et regarde avec plaisir les constellations que les agrégats aléatoires d’étoiles ont formées sur ce ciel étranger. Je m’amuse à dessiner les constellations de la Terre. D’un crayon céleste, je tire les contours de chacune d’entre elles.

	À la place de la détente qu’elles m’apportent habituellement, je sens comme un vent de confusion et de peur souffler sur moi.

	C’est à la Grande Ourse que le doute s’installe. Il y a une différence, certes, mais elle reste minime. Je continue et dans ce ciel d’une planète aux antipodes de la galaxie, je dessine les constellations de celui de la Terre.

	Je ne comprends pas. Le constat est là, et pourtant, je ne comprends rien. J’ai beau essayer de trouver une explication, celle-ci me fait défaut.

	Mon attention balance entre la Lune et les constellations beaucoup trop familières.

	Je me fige. Mon esprit appréhende des conclusions qui vont à l’encontre de ma réalité. Je suis un guerrier. Bien qu’ayant suivi une éducation d’aède à l’aube de ma vie, c’est dans ma vocation martiale que je me suis forgé. C’est dans le pragmatisme et la réalité qu’un militaire agit et se déplace.

	De mon passé avec les aèdes j’ai acquis des capacités d’adaptation et d’assimilation accrues. Mes maîtres ont ouvert mon esprit à des notions que je n’aurais jamais à rencontrer dans ma vie courante. Le temps et l’espace en faisaient partie. C’est à l’occasion de ce cours que Ménédas avait dit que la place de l’homme pouvait se mesurer aux étoiles et que celles-ci menaient à la vérité. Seulement, aujourd’hui, cette réalité se confronte à une autre, née de vingt ans d’entraînement et de combats.

	Heureusement, le passé se rappelle à moi. Cela fait à peine plus de vingt-quatre heures que le maelstrom nous a éjectés dans ce côté de l’univers. Durant ce laps de temps assez court, j’ai changé. Je me suis rouvert au monde. Je me suis rappelé une vie oubliée, une autre vocation, un autre apprentissage que celui des armes.

	Inconsciemment, mon mental utilise les mécanismes appris il y a presque vingt ans, et de la confusion naît la clarté. J’ai longtemps renié mon double héritage : la guerre et la recherche de la connaissance sont bien trop différentes. Dans ce moment de tension, qui fait suite à un ensemble d’événements traumatisants, je fais enfin la jonction. Je suis toujours le lieutenant Harms Moyser, le Nain. Mais je suis aussi Harms Moyser, l’apprenti aède. Je n’ai plus l’intention de me mentir ou de le cacher.

	— Le Nain, ça va ?

	La voix du Cap’ me secoue et me permet d’échapper aux bribes de confusion qui m’entouraient.

	— Ça va, Cap’.

	— Alors, réponds-moi, nom de Dieu ! Fais répéter au plus vieux les derniers noms. Tu bayes aux corneilles et tu me laisses essayer de décrypter leur charabia seul.

	Je me tourne vers le plus vieux et lui transmets la demande. Ce qu’il me dit me secoue un peu, mais me conforte dans ma première conclusion. Aussi improbable qu’elle semble être.

	— Poséidon a construit l’Atlantide, Cap’. Il parle aussi de Diwia et Hiéra, la déesse aux deux noms : la terre mère et la gardienne des âmes.

	Le Cap’ est excité quand il me répond :

	— L’Atlantide était le seul vaisseau encore intact quand nous avons été aspirés par le maelstrom. Son capitaine s’appelle Paul Sedon. Son second était le commandant Diva Hiéra. Ce n’est pas possible. Ça paraît fou, mais, bordel, quand est-ce qu’ils sont arrivés sur cette planète ?

	Je lui réponds d’une voix dénuée de toute passion, tellement je me sens vidé :

	— Cap’, regardez le ciel.

	— Qu’est-ce qu’il a, le ciel ? Le Nain, les satellites de défense devaient être ceux de l’Atlantide. Où est-ce qu’on est tombés ?

	Le capitaine est estomaqué, pourtant, il refuse encore de tout comprendre, alors je répète, avec autorité cette fois :

	— Cap’, regardez le ciel, regardez les constellations.

	Silence. Je continue donc à sa place.

	— La question n’est pas de savoir où nous sommes tombés, mais quand.

	
		





	

	

V – QUESTION DE TEMPS



	 

	Ce grand muet de temps nous vieillit en silence

	Et des jours débridés précipitent la danse.

	OVIDE

	 

	 

	Je suis allongé sur un brancard installé dans la chaloupe. Un cathéter part d’une saignée au creux de mon bras et me relie à la petite via un transfuseur vrombissant. J’espère que mon bout de chou survivra à l’opération. L’angoisse m’étreint. Je commence à m’habituer à cette présence oppressante.

	Je me prends à espérer un peu de paix. Quelques heures où je n’aurais pas à m’inquiéter pour l’un de mes proches et où l’univers cesserait de nous mettre des bâtons dans les roues.

	Je ferme les yeux, inutile d’observer ma fille. Le médecin connaît son boulot, et comme je l’ai dit, je ne peux rien faire d’autre que lui donner mon sang.

	Ma fille. Ma décision me surprend encore, mais il faut dire que la pauvre n’a plus personne et que je me suis attaché à elle. Inutile de le nier.

	Avec un sentiment d’inutilité, je me laisse aller. J’ai besoin de ce moment pour faire le point. Mes pensées reviennent sur les événements et sur le chaos qu’a causé ma prise de conscience.

	Il a fallu quelques instants au capitaine Kesko pour comprendre. Le temps n’est pas une valeur que l’on modifie à notre gré, et savoir que l’on a voyagé au travers a de quoi perturber n’importe qui. Du coup, il m’a laissé finir de questionner les membres du conseil pour porter la nouvelle à plus haut niveau.

	L’Atlantide, vaisseau appartenant à la flotte, est une île engloutie par les eaux. Le conseil m’a expliqué que les dieux qui y résident en sont partis et ont élu domicile sur une haute montagne, l’Olympe. Lorsque je me suis enquis de la localisation, je me suis heurté à leur ignorance. Nous avons palabré une bonne heure sans qu’aucune information de valeur ne sorte de la discussion.

	Nous avons fini par reprendre la direction du village. Nous suivant tout le long du trajet, ils se sont enquis, trop souvent à mon goût, de mes désirs. C’est avec un sentiment de soulagement que j’ai refermé sur eux la porte de la petite demeure que j’ai réquisitionnée.

	À l’intérieur, j’ai retrouvé mes hommes assis autour du feu. Harmony avait envoyé ses sœurs de trio en surveillance. L’absence de signe enkidou ne signifiait pas que nous étions en sécurité.

	Péros et Pan, assis en tailleur, montaient la garde en se reposant. Utiliser les moments calmes pour le repos, l’une des premières leçons que l’on nous apprenait.

	Je n’ai pas cherché à expliquer à Péros ma découverte. Il l’apprendrait bien assez tôt.

	Je me suis dirigé vers la petite chambre où Harmony veillait la fillette. À mon entrée, elle s’est tournée et j’ai lu l’inquiétude dans ses yeux.

	— Elle ne va pas bien, Harms.

	Elle avait oublié de me donner du lieutenant, mais la santé de ma petite protégée accaparait toute mon attention. D’une main, j’ai touché son front. Elle a frémi. Sa peau était bouillante.

	— Je lui fais des compresses pour faire baisser la température, mais…

	Elle a secoué la tête. Sa capuche de maille était enlevée et, sur son crâne nu, des traces de cheveux naissants commençaient à poindre.

	Des sentiments refoulés surgissaient en moi. Ce que je ressentais pour Harmony et l’attachement terni d’angoisse que j’éprouvais pour la fillette m’emplissaient de confusion.

	L’appel du Cap’ sur canal privé a été une roue de secours. Il envoyait une navette nous chercher. J’étais demandé par le staff pour une réunion d’importance sur le Prétorien. Sur mon insistance, il envoyait aussi un médecin pour s’occuper de ma protégée. La navette atterrirait dans une heure à l’écart du village. Histoire que nos chers indigènes, ou plutôt ancêtres si c’était bien ce que je croyais, ne soient pas davantage traumatisés.

	Rapidement, j’ai rameuté mes hommes et prévenu les « indigènes » de notre départ. Au moment de partir, tout le village se trouvait devant notre porte. À chaque fois que l’un des miens sortait, il avait droit à son To : To Pan, To Péros, To Péito, et j’en passe. Leur façon d’écorcher nos noms faisait sourire mes frères et sœurs.

	Les villageois prenaient leurs réactions comme un signe de satisfaction de leurs déités et recommençaient avec d’autant plus d’ardeur. Je n’étais pas d’humeur à écouter leurs discours religieux, mais j’ai dû faire contre mauvaise fortune bon cœur quand ceux-ci m’ont apporté un présent. C’était un chapeau rond à bord large et plat, en feutre. L’on retrouvait sur ses côtés deux ailes blanches peintes, exactes répliques de celle se trouvant sur mon épaulière de compagnie. Malgré moi, j’étais sensible au geste, même si l’idée de porter une telle horreur sur la tête me hérissait le poil. Sous le regard de mes hommes et des villageois rassemblés, je l’ai mis. Péros a eu droit de ma part à un regard appuyé. Je n’avais pas envie de voir mon ami partir d’un de ses fameux fous rires. Je subirais plus tard son humour, de toute façon.

	Le vieux qui était devenu le porte-parole du village me regardait avec un large sourire, debout devant moi. Enfin, il avait compris ce que je pensais des hommes qui s’abaissaient.

	— Wanaka, merci d’accepter notre présent. Vous prenez aussi Ysé ?

	Il me montrait la fillette.

	— Oui, elle est gravement blessée.

	— Alors, elle doit avoir un autre nom. Un nom de mortel n’irait pas à une déesse.

	Je comprenais ce qu’il ne disait pas. La gamine n’avait plus personne et ne supportait d’autre présence que la mienne. Son sauveur. Plus important, je me suis occupé d’elle, m’instituant de facto son protecteur. Dans les traditions des Lycaons, cela en fait ma fille. Apparemment, ils partagent les mêmes.

	Je l’ai acceptée en tant que telle. Dans le même temps, je ressentais un léger vertige. Je mesurais ce que ça impliquait. Mais je savais que cette gamine comptait déjà beaucoup pour moi. Il fallait donc la rebaptiser. Ysé était morte ; une autre fille avec un autre nom quitterait ce village. Ce nom devait avoir un sens dans cette langue : Ysé voulait dire quelque chose comme « belle à regarder ».

	Depuis notre rencontre, les événements m’avaient changé. Sa présence avait relayé des souvenirs lointains, elle m’avait apporté un message de mon passé, me rappelant une partie de moi. C’est une messagère. Ce serait son nom.

	— Elle s’appelle Angelia.

	Sur ce, je me suis avancé au milieu des hommes et des femmes rassemblés, qui, tous, sans exception, s’agenouillaient devant nous : des dieux foulant la terre.

	Il nous a fallu une quarantaine de minutes pour atteindre le lieu d’atterrissage de la chaloupe. Le hurlement des propulseurs l’a annoncée bien avant que nous la voyions. Sa forme oblongue a pris contact avec douceur sur la plage. Une plume de quatre-vingt-dix tonnes se posant sur le sable.

	Le médecin, un Homme-vrai du nom de Caradès, en est sorti. Quand il a vu Angelia, il me l’a fait transporter d’urgence à bord. Après l’avoir auscultée, il a déclaré qu’elle était intransportable en l’état. Devant le manque de poches de sang à bord – on ne l’avait pas prévenu de la gravité de l’état de ma fille –, je me suis proposé pour donner le mien. La discussion a été quelques minutes houleuse : le sang de Lycaon n’avait jamais été transfusé à un être humain. Quoi qu’il en soit, j’étais donneur universel, et elle, à l’agonie.

	Et voilà que j’attends un miracle. J’en ai assez bavé pour avoir droit à un petit coup de pouce du destin. Le temps passe et, régulièrement, le pilote me rappelle que le commandement a réclamé ma présence en urgence. Le ton qu’il utilise commence à éteindre ma patience déjà bien étouffée. Je me permets de lui rappeler qu’il parle à un officier. C’est avec plus de respect, même contraint, qu’il réitère de temps en temps sa demande.

	Les différences entre Homme-vrai et Lycaon ne disparaîtront pas de sitôt. Si jamais nous devions rester dans cette époque durant une longue période, cette attitude de classe risque de dégénérer en conflit.

	J’ouvre de temps en temps les yeux et observe l’horloge de soute. Ça fait déjà trente minutes que la navette est arrivée.

	— Vous pouvez me donner une bonne nouvelle, Doc ?

	L’intéressé se tourne vers moi. Derrière son attitude impassible, je lis une passion pour son métier. Nul doute qu’il fait son possible.

	— Pour l’instant, elle accepte votre sang. Son état s’améliore. Je lui ai administré un cocktail d’antibiotiques à large spectre et de sérum régénérant pour combattre l’infection. Sa température baisse.

	Prenant le bout du cathéter, il le retire d’un coup sec de mon bras. Il fait ensuite la même chose à Angelia, avec plus de douceur, et éteint la machine.

	— Pour avoir donné de votre sang à cette petite colon, je vais me retrouver rayé du corps médical. Mais elle vivra peut-être.

	J’apprécie. Je me relève, pose ma main sur son épaule et le remercie. Pas besoin de lui dire qu’elle n’a rien à voir avec un enfant de colons. Il l’apprendra plus tard.

	— Pilote !

	— Oui, Lieutenant.

	— Vous pouvez mettre en route.

	— O.K., attachez-vous, on y va.

	Il nous faut une dizaine de minutes pour atteindre le Prétorien. En une journée, un petit village s’est constitué entre le bâtiment et le contrefort.

	Des tentes noires ont été montées dans un alignement parfait. Nous atterrissons sur une aire dégagée. D’autres aires de posée ont été créées. Elles évitent, en cas d’attaque-surprise, la destruction de tous les appareils en une passe. Quelques H.A.W.K3 et E.A.G.L.E4 sont parqués sur certaines d’entre elles. Leurs profils d’oiseaux de proie géants sont rassurants. Autour de la barge, des B.E.A.R5 sont positionnés sur des hauteurs. Quelques B.O.A.R6 patrouillent, alliés à des groupes de Centaures. Nos troupes sont sorties et, s’il reste encore beaucoup d’engins à bord, il est rassurant de voir que nous pouvons faire face à toute menace.

	À la sortie de la chaloupe, Kesko nous attend. À ses côtés se trouvent mes camarades lieutenants. Je prends Angelia dans mes bras et laisse au Doc le temps de vérifier que tout va bien.

	Nous descendons. Il y a un millier de Lycaons sur l’aire. Quelques Hommes-vrais curieux se sont joints à la foule. Nous passons devant eux en nous dirigeant vers le Cap’. Ils forment une haie d’honneur. D’autres frères et sœurs continuent d’affluer. Je jette un œil sur le Cap’, qui a adopté l’impassibilité des mauvais jours.

	Péros, à mon côté, me murmure :

	— Vas-y, Harms. Ils attendent que tu annonces la naissance d’une des nôtres.

	— Tu leur as transmis mon adoption.

	— Oui, aède.

	— Tu leur as aussi parlé de ça.

	Il ne répond pas. Je lui lance un regard noir. J’aurais préféré que ce genre de cérémonie ait lieu plus tard. Le Cap’ ne va pas apprécier. Péros et ses idées…

	Le lieutenant Davidson, le plus ancien des Lycaons à ce poste, se détache du groupe et, d’une voix forte, déclame :

	— Qui est celui qui se présente devant nous ?

	— Je suis Harms Moyser, frère et lieutenant du Prétorien.

	— Qui est celui qui se présente devant nous ?

	Je n’ai aucune envie de parler de certaines choses, mais je me rends compte que chacun d’eux doit avoir entendu parler de mon passé. Saleté de Péros : ami ou pas, il va en entendre parler. Harmony vient se placer à mon côté. Cette femme me rendra fou. Son geste indique qu’elle compte prendre part à l’éducation d’Angelia. Un peu en arrière, elle indique qu’elle n’est pas mon épouse. Je me reprends à espérer qu’un jour, il en sera autrement. Pour l’instant, je continue la cérémonie. 

	— Je suis Harms Moyser, combattant et apprenti aède.

	— Je te reconnais, Harms Moyser. Mais quelle est cette enfant dans tes bras ? Nul parmi nous ne t’a donné le droit du mariage. As-tu fait fi de nos lois ? As-tu donné naissance sans que le conseil t’en ait donné la permission ?

	Sa voix gronde, lourde de menaces. Il fut un temps où ces déclarations envoyaient en exil, et souvent à la mort, les amoureux perdus. Ici, il participe à la mise en scène : du grand spectacle !

	Puisqu’ils veulent donner dans le cérémonieux, je vais leur en donner pour leur content. 

	— Je te reconnais, Luis Davidson. Tu es l’autorité, mais j’entends la voix des dieux. Je connais mon droit, et je te rappelle à ton devoir.

	Pendant un instant, il semble désarçonné. Mon maître m’a bien appris. Je me rappelle de son enseignement, lorsque j’étais destiné à devenir une autorité spirituelle et judiciaire. Ici, je suis ce qui se rapproche le plus d’un aède, même si je n’ai jamais reçu l’intronisation.

	Davidson sourit, se reprend et continue :

	— Harms Moyser, qui est cette enfant, pourquoi es-tu son protecteur ?

	— Je ne suis pas que son protecteur, cette enfant est ma fille.

	Je laisse passer un instant. Je suis heureux qu’Angelia soit endormie et ne comprenne pas le franc, langue commune que nous utilisons pour ces cérémonies. Je dois énoncer la vérité, aussi crue soit-elle.

	— Elle s’appelait Ysé. Son père et sa mère sont morts en protégeant les siens. Elle a été violée par l’un de ses ennemis. Je les ai vengés, elle, ainsi que ses parents. Je l’ai protégée de ma lame et de mon corps. Je l’ai veillée aux portes de la mort. Ysé est morte, et son nom est désormais Angelia. Ce nom, dans la langue aédique, signifie « messagère ». Je lui ai donné mon sang et la revendique. Je prends droit et devoir envers elle : elle est ma fille.

	Ma déclaration, prononcée sur un ton serein, se termine sur une note de défi. Telle est notre loi. Ceux qui désireront me contredire devront me combattre. Les Lycaons restent froids. Seul leur regard affiche la passion et le plaisir que cette cérémonie suscite. Mon peuple adore ce genre d’événements.

	Les Hommes-vrais présents affichent pour la plupart un visage horrifié. Ils ne sont pas accoutumés aux détails que j’ai donnés. Leur société est si pudique…

	Je constate que le capitaine Tor a rejoint Kesko avec d’autres officiers. Ils discutent à voix basse. Davidson se tourne vers eux. 

	— Le conseil agrée la demande. L’Autorité du Prétorien accepte-t-elle l’enfant ?

	Tor hoche la tête à destination de Kesko. Celui-ci s’avance et, à son tour, déclame :

	— Moi, Kesko, capitaine de la Première et délégué à l’autorité du Prétorien, je me présente à vous en tant que frère et j’accepte.

	Je ne m’attendais pas à ce que le Cap’ connaisse nos procédures cérémonielles. Son ton et les mots sont justes.

	Davidson s’avance vers moi. Il pose une main sur mon épaule et déclare :

	— Harms Moyser, Harmony Péito, nous vous souhaitons une fille obéissante. Vous l’éduquerez dans la connaissance de nos lois. Aujourd’hui, nous la reconnaissons.

	Puis, il pose son autre main sur le front de ma fille.

	— Angelia Moyser, je te souhaite la bienvenue au nom du Peuple. Tu seras aimée et protégée par chacun d’entre nous.

	Alors, d’une voix forte qui affiche ma fierté, de façon à ce que chacun la connaisse, je clame :

	— Frère, sœurs, je vous présente Angelia. Je suis son père !

	Un hurlement de presque un millier de gorges retentit, annonçant la venue au monde d’un enfant lycaon.

	Je ne m’attendais pas à ce sentiment de fierté qui m’inonde l’espace d’un bref instant, pas plus que celui que j’aperçois dans le regard de mes frères et de mes sœurs. De mon peuple.

	Pendant une quinzaine de minutes, chacun d’eux vient nous féliciter. Cela aurait duré plus longtemps si le médecin n’avait pas fait dégager l’espace pour que nous puissions amener Angelia à l’infirmerie du Prétorien.

	Traverser le Prétorien s’apparente à franchir un parcours d’obstacles. Certaines zones que j’ai l’habitude d’emprunter sont condamnées. Heureusement, les ascenseurs fonctionnent encore. Arrivée dans la zone médicale, elle est transportée dans une petite chambre stérile. Là, le médecin Caradès la soignera pendant que je me rendrai à ma convocation.

	Mes congénères me saluent avec respect. Je suis devenu célèbre. Je ne m’étais pas rendu compte jusqu’à aujourd’hui combien un guide spirituel était attendu par les miens. Ce rôle, je ne le souhaite pas. J’ai déjà assez à faire avec mes problèmes sans rajouter ceux des autres.

	Le pont supérieur est encore dans un bon état. C’est surtout le bas du Prétorien et les baraquements qui ont fait les frais de notre atterrissage forcé. Le planton de la sécurité à l’entrée de la salle tactique me laisse passer avec ce même respect que je trouve chez mes frères et sœurs. Il s’agit pourtant d’un Homme-vrai.

	Je découvre la salle. Elle est le pendant du pont de commandement. Ici se préparent les stratégies, ici se matérialise la volonté du Pacha : c’est le véritable cœur opérationnel. L’espace qu’elle recouvre en fait un carré de cent mètres de côté. De petites salles de vingt mètres carrés séparées par des parois de verre le remplissent. Des couloirs aux sols de différentes couleurs serpentent entre les pièces.

	Le rendu est étrange : des hommes et des femmes se démènent en tous sens, emportant ordres et informations dans leur sillage. La salle bourdonne comme une ruche. C’est la première fois que j’y mets les pieds, et l’impression d’ensemble est fantastique. Je suis un jeune lieutenant d’équipage, et nous traversons ce chaos apparent jusqu’à une double porte. Il me laisse entrer seul. Le Saint des Saints. Les quartiers de l’amiral.

	Les portes s’ouvrent sur une vaste salle au contenu fonctionnel. Sur le mur du fond, une issue désigne ses quartiers privés. Au centre se trouve une table ronde autour de laquelle est assis le gratin du Prétorien. Aucun d’entre eux ne m’accorde d’attention. Il faut dire que je ne me sens pas à ma place. Je ne comprends pas ma présence ni ce que je suis censé leur apporter. Il me faut quelques secondes pour m’avancer vers la table en direction de Kesko. Davidson me voit passer et m’adresse un clin d’œil. Il représente les Lycaons aux réunions de ce type. Il paraît soulagé de ne plus être seul. Sirrus est en grande conversation avec le capitaine Tor et le chef santé. Autour de la table ronde, les gens représentent chacune des unités du Prétorien. Les capitaines, Davidson et moi représentons les compagnies. Sirrus est venu avec deux Techs que je ne connais que de vue. Le chef santé est accompagné d’un autre médecin à l’air réjoui. Le second, le chef transmission et le pilote représentent l’équipage. Je prends place à côté du Cap’.

	— Comment va ta fille ?

	Il me parle sans me regarder, son attention tournée vers les capitaines de la Deuxième et de la Quatrième.

	— Mieux, Cap’. Le médecin est encore réservé, mais son état s’améliore.

	— Mes félicitations pour ton adoption. Mais évite dorénavant de me faire des coups de ce genre. Je t’ai pris comme adjoint, alors, ton rôle de père, tu peux te le carrer où je pense.

	Il se tourne vers moi, il maîtrise sa colère.

	— Nous sommes en situation de combat, perdus je ne sais où et je ne sais quand. Tu n’auras pas l’occasion de jouer au chef de famille. Fais ce qu’il faut pour qu’elle puisse être gardée par d’autres. Et évite de trop t’attacher à elle : il arrive que les enfants meurent, et tu en souffriras.

	Je me rappelle la photo sur son bureau. Ce n’est pas que de la colère. Son regard est hanté. Il doit se souvenir de sa famille.

	— Certaines douleurs ne disparaissent jamais, Harms. Seuls les souvenirs s’effilochent.

	Sa voix n’est plus qu’un murmure.

	Un brouhaha de sièges déplacés emplit la pièce. L’amiral arrive. Je ne m’attendais pas à ce qu’il puisse venir. Bien que sorti d’affaire, son état est grave : sa colonne vertébrale a subi de profonds dommages, et il faudra bien une année aux nanobots qu’on lui a injectés pour réparer les dommages.

	La grande porte à double battant en fond de salle s’ouvre. L’amiral, dans une armure de combat d’un type que je n’ai jamais vu, avance vers sa place. Sa carrure dans son enveloppe de métal est si large qu’un siège composé de plusieurs caisses en bout de table a été placé à son intention. J’ai déjà entendu parler de ces armures. Elles ont été construites en peu d’exemplaires à destination des hauts gradés coloniaux et d’une unité d’infanterie d’élite. L’amiral, dans cette tenue, dépasse les deux mètres de haut. L’armure blanc et bleu massive comporte sur son plastron de poitrine un éclair bleu en relief. Ses épaules sont deux fois plus larges que celles de n’importe quel Lycaon.

	Même le visage de l’amiral est méconnaissable. Pour la première fois, je le vois avec une barbe d’un jour. Sans être fournie, elle obscurcit son visage lisse, donnant à ses expressions un relief qu’elles n’avaient pas auparavant. Ses yeux brûlent d’une colère centrée sur lui-même et sur la maladresse de ses déplacements.

	Tant bien que mal, il prend position sur son siège qui ressemble pour l’occasion à un trône.

	— Bonjour à tous. Avant que l’un de vous ne pose la question, je vais bien.

	Sa voix résonne dans la pièce avec force. Malgré son corps endommagé, il nous montre qu’il est toujours à son poste.

	— Vous allez devoir vous habituer à ma nouvelle tenue, elle me permet de me tenir debout et de me déplacer. Ma colonne vertébrale a été touchée, mais je reste capable d’occuper mes fonctions. Maintenant que vous êtes rassurés, nous pouvons passer à des choses plus importantes.

	Il laisse passer un instant de silence et reprend :

	— Le conseil de commandement accueille aujourd’hui quatre nouveaux membres qui viennent nous renforcer en ces temps de crise. Le chef énergie a amené avec lui le sous-chef Hank Miwit, responsable de la cellule énergie du Prétorien, et le sous-chef Arnold Pitcliev, responsable du matériel terrestre. Le chef santé est accompagné de notre exogénéticien, le docteur Mat Alonso. Un Lycaon nous rejoint également, Harms Moyser, récemment nommé lieutenant de la Première, qui est notre héros du jour et, de facto, le responsable de cette réunion.

	Les regards des officiers suivent l’ordre de citation des nouveaux venus dans un silence poli.

	— Avant de nous centrer sur la question du jour, Capitaine Tor, pouvez-vous nous transmettre l’état des effectifs et du matériel ?

	Des données s’affichent sur les écrans placés sur la table, en face de chaque participant. Nous avons perdu quatre mille personnes, soit à peu près la moitié de l’effectif du Prétorien. Les Lycaons ne déplorent que peu de pertes. L’équipage d’Hommes-vrais a subi le plus gros du choc. Le Prétorien n’est plus en état de voler, bien qu’il ait des chances de pouvoir se déplacer sur de courtes distances après des années de réparation.

	À la lecture des informations, je me rends compte que notre situation est peu réjouissante. Aux soupirs ou tapotements nerveux des officiers, je me dis qu’ils n’en pensent pas moins.

	L’amiral nous laisse quelques instants pour digérer la nouvelle, puis reprend la parole :

	— Autre question : Capitaine, votre équipe de détection a-t-elle repéré où se trouve actuellement le module de secours « utilisé » par le commandant Crisac ?

	— Oui, Monsieur. Il se déplace à très grande vitesse vers les confins du système. Nous ne pouvons cependant pas déterminer précisément où il se trouve : nos instruments sont trop endommagés pour détecter quoi que ce soit à plus de dix mille kilomètres de la planète.

	Du regard, l’amiral fait le tour de la table, puis son attention revient se poser sur le capitaine Tor.

	— Une opération de secours avec l’une des chaloupes est-elle possible ?

	Le Cap’ claque les mains sur la table.

	— Non, Amiral, je crains qu’il ne faille le considérer comme perdu.

	Le capitaine Tor ferme la bouche devant l’interruption, alors que l’amiral se tourne vers le Cap’. Celui-ci garde un sourire rayonnant, ravi de sa répartie, malgré le regard appuyé du Pacha. Sans quitter le Cap’ des yeux, l’amiral Dsés repose sa question.

	— Monsieur, le capitaine Kesko a raison, nous ne pouvons le sauver.

	Son ton ne comporte pas une once de pitié. L’amiral hoche la tête d’un air entendu.

	— Bien, maintenant, venons-en au cœur de notre problème : Lieutenant, pouvez-vous nous expliquer comment vous êtes arrivé à vos conclusions et nous préciser en quoi elles consistent ?

	Tous les regards se fixent sur moi. Certains ont un air interrogatif ; d’autres, comme le docteur Alonso ou Sirrus, affichent une attitude d’anticipation enjouée. Je n’aime pas me trouver au centre de l’attention et je suis mal à l’aise. Malgré tout, mon visage reste impassible. Je me lance.

	— Amiral, je répondrai dans l’ordre des questions. Hier soir, je regardais les étoiles. Je ne suis pas un navigateur, mais je sais que si nous changeons de planète, nous n’aurons jamais les mêmes constellations. Celles que j’avais sous les yeux m’étaient familières. Malgré quelques très légers décalages, j’ai retrouvé toutes les constellations visibles depuis la Terre et que je connaissais. La Lune n’étant pas terraformée, j’en déduis que nous avons été transportés sur Terre et dans le passé.

	Ceux qui n’avaient pas encore reçu l’information réagissent de manière diverse. À peine quelques secondes après mon intervention, le capitaine Gebtiel rit de sa voix haut perchée. Les capitaines Agus et Mikal demandent ce que fait une plaisanterie de la sorte dans les délibérations du conseil. Davison réfléchit silencieusement, alors que Tor, méditatif, m’observe.

	— Nous nous trouvons sur une ancienne colonie, l’accueil des satellites de défense en est la preuve.

	Le capitaine Weber s’est levé, comme pour donner du poids à son affirmation.

	L’amiral, d’un coup de poing sur la table, rappelle tout le monde à l’ordre. Le choc sourd résonne quelques instants dans un silence stupéfait. La table accuse un renfoncement là où s’est posée la main du Pacha.

	— Le prochain qui hausse la voix sera exclu de la réunion.

	Son regard et ses sourcils levés défient chacun de nous.

	— Moi aussi, j’ai eu du mal à le croire. Le capitaine Kesko est venu m’apporter la nouvelle, et c’est la confirmation du chef tech et de l’officier navigation qui a eu raison de mon scepticisme. Nous avons traversé le temps, et nos dernières données ramènent notre voyage à un peu plus de cinq mille cinq cents ans dans le passé. Ce qui nous cause, vous pouvez le comprendre, certains problèmes. Je laisse au chef Sirrus le soin de vous les exposer.

	Mon ami se racle la gorge, réfléchit un instant et commence son exposé :

	— À la suite des indications du lieutenant Moyser, nous avons entamé une série de vérifications astronautiques qui confirment son hypothèse. Nous avons fait un voyage théoriquement impossible. J’ai constitué une équipe avec pour mission d’établir les conséquences de cet « état de fait » sur la physique générale et la mécanique quantique. De nombreux chercheurs ont déjà évoqué cette hypothèse, et nous nous basons sur leurs travaux. Dans notre première ébauche, nous avons découvert que nous nous heurtons à un problème aussi vieux que le monde. Alors ! D’après vous, si je tue l’arrière-grand-père du capitaine Tor, celui-ci va-t-il exister ?

	Les uns et les autres regardent Sirrus avec surprise. Content de son effet, celui-ci reprend :

	— Dans l’état de nos connaissances, nous aurions tendance à dire que le capitaine Tor n’existe pas. Dans l’hypothèse que nous énoncions, Capitaine.

	Sirrus a un grand sourire. Son humour ne semble pas partagé par Tor qui le regarde, décontenancé.

	— Mais, comme je vous le disais, il y a une autre hypothèse qui est aussi valable que la précédente et qui a ma préférence : si je tue l’ancêtre du capitaine, c’est qu’il devait être tué. Mon action n’a donc aucune influence sur nos existences telles qu’on les connaît. Je m’appuie, pour cette hypothèse, sur une autre information donnée par le capitaine Kesko. Le lieutenant Moyser a questionné les villageois et, au milieu d’un certain nombre de dieux et de lieux légendaires, trois éléments ont attiré son attention : un lieu, l’Atlantide, et deux dieux, Poséidon et Diwia. Faites le rapport vous-mêmes entre le croiseur disparu avec nous dans le maelstrom et son équipage.

	— L’Atlantide a atterri avant nous sur cette planète ?

	Le capitaine Gebtiel, pensif, essaye calmement de mettre bout à bout les informations.

	— Poséidon pourrait être le capitaine Paul Sedon, et Diva Hiéra, son second.

	Sirrus le laisse réfléchir, profitant de ces instants pour se passer la main dans l’absence de cheveux qui lui sert de coiffure.

	— Ils sont arrivés, soit, mais quand ? Si nos compatriotes sont connus comme des dieux…

	— Je suis heureux de voir que vos capacités de réflexion n’ont pas été altérées par notre crash, Capitaine.

	— Sirrus, épargnez-nous vos traits d’humour.

	— Oui, Amiral. Donc, si on tient compte de l’Atlantide comme une cité engloutie, et du culte de Diwia connu d’un petit village à quelques milliers de kilomètres du naufrage, nous pouvons affirmer qu’ils se sont crashés il y a environ deux mille deux cent trois ans.

	Gebtiel sourit à son tour et, ironiquement, répète :

	— Environ deux mille deux cent trois ans ? Comment êtes-vous arrivé à ce chiffre « approximatif » ?

	Ces deux-là doivent avoir l’habitude des joutes verbales, et je sens une complicité partagée. 

	— J’ai fait affréter une chaloupe pour accoster l’un des satellites de défense. Au vu de l’horloge de bord et après quelques calculs tenant compte de notre date de départ, je suis arrivé à cette approximation. Accessoirement, les satellites appartiennent bien à l’Atlantide. Pour revenir à notre problème principal, si l’Atlantide s’est posé ici il y a deux millénaires et que ses dirigeants semblent aussi connus, c’est qu’il y a eu des contacts avec la population indigène. Ces contacts, qui auraient dû créer des influences majeures sur l’ensemble des générations, auraient dû modifier notre destinée. Vu qu’aucune de leurs actions ne semble avoir eu d’incidence sur le continuum… Je vous rappelle que l’Atlantide, avant d’avoir été un vaisseau, était le nom d’une ville légendaire, comme le Vatican ou N’Djamena. Ce qui me pousserait à croire qu’aucune de nos actions n’aura d’effet sur notre futur, ou plutôt sur le présent d’où nous venons. Le passé est le passé, même s’il est notre quotidien. D’ailleurs, certains schémas mathématiques me pousseraient dans ce sens, en raison de…

	L’amiral lève la main pour stopper la longue démonstration que Sirrus commence à dérouler. Mon ami fait un effort visible pour garder le silence.

	— Donc, pour revenir à ce qui nous intéresse et pour résumer, nous savons trois choses : nous sommes tombés dans le passé, l’Atlantide nous a précédés, et nous pouvons faire ce que nous voulons. Est-ce exact ?

	— Oui, Amiral, nous pouvons influer sur les événements sans que ceux-ci en soient modifiés, parce que l’Histoire telle que nous la connaissons tient déjà compte de notre présence ici et maintenant.

	— Pourtant, admettons que je veuille devenir le maître de la Terre ou tuer tous ceux qui y habitent, le monde tel que nous le connaissons n’existera pas. N’est-ce pas ?

	Avec un air d’excuse, mon ami réplique :

	— Mais vous ne le pouvez pas. Je ne saurais vous expliquer pourquoi, mais je pense qu’il existe une variable qui nous obligerait à suivre ce qui doit être fait. Si vous voulez, nous appartenons déjà au futur, et tout ce que nous ferons, nous l’avons déjà fait. Donc nous ne pouvons occasionner de dommage à ce qui doit être.

	Une chose dans ce que Sirrus dit me titille, et je ne peux m’empêcher de poser la question. Après tout, si je fais partie de ce conseil, c’est que l’on me donne tacitement le droit l’ouvrir :

	— Sirrus, si je tue quelqu’un, c’est que je l’ai déjà fait. Donc toute action, même la plus immorale, n’est plus à juger sous un aspect éthique. Virtuellement, tous ceux que nous approchons sont déjà morts. Ta théorie nous ôte toute responsabilité, quel que soit l’acte que nous commettrons.

	Il se gratte le haut de la tête, ce qui m’énerve toujours autant, et répond d’un air pensif :

	— C’est une façon de voir. Tu peux aussi dire que tu es responsable des actes que tu commettras, avant même de les avoir commis.

	L’amiral pousse un soupir bruyant. Nous nous tournons tous vers lui.

	— Dans l’état actuel des choses, nous pouvons considérer que nos actions n’ont que peu d’influence sur le futur. Cependant, nous essayerons dans un premier temps de limiter celle-ci. Par précaution. En attendant que nos grands esprits se mettent d’accord, je passe la parole au docteur Alonso pour qu’il éclaire un autre aspect de la situation. Docteur ?

	Celui-ci attendait son tour avec impatience.

	— Merci, Amiral. Je suis spécialiste en vie non terrestre. Mes études m’ont fait embrasser une deuxième spécialité qui est la compréhension de civilisations nouvelles. C’est pourquoi j’ai étudié le peu de livres traitant des anciennes civilisations terrestres. Avant de vous expliquer ce que je sais, je voudrais vous rappeler pourquoi nous n’avons que peu de connaissance sur nos prédécesseurs : en l’an deux mille cent vingt-deux, les pays de la Terre, suite à des jeux politiques et pour préserver la sécurité de leurs citoyens, ont élu des gouvernements nationalistes ou populistes. Des états policiers se sont installés qui sont devenus, huit ans plus tard, des dictatures. Lors de cette période sombre de notre histoire, beaucoup de livres et de chefs-d’œuvre des différents arts ont été détruits. Les maigres miettes d’histoire dont nous disposons sont quelques recueils gardés par les esprits éclairés des colonies. L’ignorance des masses a débouché sur l’apocalypse. Tout notre patrimoine a disparu dans les cendres d’un gigantesque autodafé. De multiples États ont embrasé la planète par une guerre alliant trois fléaux : atomique, bactériologique, chimique. Comme vous le savez tous, l’alliance des colonies et un gouvernement collégial juste ont permis à l’humanité de survivre. Nous ne connaissons donc que peu de choses de la période dans laquelle nous sommes tombés. Parmi les éléments que j’ai pu étudier, nous savons de source sûre que plusieurs pays se livraient des guerres de conquête. Même pour les historiens préautodafé, cette époque demeurait obscure. Langue, écriture, coutumes étaient bien souvent un mystère. Bien entendu, le peu qui nous est parvenu ne me permet pas de me montrer catégorique sur la question. Je suis d’autant plus étonné de la connaissance dont a fait preuve le lieutenant Moyser de la langue des indigènes.

	Tous les regards se braquent de nouveau sur moi. Me voilà de nouveau parti pour parler de mon passé. À croire que traverser le temps a la particularité de nous plonger dans nos souvenirs.

	— Nous la nommons la Langue. Elle est utilisée par les aèdes pour tout ce qui doit rester secret pour le peuple. Nous l’utilisons aussi pour les cérémonies religieuses. Enfin, elle nous sert pour consigner les études et tout écrit de droit.

	Alonso me regarde avec respect.

	— Parce que vous savez l’écrire, également ? Mon Lieutenant, vous venez de gagner un élève. Du moins, si vous acceptez de partager votre savoir.

	Compte tenu de notre situation et du fait que la population parle la Langue, il n’y a aucune raison de la maintenir secrète, aussi je me décide pour une approche plus diplomatique.

	— Je suis de l’équipage du Prétorien, et même si c’est une entorse à un serment prêté en un autre temps, j’accepte de partager mon savoir avec tous ceux qui le souhaiteront.

	Ma déclaration contente visiblement tous les Hommes-vrais présents. Seul Davidson a l’air soucieux. Il semble se demander si mon geste ne va pas nous porter la poisse. Les aèdes le disaient souvent pour décourager les curieux : si tu cherches à t’approprier la langue des dieux, ils te foudroieront.

	En tout cas, ce qui s’apparente à un serment d’allégeance au Prétorien me met dans les bonnes grâces du Pacha. Kesko aussi en est content.

	L’amiral me sort de mes réflexions en demandant :

	— Qu’est-ce qu’un aède, Lieutenant ?

	Je le sens curieux. Il ne connaît que peu la société des Lycaons, même s’il s’intéresse à ceux qui sont sous ses ordres.

	— Un aède est un juge, un précepteur, un artiste et un prêtre. Pour couper court à toutes les rumeurs, je n’en ai suivi que la formation de base. C’est-à-dire la Langue, la loi, l’étude du Livre et l’histoire religieuse. Je ne suis pas un aède, Amiral.

	— Vous êtes ce qui s’en rapproche le plus sur ce vaisseau. Aussi je ne verrai pas d’inconvénient à ce que vous officiiez en tant que tel. Du moins dans la limite où vos prérogatives ne rentrent pas en conflit avec l’autorité du Prétorien.

	Je ne sais pas si je dois me sentir satisfait ou non d’une telle proposition. Je ne suis pas aède. Mais c’est une partie de mon passé que je me dois de ne plus oublier.

	— J’accepte, Amiral. Du moins dans la limite où les hommes souhaitent me voir en tant que tel. Je n’ai aucune envie d’en faire ma fonction. Je souhaite rester avant tout l’adjoint du capitaine Kesko.

	— Bien entendu, Lieutenant.

	L’amiral vient de me donner un pouvoir, une autorité qui, jusqu’à présent, n’existaient pas au sein du Prétorien. Cela augure du caractère définitif de notre situation. Au-delà de l’aspect spirituel, il accorde ainsi aux Lycaons le droit légal de pratiquer leur religion au travers d’un aumônier. C’est l’un des premiers pas vers un traitement égalitaire de l’équipage. Je me demande combien d’hommes autour de cette table en ont compris la signification.

	— Amiral, savons-nous où se trouve l’Atlantide ou le lieu de repli qu’avait choisi l’équipage ? Il doit rester des traces de leur passage, et peut-être que dans la carcasse du croiseur, nous pourrons trouver quelque chose d’utile.

	Le capitaine Agus, en posant la question, affiche un air peiné que je n’arrive pas à clairement interpréter. L’équipage de l’Atlantide a disparu dans les méandres du temps, et il aurait mieux valu que nous nous écrasions ensemble. Mais nous ne nous connaissions pas. 

	— Nos satellites recherchent en ce moment des traces énergétiques ou une importante masse métallique. Agus, nous ne trouverons sans doute aucune information concernant le sort de votre demi-sœur. Diva me manquera à moi aussi.

	Il se passe comme une communion entre eux. Ils se regardent longuement, et je sens la peine qu’ils masquent sous un sourire contraint.

	Le second coupe le long silence qui s’est installé en demandant :

	— Sirrus, une dernière question : pensez-vous que nous ayons un moyen de retrouver notre temps ?

	Les mots restent suspendus entre chacun de nous. Sirrus baisse le regard, comme absorbé par la table. Cherchant du courage, il reste ainsi quelques instants. Ceux-ci semblent durer une éternité. Prenant une grande inspiration, il relève la tête et déclare à voix haute et forte :

	— Il n’y aucune chance que cela arrive, Capitaine. Nous allons devoir nous installer ici.

	Sa réponse sonne comme une sentence. Nous ne retrouverons plus jamais ceux que nous avons laissés. Chacun des participants cherche dans la présence des autres un courage qui les fuit.

	L’instant est important. Ces hommes et ces femmes expérimentent le désespoir que va connaître l’équipage dans quelques heures. Aucun d’eux n’avait osé poser la question, sachant par avance le caractère définitif de la réponse. Pour ma part, je m’étais déjà fait une raison. Chacun de ceux présents détient une chance que l’équipage ne possède pas : ils ont une responsabilité, un devoir qui leur permet de passer outre le choc de cet adieu définitif.

	Auparavant, l’équipage et l’A.R.E.S du Prétorien savaient que leur destin les menait soit vers une mort au combat, soit vers un retour glorieux. Aujourd’hui, tout cela leur sera à jamais refusé.

	Un voyant s’affiche devant l’amiral. Il appuie sur un bouton, manquant enfoncer le panneau sur lequel il est fixé. S’efforçant de masquer une grimace de contrariété, il demande :

	— Oui, Lieutenant ?

	— Nous vous transmettons des données que le satellite-sonde delta 2 vient d’acquérir, Amiral.

	Sur nos pupitres, un ensemble de données reliées à une position géographique s’affiche. La masse de métal est conséquente et se situe sous l’un des plus hauts sommets que nous avons découverts dans un rayon de mille kilomètres. Une source énergétique importante est encore en état de fonctionnement.

	— Merci, Lieutenant.

	L’amiral se redresse. Et d’une voix forte d’une nouvelle résolution, il s’adresse à nous :

	— Mes amis, préparons-nous. Nous venons de retrouver l’Atlantide.

	
		





	

	

VI – LOUPS ET CENTAURES



	 

	Les Centaures arrivèrent armés, les uns de pins tout déracinés,

	les autres de grandes pierres ; quelques-uns portaient des torches allumées

	et le reste était armé de haches propres à tuer des bœufs.

	DIODORE DE SICILE – Bibliothèque historique

	 

	 

	Les événements s’accélèrent à nouveau. Ordre m’est donné de réunir la première section de notre compagnie pour une mission de reconnaissance. Le Cap’ aura quant à lui la lourde charge de gérer l’ensemble des compagnies dans une combinaison de défense et d’attaque. La Troisième reste avec lui en renfort afin d’assurer une force de projection rapide. L’imprévu fait partie intégrante de toute action.

	La Deux gardera les endroits pris , et leurs deux sections se positionneront à proximité de la ligne d’attaque, afin de nous aider lors de la progression. La Quatrième et la Cinquième resteront de garde au Prétorien.

	La reconnaissance de la montagne par un H.A.W.K est à l’origine de l’opération. L’hélijet a été victime d’une attaque de la part des installations. Heureusement, et bien que l’appareil se soit crashé, aucun mort n’est à déplorer.

	Cette reconnaissance s’était avérée nécessaire en raison de l’épais manteau de nuages recouvrant une bonne partie de la montagne et qui, curieusement, brouille les détections satellites. Au cours de son vol, le H.A.W.K a découvert deux entrées, de part et d’autre du contrefort du mont, rendues visibles par le filtre thermique. C’est par ces accès que nous devrons passer pour atteindre notre objectif.

	La montagne se trouve à un peu plus de trois cents kilomètres de notre position et la mer nous empêche d’y accéder par voie terrestre. Les H.A.W.K hélitreuilleront nos W.O.R.G 7pour traverser l’obstacle.

	Sur place, l’inconnu nous attend. Si nos prédécesseurs ont jugé nécessaire d’assurer une défense antiaérienne, c’est qu’ils se trouvaient confrontés à un danger potentiel venu du ciel, danger qui peut encore nous concerner. Ils ont sans aucun doute protégé ces deux entrées basses.

	Nécessité est d’agir rapidement. Nous sommes dans une position inconfortable et nous devons trouver de quoi assurer une base à notre nouvelle vie. Les informations que nous pouvons découvrir sur ce site peuvent nous éclairer quant à notre sort.

	L’action permettra aussi aux hommes d’oublier notre situation. Dans quelques heures, l’amiral annoncera notre voyage dans le temps, au cours d’une communication générale aux équipages. Une occupation leur permettra de ne pas craquer.

	Une fois la stratégie au point, le capitaine Kesko me demande de le retrouver dans son nouveau bureau : l’une des salles de verre de la salle tactique. Son ancien me revient. Je dois être le seul Lycaon à disposer d’un deux-pièces sur le Prétorien. Une chambre attenante donne au Cap’ un nouveau cadre et un accès privilégié aux quartiers de l’amiral.

	Nous restons silencieux pendant quelques minutes, découvrant son nouveau décor : les meubles sont impersonnels, mais d’une qualité bien supérieure à ceux auxquels il était habitué. Les parois de verre s’obscurcissent, permettant de déployer quatre écrans géants avec toutes les indications dont il pourrait avoir besoin. Il est de fait le général en chef des troupes terrestres. Et, bien entendu, toujours sous les ordres de l’amiral.

	Assis en face de lui, je découvre dans la demi-pénombre son nouvel espace de travail. La rémanence des parois donne un aspect irréel à nos corps au repos.

	Sur les écrans, nos plans prennent forme. Les icônes, qui représentent chacune des compagnies, se divisent en sections, puis prennent position sur des points de contrôle. L’attaque ne peut être planifiée et n’apparaît donc pas. Nous ne savons pas encore ce que nous rencontrerons dans le ventre de la bête.

	Je sens le regard de Kesko fixé sur moi comme un feu brûlant, à travers la maigre distance qui nous sépare l’un de l’autre.

	— Harms.

	Il prononce mon nom d’un air las. Pourtant, dans son regard réside une agressivité que je ne retrouve pas dans sa voix.

	— Ce que je vais te dire restera entre nous.

	Je hoche la tête. Je me rends compte que je dois avoir un air confus : je ne suis pas habitué à voir mon capitaine dans cet état. Il est las et fiévreux.

	— Par deux fois en deux jours, tu as pris des décisions non réfléchies. Une première fois en te portant seul en tête de tes trios, la deuxième en adoptant ta gamine. Tu es mon adjoint. Tu n’es pas un combattant comme un autre, mais mon lieutenant. Tout ce que tu fais m’est attribué. Je comprends la crise de fureur par laquelle tu es passé et je ne t’en tiens pas rigueur. Tu l’as surpassée et tu ne risques plus de devenir une bête incontrôlée. Mais à partir d’aujourd’hui, réfléchis. Tu es intelligent, tu as une tête, sers-t’en !

	Il donne un coup de pied sous le bureau. Une note plaintive s’en échappe et entre en résonance avec le coffre métallique. Je ne dis rien. La réprimande est justifiée. Depuis le crash, je n’agis qu’en fonction de mes impulsions. Je dois me reprendre en main. Je hoche la tête ; mon air contrit parle pour moi.

	Je lève les yeux vers le Cap’. Il accepte mes excuses silencieuses.

	— Harms, tu es un bon élément. Je ne reviendrai pas là-dessus. Dans la compagnie, tu es le seul à même de remplacer Lucius. C’est pourquoi je ne te relève pas de ton commandement. Demain, tu te retrouveras dans des situations difficiles. J’aurais voulu être à tes côtés pour éviter que tu ne prennes des décisions imprudentes. L’amiral m’a nommé au poste de commandant de l’A.R.E.S, et il m’incombe de coordonner les troupes. Et surtout, il t’estime capable de gérer la compagnie. Écoute bien mes conseils. Évite d’engager des hommes s’il y a une autre option. Nous nous trouvons face à une installation coloniale en mode défensif. Les hommes qui l’ont créée sont morts depuis des millénaires. Essaye de penser comme eux. Demande-toi quelles sont les défenses que tu aurais placées si tu avais été à leur place. Nous n’aurons plus de renfort. Aucun des hommes que tu perdras demain ne sera remplacé. Plus important encore : quand tu seras rentré dans la position, tu seras seul. Tu seras moi ! Même si tu penses le contraire, tu as toute ma confiance malgré tes erreurs. Je te connais, car, avec Lucius, nous te surveillons depuis de nombreuses années. Pour Lucius, tu étais le fils qu’il n’a jamais eu. Montre-lui et montre-moi que nous avons eu raison.

	Je dois passer par toutes les couleurs. Le ton du Cap’ a changé durant son long monologue. De réprimande, il est devenu encouragement. Je n’ai jamais été doué avec les marques d’affection. Je me rends compte que je n’ai plus de voix, et je me contente encore une fois de hocher la tête.

	— Allez, file, et passe voir ta fille avant de partir. Quand tu seras là-bas, tu ne penseras plus qu’à la mission. Vas-y et bonne chance.

	Je me lève et, après un salut, quitte la salle tactique. La chance. Je me rappelle les mots de Lucius : « La Dame Chance est une sacrée salope, Harms. Si tu veux la garder à tes côtés, utilise ta cervelle et réduis les chances qu’elle se range du côté de l’ennemi ». Mon mentor m’avait appris les ficelles du métier. Je comprends maintenant son but. Il se savait mortel et voulait que son remplaçant en sache assez. À moi de l’honorer.

	Pris dans mes pensées, je me dirige vers l’infirmerie. Les équipes de maintenance travaillent dur. Leurs silhouettes ne sont parfois distinctes que par les éclairs des chalumeaux à plasma. Le vacarme empêche d’entendre tout autre bruit que le leur. Des poutres de soutènement ont été rajoutées pour empêcher que des coursives ne s’effondrent sur elles-mêmes. Le brave Prétorien n’est plus en mesure de nous porter dans l’espace, mais il reste notre maison.

	Arrivé à l’infirmerie, je constate que Harmony est toujours au chevet d’Angelia. Des tuyaux de transfusion passent de l’une à l’autre. La santé de ma fille a dû se détériorer. Je rentre et je demande au docteur Caradès ce qu’il en est. Il relève la tête et, d’une voix fatiguée, me répond :

	— Elle avait encore besoin de sang. J’ai voulu lui donner du sang de colon, mais elle a convulsé. Le chef Péito a accepté de lui donner le sien. Son sang est en train de changer, Lieutenant. Si vous voulez bien prendre la suite, il faudra lui en donner encore quelques décilitres pour la sortir définitivement d’affaire. À l’issue de la transfusion, son sang sera aussi pur que si elle était née Lycaon.

	Je n’accepte pas tout de suite. Elle est ma fille, mais demain, je devrai commander la compagnie. Je n’ai pas le droit de jouer avec la vie de mes hommes.

	— Serons-nous tous deux en état de combattre demain ?

	— Oui, Lieutenant. Vous comme la chef possédez une capacité de régénération sanguine importante. Un bon repas, une bonne nuit, et vous serez frais et dispos. De toute façon, elle n’a besoin que d’une faible quantité. Vous lui en avez donné suffisamment tout à l’heure pour régénérer sa santé. Un être humain lambda a moins de sang dans son corps qu’un être évolué comme vous. Et c’est une enfant.

	Je ne sais pas ce qui me frappe le plus : son débit de parole ou sa façon de considérer les Lycaons comme des êtres humains supérieurs. Ce médecin me plaît.

	— Alors, allons-y pour quelques litres de plus.

	Caradès rit à ma plaisanterie pendant que je prends la place de Harmony. L’appareil vrombissant insuffle le liquide carmin à ma fille. Ma fille de sang. Je souris à cette idée. Surtout que Harmony lui a donné aussi du sien. Nous sommes son père et sa mère. Un lien entre moi et Harmony, autre que celui de notre compagnie.

	Le docteur sort de la chambre, nous laissant seuls. Harmony s’est assise sur le deuxième lit et me regarde à sa façon, la tête légèrement penchée sur le côté. J’aime la voir ainsi, mon sourire n’en est que plus franc.

	— Qu’est-ce qui vous rend si heureux, Lieutenant ?

	Je me tourne vers Angelia, en paix avec moi-même.

	— Elle est notre fille de sang à présent.

	Ma voix n’est qu’un chuchotement. Mon attention revient sur Harmony. Elle observe notre fille avec une tendresse qui ne peut être démentie.

	— Oui, Harms. C’est notre fille.

	Nous restons ainsi, sans rien dire. Tous les trois reliés par un lien indéfectible, attendant dans l’atmosphère à l’odeur chimique que la transfusion prenne fin.

	Une dizaine de minutes plus tard, le praticien revient. Après auscultation d’Angelia, il nous assure que tout ira bien pour elle désormais. Il la maintient dans un coma artificiel pour permettre à son corps de se régénérer. Puis, gentiment, il nous pousse vers la sortie. Je le remercie et m’apprête à partir, mais il m’arrête d’une main sur mon épaule.

	— Lieutenant, j’ai été désigné pour vous accompagner demain. Si vous m’y autorisez, je souhaiterais que mon véhicule voyage avec votre trio.

	— Avec plaisir, docteur. Et pour votre matériel ?

	— C’est un véhicule spécialement équipé pour l’accompagnement médical de la Première Compagnie, Lieutenant. Je connais la machine et ne vous encombrerai pas. J’ai été affecté au Prétorien lors de la dernière escale pour être le médecin de la Première lors des attaques au sol.

	— Doc, c’est avec plaisir que nous vous acceptons. Toutefois, j’ai deux questions. La première : qui s’occupera de ma fille en votre absence ?

	— Le médecin-chef Péan. Sur ordre de l’amiral.

	Je me sens soulagé et, dans le même temps, je suis surpris de l’intérêt de l’amiral.

	— Merci, Doc.

	— Et la deuxième, Lieutenant ?

	— De quel type est votre véhicule ?

	— C’est un L.A.M.B8, un « Light Armored Medical Bus ».

	Il me faut une seconde pour me représenter la machine. Le Doc grimace, et je suis pris d’un fou rire en pensant à l’étrange humour de nos têtes pensantes.

	Sur ce, nous nous dirigeons vers mon bureau, anciennement celui du Cap’. Friedrich, Harmony et moi devons finaliser notre plan de déploiement pour le lendemain. Le capitaine Mikal et le lieutenant Craig sont présents. Cela me fait bizarre de me retrouver à égalité avec un capitaine. Conjointement, nous préparons nos déplacements. Je m’occuperai de l’entrée sud et Craig, avec une section, aura la charge de sécuriser les positions après mon passage.

	Le capitaine Mikal postera les éléments de sécurité après la reconnaissance de la deuxième section de Friedrich. En cas de coupure de communication, le capitaine gérera la deuxième section, et j’aurai à ma charge les trois sections de Craig.

	La fonction prime le grade et l’expérience. Apparemment, mon collègue lieutenant n’y voit pas d’objection. J’espère qu’il en sera ainsi demain. Pour le cheminement jusqu’à l’objectif, les centaures suivront à une trentaine de kilomètres derrière mes troupes.

	Tous les détails discutés, le capitaine Mikal s’apprête à quitter le bureau. Avant de sortir, il me tend la main. Je la lui serre.

	— Nous allons faire du bon boulot demain, Lieutenant. Vos analyses étaient correctes, ce sera un plaisir d’agir de concert.

	Je le remercie. Cette sincérité et la poignée de main qu’il m’a données sont inattendues. Je sens ma confiance se raffermir. Oui, ma compagnie sera exemplaire demain. 

	Une fois les chefs de la Deuxième Compagnie sortis, Friedrich nous invite à le suivre. Un petit pot est prévu pour les nouveaux parents. Je ne peux refuser, mais j’ai quelques détails à discuter avec mon autre chef de section. Je lui donne donc rendez-vous dans une dizaine de minutes.

	La porte se referme sur lui, et je me penche avec Harmony sur les individualités de la première section. Il me faut mieux connaître les nouveaux frères et sœurs. J’éviterai de les commander en direct, pour laisser son autorité à Harmony, mais j’ai besoin de savoir ce qu’ils ont dans le ventre.

	Nous sommes tous deux debout au-dessus de l’écran serti dans le bureau. Sa présence est comme une agression sensuelle. J’ai envie de la prendre dans mes bras, mais ne le ferai pas. À la place, je lutte pour qu’aucun mouvement incontrôlé ne laisse transparaître ce que je ressens.

	Je la laisse parler. Elle me décrit le comportement de ses hommes, leurs points forts et leurs faiblesses. Plus les minutes passent, moins les mots ont de signification. Je n’ai conscience que de sa présence chaude à mes côtés.

	Le treillis qu’elle porte rend sa silhouette moins distincte, me suggérant les formes que je devine s’y cacher. J’ai beau ne pas la regarder et fixer l’écran, je me sens de plus en plus mal. J’avais pourtant cru avoir dépassé ce cap, mais debout l’un à côté de l’autre, avec l’espace d’une lame de couteau entre nous, la tentation confine à la folie. Je respire un grand coup et lutte contre ces vagues de chaleur qui déferlent sous ma peau.

	— Lieutenant ?

	Sa voix est remplie de sonorités distinctes qui explosent en couleurs vives dans mon esprit brûlant. Elles m’évoquent des corps à corps acharnés, des duels l’arme au poing, une complicité partagée et des feux de joie.

	— Harms, ça va ?

	Elle est inquiète. Je dois avoir l’air d’un fou. Ma respiration s’accélère et je tente de calmer ces foyers qui déversent un brasier dans mon corps et dans mon esprit. Je n’ai jamais eu de relations sexuelles, et j’en paye le prix : mon corps explose, libérant la frustration qu’il a collectée durant toutes ces années où j’en exigeais l’excellence.

	J’essaye de prendre du champ, de m’échapper de la gravité qui l’entoure. Peine perdue : je titube et la heurte sans le vouloir. Elle tombe en arrière et, malgré moi, je suis son élan. Elle est emprisonnée entre moi et le mur. Son visage est presque collé au mien. Ses yeux sont deux puits noirs, sans fond, dans lesquels j’essaye de trouver la force de fuir. Ses pupilles sont dilatées et sa respiration est saccadée. Son corps répond au mien. Un dialogue sans mots, dont aucun de nous ne peut douter de la sincérité. Nos souffles ténus se mélangent, et nos lèvres s’approchent. J’aspire son parfum, un cocktail d’épices. Ses yeux se ferment et, en dépit de notre volonté, un baiser nous unit.

	Nos bouches se soudent et nos langues dansent sur le même rythme que le feu qui nous enveloppe. Mes pensées sont étouffées par la passion qui nous unit. Je n’ai jamais rien connu de tel. Son baiser a un goût de flamme et d’eau fraîche. Nos dents cognent et nos souffles se chevauchent.

	Mes mains collées au mur me permettent de ne pas tomber sur elle, comme si une partie de mon corps essayait dans un effort ultime de ne pas céder. Les bras de Harmony m’enserrent avec force. Je vois qu’elle me désire autant que j’ai besoin d’elle. Ce baiser sauvage est un cri que nous entendons avec nos cœurs et nos sens. Je ne sais pas combien de temps nous passons ainsi, collés l’un à l’autre dans cette étreinte sauvage, mais chaste.

	D’un coup, elle me repousse. Mon corps bute sur le bureau et je me retrouve assis sans rien y comprendre. Elle me regarde fixement, en lutte contre elle-même.

	— Harms, nous n’avons pas le droit.

	Ces mots durs, je les ressens plus que je ne les comprends. Une lame froide qui se plante dans mon cœur. J’ai mal.

	— J’ai envie de toi, mais tu es mon chef. Demain, nous allons combattre. Nous n’avons pas le droit.

	Ses mots sont saccadés, le rythme est haché, elle aussi a mal. Son regard capte le mien, et je comprends qu’elle lutte contre la passion. Nous voilà tous deux pris au piège de l’autre. Si je m’approche d’elle, je sais qu’elle ne résistera pas. Elle ne le pourra plus. Elle est entièrement à ma merci.

	C’est une douche glacée. Je suis son supérieur. En ce moment d’extrême tension, je fais ce que je sais faire le mieux : j’agis en combattant. Elle est sous ma responsabilité, et je dois la sauver. Même de moi. Je ferme les yeux.

	— Tu as raison. Nous n’en avons pas le droit. Peut-être un jour…

	Difficilement, comme un animal blessé, je contourne le bureau et y prends appui. Je suis vidé. Il n’y a pas de bataille plus délicate que celui que l’on mène contre soi-même. De l’autre côté, Harmony reste collée contre le mur, l’air triste. Dans son regard, la passion passée fait pailleter ses yeux. Ou alors est-ce une larme ?

	Nous passons quelques dizaines de secondes à nous calmer. Il ne faudrait qu’une étincelle pour anéantir nos résolutions.

	Je réajuste ma mise, me sentant plus résolu, plus froid. Ce qui s’est passé laissera inévitablement des traces. Mon premier baiser et ma plus grande frustration ont eu lieu le même jour. Je me console dans l’idée qu’elle en souffre autant que moi.

	Elle s’approche et, d’un geste lent, réajuste mon col. Nous nous sourions. Dans ce sourire s’échangent nos espoirs, mais aussi la peine que nous partageons. Ensemble, mais séparés par l’abîme de nos devoirs, nous passons la porte pour retrouver la compagnie et fêter notre fille. Je m’en abstiendrais bien volontiers.

	Je passe une petite heure au pot donné en notre honneur. Le Cap’ est là. Il a accepté la situation et nous félicite. La Première au complet et des représentants des autres compagnies sont également présents. Les frères et les sœurs portent des toasts. À raison d’une gorgée à chaque fois, j’ai bientôt la tête qui tourne. Assis, je regarde la fête. Dans le brouhaha des conversations et des rires, les hommes sont d’un naturel heureux auquel je n’ai finalement jamais vraiment accédé. Tous viennent nous féliciter. Ce faisant, ils en profitent pour me toucher. Gestes rapides, pour profiter d’une part de ma chance, celle qu’en tant qu’aède, je suis censé recevoir des dieux. Les Lycaons ne sont pas fondamentalement superstitieux, mais nous ne sommes que des hommes.

	La communication de bord retentit de trois coups brefs, et l’amiral annonce notre voyage à travers le temps à l’équipage. Le silence respectueux devient lourd et tendu. Frères et sœurs ont un air perdu. Ils ne comprennent pas. Certains s’assoient. Ils connaissent dorénavant notre sort : l’impossibilité de revenir en arrière. Les paroles de l’amiral les foudroient. À la mention de mon nom, quelques-uns se tournent dans ma direction.

	Péros et Harmony, à mes côtés, me fusillent du regard en silence, en colère, car je ne leur ai pas parlé de tout cela plus tôt. Je m’excuserai plus tard. Après tout, je leur ai laissé leurs illusions quelque temps pour les épargner.

	L’ambiance est tombée. Je remercie tous les convives et repars vers l’infirmerie. J’y reste quelques instants, las, le front collé contre la cloison de verre. Sa fraîcheur me fait du bien et je n’en demande pas plus. Quelques bribes de paix grappillées sur ce temps qui déroule ses vagues bruyantes avec insistance. Dans une direction ou une autre.

	Pris dans ce calme, j’observe l’équipe médicale dans ses occupations. Une infirmière compose un code sur une cloison. Par habitude, je l’enregistre. Un ensemble de tubes apparaît. Le docteur Caradès se dirige vers cet assemblage, et je m’approche de lui et de ses assistants. Devant mon regard interrogateur, il hésite, puis finit par m’expliquer :

	— C’est un vaporisateur de sérum-gaz relié au système d’aération. Il me permet en cas d’épidémie de traiter toute la population à bord du Prétorien, hormis l’infirmerie. Vu que nous sommes échoués, je vais vaporiser un insecticide dans tout le vaisseau, pour éviter que des vecteurs extérieurs ne nous contaminent ou attaquent nos réserves de nourriture. Inoffensif pour nous.

	Habituellement, cela m’aurait intéressé, mais aujourd’hui, je préfère retourner à ma cloison de verre et regarder Angelia.

	Péros et Harmony me rejoignent quelques instants plus tard. Une main sur mon épaule et une autre dans mon dos. Chacun me donne du réconfort. « C’est perdre sa force que de compatir ». Mais quand nous formons une famille, le partage nous renforce. Nous nous assoyons sur une banquette, et Péros sort sa flûte de roseau. J’avoue que je broie du noir. Ce n’est pas dans mon naturel, mais notre situation n’a rien de normal. Mon ami désigne son instrument.

	— Tu peux nous jouer quelque chose.

	Je soupire et, malgré moi, souris.

	— Donne le ton.

	Je sors ma propre flûte. Elle se compose de trois éléments, petits tuyaux de cinq centimètres de long que je garde en permanence sur moi. Je les monte un à un, puis approche ma bouche du bec.

	Les sourcils d’Harmony se sont levés en point d’interrogation. Peu de gens savent que Péros et moi partageons une passion pour la musique. Il approche sa flûte de ses lèvres. Tout doucement d’abord, nous entamons un air où l’instrument se prend pour un oiseau. Des trilles légers s’élèvent. Puis la musique joyeuse de Péros fait un contrepoint à ma composition, qui s’assombrit aussitôt. Nous ne jouons pas un morceau connu, mais une improvisation. Ma musique tisse autour de la sienne une plainte lourde. Lui souffle un air rythmé qui donnerait presque envie de chanter. Le temps n’a plus de place dans ce duo où seule la musique existe. Jusqu’à ce que Harmony élève sa voix. Ce n’est pas un chant au sens propre, il n’y a pas de mots, juste un air, clair et doux, qui voltige entre nous. Les yeux fermés, j’apprécie ce moment où nous, trois combattants endurcis, laissons s’envoler nos esprits sur les ailes des notes.

	Quand la mélodie prend fin, nous échangeons un sourire. Je m’aperçois alors que nous avons eu des spectateurs : les hommes et femmes du corps médical, ainsi que quelques Lycaons et hommes d’équipage blessés se sont attroupés autour de nous. Dans le silence d’abord, puis sous les applaudissements, ils nous remercient avant de retourner à leurs occupations ou à leurs lits.

	— Je ne savais pas que tu chantais si bien.

	Harmony grimace.

	— J’essaye. Mais j’ignorais que vous étiez de si bons musiciens.

	Péros me donne une tape dans le dos.

	— C’est Harms qui m’a appris. Il nous a fabriqué ces flûtes et m’a donné des cours pendant trois ans. On se retrouvait comme deux amoureux dans des coursives vides. Caché, il m’entraînait à souffler dans le roseau. Maintenant, je me débrouille plutôt bien.

	Elle hoche la tête, confirmant ce qu’elle pensait de sa prestation.

	— Et toi, Harms, qui t’a appris ?

	Je reste silencieux un instant.

	— C’était il y a longtemps. Un autre temps, une autre histoire.

	Péros insiste :

	— Allez, vas-y, raconte. Depuis le temps que je souhaite t’entendre parler de toi. Tu as intérêt à aller jusqu’au bout.

	Je n’aime pas évoquer mon passé. Pourtant, depuis quelque temps, celui-ci revient sans cesse vers moi. Il est peut-être temps que je m’y replonge.

	Ma voix s’élève doucement et mes amis tendent l’oreille pour m’entendre. Je leur raconte et me souviens :

	— J’avais dix ans et j’étais en visite chez mes parents. Chaque année, durant deux mois, nos maîtres aèdes renvoyaient les novices dans leurs foyers afin qu’ils renouent avec leurs familles. C’était l’été, et les travaux des champs occupaient la majorité de mes journées. Je me souviens des courbatures contre lesquelles je luttais durant la première semaine : mon corps n’était plus habitué à ce genre d’effort.

	» Les champs étaient cultivés par les familles auxquelles ils appartenaient, mais chacun des habitants devait donner de son temps à la réfection des protections du village. Les hommes gardaient les entrées contre les bêtes sauvages pendant que femmes et enfants remettaient en état les enceintes.

	» À l’issue de ces travaux communs, le soir, le village se retrouvait autour d’un feu et d’un repas agrémenté de chants et de musiques. En tant que novice, je présidais aux tablées et récitais les bénédictions qui annonçaient le début des réjouissances nocturnes.

	» Ma fonction me conférait un certain respect. Mais c’était une attention froide, de celles que l’on réserve à ceux qui ont l’oreille des dieux. Je travaillais pourtant comme tout le monde, mais je n’étais pas considéré pour mes efforts.

	» J’étais petit, et je le suis encore. Mais en ce temps-là, j’en concevais une véritable gêne. Les gens me voyaient comme un infirme, et, quelles que soient les qualités dont je faisais preuve, rien n’y changeait. Je ne me sentais bien que dans l’enceinte de la demeure familiale, et venais m’y réfugier dès la fin de mes devoirs. J’appréciais malgré tous ces deux petits mois pendant lesquels ma vie ne consistait pas en un apprentissage, mais dans l’oubli que me procurait le travail répétitif. Mon père et ma mère me présentaient des enfants de mon âge avec lesquels je pouvais m’amuser, mais dès que les adultes étaient partis, je devenais rapidement leur jouet ou leur bouc émissaire. Attention dont je me gardais bien de parler à mes parents… J’avais pourtant envie et besoin d’être accepté par les autres enfants, et quand l’occasion se présentait, je partageais leur compagnie. Du moins, tant qu’elle ne devenait pas trop pénible.

	» Un jour, mes parents me présentèrent au deuxième fils de la famille Plank. Polonus Octovo était un garçon de deux ans mon aîné qui, depuis quatre ans déjà, s’instruisait à l’école de guerre. Il représentait le fils que tous les parents auraient aimé avoir et, au sein de notre communauté, il possédait une réputation de perfection. Polonus, ou Pop, Comme le surnommaient les autres enfants, me prit sous son aile, me donnant pour quelques jours la sensation d’être un enfant normal parmi les autres. 

	» Les réputations représentent souvent un piège pour celui qui en fait l’objet. Il devait s’occuper de moi. Pop me considérait comme un fardeau et si, pendant trois jours, il avait pris soin de moi, le quatrième révéla sa nature. Ses camarades ne cessaient de lui demander pourquoi il me gardait auprès de lui. Ces questions lui tapaient sur les nerfs, et j’en étais la cause. Il ne voulait pas décevoir ses proches et trouva comment se débarrasser de moi. Au cours d’une de ces cérémonies qu’organisent les enfants pour ressembler à leurs parents, ils me firent entrer dans leur bande. Toutefois, pour être pleinement accepté, je devais réaliser une action d’éclat dont entendraient parler tous les gens du village. Quelque chose qui aurait été répréhensible pour un adulte. Je devais voler un bien, à moi de choisir lequel. L’idée me vint pendant la nuit. Je me levai, pris mon revolver et, sous le ciel nocturne rempli d’étoiles, accompagné par la lumière blafarde de la Lune, me mis à l’ouvrage. Je ne voulais faire de mal à personne et, coincé entre mon éducation et le besoin de trouver l’affection des autres enfants, j’avais trouvé une échappatoire. La famille Plank gardait son troupeau dans une étable à l’écart des habitations. Je m’y introduisis. En silence, j’enlevai une à une chacune des bêtes. Je les conduisis jusqu’à une autre étable, à deux cents mètres de là, qui bien qu’appartenant à la même famille, était abandonnée depuis une décennie. Je passai là quelques heures à nourrir les cinquante bêtes et retournai me coucher alors que l’aube pointait.

	» L’affaire fit grand bruit. Tout le village cherchait à savoir qui avait osé voler le bétail. Ce crime méritait l’attention de chacun, car il pouvait causer une vendetta. Voyant l’émoi qu’avait engendré mon geste, je décidai d’aller voir mon père et de tout lui avouer. Sur le chemin, un peu à l’écart des habitations, ce fut Pop que je croisai. Je crois qu’il ne s’attendait pas à ce que je réussisse l’épreuve qu’il m’avait fixée. D’autant que c’était des biens de sa famille qui avaient disparu. Il cherchait à savoir si c’était moi le coupable. Bien sûr, lui répondis-je. À ce moment-là, lui et les quatre gamins qui l’accompagnaient me tombèrent dessus. J’avais été assez naïf pour croire qu’ils allaient me féliciter. Leurs coups me ramenèrent vite à la raison. Je suis un Lycaon et, si ma taille a toujours été un désavantage, j’ai toujours puisé en moi le courage de me surpasser. Leur nombre et leurs âges eurent raison de ma détermination. Ils me mirent en sang, les côtes et le bras droit fracturés. Pop, en bon chef de bande, m’avait fait immobiliser par ses camarades et m’avait tabassé jusqu’à qu’il eût suffisamment mal aux poings pour arrêter. Je crois qu’en fait, il aurait continué si des adultes ne les avaient dispersés. Il me fallut plusieurs heures pour reprendre conscience, et deux bonnes semaines pour me tenir sur pied. Entre-temps, j’avais tout avoué à mon père et au père de Pop. J’avais de la chance qu’il y ait eu entre eux un respect mutuel : le vol qui n’en était pas vraiment un aurait pu mener nos familles à la guerre.

	» Mais tout finit de façon honorable : le bétail avait été retrouvé sur les terres des Plank, et la fameuse réputation de Pop avait considérablement changé.

	» Il y eut une discussion entre les deux familles, présidée par l’aède qui officiait dans nos villages. Le vol fut considéré par les deux parties comme une blague d’enfant. L’aède trouva qu’elle avait été bien menée et qu’elle n’avait causé aucun préjudice. Par contre, Pop méritait une punition pour s’être joué d’un enfant plus jeune et pour l’avoir battu pour une mauvaise raison.

	» Ma mère proposa une sanction qui lui semblait juste et qui fut acceptée avec soulagement par la famille Plank : Pop allait devoir apprendre à connaître le petit Harms et lui apprendre la musique, art dans lequel il excellait. Dès le lendemain, et tous les jours suivants, celui-ci vint m’apprendre la cithare et la flûte.

	» Chaque année, pendant les deux mois d’été et trois semaines l’hiver, il quittait l’académie et moi le collège, et nous nous retrouvions à nos moments de détente pour jouer. Au fil des années, nous sommes devenus de vrais amis. Notre goût pour la musique nous liait et, même si je ne suis pas devenu le Lycaon qu’auraient aimé avoir mes parents, ils eurent la satisfaction de me voir avec un ami. Bien des années plus tard, il partit pour l’espace. Lorsque je revenais au village, ses parents me recevaient et je jouais pour nos deux familles.

	» Maintenant, le petit Harms apprécie toujours autant la musique qui lui rappelle la valeur de l’amitié. Fin de l’histoire. »

	— Pas facile, ton enfance.

	Seul commentaire de Péros. Il sait que je n’aime pas la pitié, mais il avait besoin de me dire qu’il compatissait. Harmony semble vouloir poser la main sur mon bras, mais la laisse retomber à ses côtés. Je la remercie de ne rien dire. C’est bien la première fois que je raconte cette frange de mon passé. Bizarrement, je m’en sens soulagé.

	Mon regard dérive vers ma fille. Elle a déjà son quota de souvenirs douloureux. J’espère que je ne lui en apporterai pas de plus horribles. Je me lève avec lenteur, suivi de mes amis, et nous nous dirigeons vers nos chambres respectives pour un sommeil réparateur.

	Mes réminiscences se perdent dans leur accélération coutumière.

	Une nuit de sommeil passe en un scintillement d’étoile. Je m’équipe. Un briefing à la compagnie, une visite à ma fille passent plus rapidement encore. Notre déploiement sur le continent prend quelques millionièmes de seconde.

	Mes souvenirs reprennent leur cours normal.

	Je me trouve sur le continent, et l’offensive est en marche.

	Je suis debout sur une plaine rocheuse. Des herbes rases et drues la parsèment, côtoyant des bosquets de buissons et de jeunes arbres. En dessous de moi, la mer déroule ses vagues paresseuses sur la plage de galets. Le ciel de ce matin, d’un bleu lumineux, laisse présager une journée chaude. En temps normal, l’endroit aurait tout pour être apaisant. Des oiseaux devraient chanter, et la rumeur des vagues offrir un contrepoint plaisant à l’ensemble. Aujourd’hui, les oiseaux ont fui, et une faune d’un autre âge a remplacé les animaux dans un vacarme mécanique.

	Une noria de H.A.W.K transporte des W.O.R.G sous élingue et les dépose à nos pieds. Les hélijets, avec leurs quatre ailes en croix et leur profil d’oiseaux de proie, se suivent les uns les autres. Les plumes peintes sur le fuselage, de couleur or et brun, réfléchissent le soleil naissant.

	À mes côtés se trouvent les W.O.R.G : ils ressemblent à des loups géants dont la gueule fermée peut s’ouvrir, révélant deux canons Gauss. De couleur noire, la surface ressemblant à des écailles, ils effraient ceux qui ne les connaissent pas. Je souris en voyant celui qui m’est attitré. Ses yeux rouges seront les miens dans quelques instants. Je vais pouvoir me propulser à son bord à plus de cent cinquante kilomètres par heure.

	— Lieutenant, bonjour !

	Je me retourne. Le capitaine Mikal me regarde du haut de son centaure. Il porte l’armure de plaque des réguliers. Je le salue. Dans leurs véhicules, ils ont l’air d’hommes-chevaux, leurs armes lourdes pendues dans des étuis sur l’arrière-train. Je ne distingue pas de jointure entre l’homme et la machine, derrière les lourdes plaques de son armure.

	— Bonjour, Capitaine. Un beau temps pour voyager.

	— Idéal, Lieutenant. Je voulais vous souhaiter bonne chance pour votre premier commandement.

	— Merci.

	Il fait faire demi-tour à sa monture et, d’une voix forte, me répond :

	— De rien. Le premier groupe au sommet paye à boire aux autres.

	— Tant que vous ne demandez pas à Craig de me retarder.

	Il part d’un rire sincère et file en un galop rapide vers les lignes de la Deuxième. Quatre cents autres créatures hybrides stationnent dans un alignement parfait. Un beau spectacle.

	Je me tourne vers les miens. Nous sommes moins démonstratifs que la Deuxième. La Première Compagnie est alignée sur dix colonnes et neuf rangs. Chaque homme en maille noire patiente calmement devant son véhicule. Juste derrière les loups, un mouton noir attend pour nous suivre. Trois fois plus gros qu’un W.O.R.G, le L.A.M.B reste un appareil furtif et, avec ses longues cornes enroulées, il arbore tout de même une certaine allure martiale. Son corps « moutonné » renferme le poste de pilotage ainsi que deux brancards automatisés pour les soins d’urgence. À son arrivée, il a fait sensation. C’est le premier mouton de guerre que nous voyons, et la popularité de la machine s’est transférée à son pilote. C’est une bonne chose : cela favorisera l’intégration du docteur Caradès dans la compagnie.

	Les Centaures derrière nous se séparent en quatre groupes. Cinq H.A.W.K attendent en vol stationnaire derrière eux. Ce sera notre arrière-garde. Nous sommes prêts. Je lève le bras droit, le poing fermé, et pousse le cri de guerre de la première.

	— Mes Chiens ! Aux W.O.R.G ! Pour le Prétorien et les colonies ! Dog ouuuuuuuuutt !

	Les frères et sœurs touchent chacun la gueule de leur W.O.R.G. Ceux-ci s’ouvrent en deux, du cou à la queue, révélant le poste de pilotage. À chaque fois, la cabine me fait penser à une moto, véhicule rudimentaire que j’ai parfois utilisé dans mon adolescence, et duquel je retirais un vrai plaisir.

	Nous nous installons dans une position presque allongée, après avoir déposé nos armes dans les étuis sous le siège. Ma longue lame tient tout juste dans l’emplacement étroit. J’introduis mes mains dans les deux orifices devant moi et, en un clic, referme le cockpit. Aussitôt, je me retrouve dans une ambiance rouge diffusée par l’éclairage de bord. L’écran pivote et se courbe, offrant une vision panoramique de mon environnement en lumière naturelle. Mes deux pieds appuient sur les pédales situées à l’arrière et mon loup s’ébranle, passant devant les premières lignes. Je suis le chef de la meute, et tous vont me suivre.

	Le pilotage de cet engin est intuitif. Pour de longues distances, il se commande par les pieds et les mains. En situation de combat, mon corps commande la bête, libérant mes membres pour l’armement. La machine répercute chacun de mes gestes, donnant une impression de symbiose.

	Je demande un zoom arrière et un petit écran vient se placer au-dessus du panoramique, me donnant une vue de mes hommes et, au-delà, de l’arrière-garde.

	— Cap’, nous sommes prêts à partir.

	— Vas-y, le Nain. Nous nous retrouverons une fois l’objectif pris.

	Le Cap’ recommence à utiliser mon sobriquet. Cela ne me gêne pas.

	La chaloupe de commandement, dans laquelle il se trouve, accompagnée de quatre E.A.G.L.E et de deux H.A.W.K, se posera sur notre objectif une fois celui-ci pris. L’amiral devrait nous y rejoindre.

	J’appuie fermement sur les deux pédales, et mon loup, en un bond, s’élance en avant, adoptant un trot rapide qui, en neuf secondes, m’amène à cent cinquante kilomètres par heure. Bien entendu, il peut aller plus vite, mais c’est une bonne vitesse de croisière. Il nous faudra un peu moins de deux heures pour atteindre l’objectif.

	L’écran arrière m’indique que la meute s’est mise en marche. Dans dix minutes, les Centaures et les H.A.W.K s’élanceront à leur tour. Rapidement et conformément aux instructions, la meute se disperse en trios et, en cinq minutes, nous nous étalons sur un triangle d’un kilomètre de long sur autant de large. Malgré la vitesse et les quatre pattes qui frappent le sol à chaque foulée, je ne subis pas de choc. Une cellule inertielle et un gyroscope laser nous en protègent. Mon corps suit le mouvement du loup et je trouve cette sensation plutôt agréable.

	Je zoome sur le W.O.R.G de Harmony. Depuis notre aventure, même si je ne comprends pas comment je fais, je sais toujours où elle se trouve.

	Nous avons des pouvoirs que parfois nous ne comprenons pas.

	Les deux heures s’écoulent vite. Pris dans la tranquillité du voyage, je n’ai rien à faire d’autre que de mener la meute. Sur mes côtés, les trios ouvrent l’œil et, en zoomant sur de longues distances, m’informent en temps réel des obstacles à éviter : village, forêt ou grande étendue d’eau. Nous ne rencontrons presque personne durant notre voyage. Deux fois, des bergers avec leurs moutons ont dû mourir de peur en voyant nos grands loups et leur escorte les dépasser. Leurs bêtes paniquées s’étaient éparpillées à notre vue. Un fou rire a retenti sur le canal compagnie. J’y ai mis un terme, même si je l’ai partagé.

	L’énorme mouton de notre médecin attitré à notre suite, je me demande ce que les natifs de cette région en tireront comme conclusion.

	Soixante kilomètres avant l’objectif, nous nous séparons. La deuxième section bifurque pour contourner le massif et nous prenons droit devant nous. Le relief est accidenté et boisé. Nous réduisons la vitesse, et ma meute serpente entre les arbres. Formes sombres et furtives dans l’ombre des feuillages, nous progressons sans faire plus de bruit qu’une créature de ces terres.

	Trente-trois minutes plus tard, nous atteignons l’objectif. La porte d’acier mesure dix mètres de haut sur cinq de large. La végétation la camoufle partiellement, et l’acier noir monocellulaire qui la compose absorbe les rayons du soleil. Je transmets le signal d’arrivée sur le canal commandement. Le Cap’ et Mikal accusent réception.

	J’envoie mes hommes reconnaître les environs sur un rayon d’un kilomètre. Pendant ce temps, les senseurs des W.O.R.G de mon trio scannent la surface rocheuse autour de la gigantesque porte d’acier camouflée.

	Elle semble reliée à d’autres systèmes. Alarme ou piège ? Quoi qu’il en soit, il est impossible de l’ouvrir de l’extérieur. La seule solution serait de la faire sauter, et je m’y refuse. Je ne sais pas quelle surprise s’y trouve enfermée. Il doit exister d’autres options. Je laisse le temps à mes pensées de trouver le moyen de pénétrer. Quelque chose me titille et je le laisse doucement remonter à la surface. Je n’ai connu d’offensive terrestre que sur de grands champs de bataille. Les forteresses des Enkidous étant toujours des Béhémoths posés sur la terre, je n’ai jamais eu l’occasion de rentrer dans un bastion empierré. Je mets bien une minute à trouver ce qui ne va pas. Je contacte le Cap’ et lui en fais part immédiatement en crypté.

	— QG, de Loup leader.

	— Je vous reçois, Loup.

	— Je soupçonne la porte d’être piégée. J’envoie les trios à la recherche de bouches d’aération. Elles doivent être conséquentes pour une structure de cette taille. Si elles sont praticables, j’envoie des hommes ouvrir l’accès depuis l’intérieur.

	— Bien compris, Loup leader. Prévenez-moi dès que vous êtes prêts à rentrer. Centaure Leader, avez-vous entendu ?

	La voix du capitaine Mikal vient remplacer celle du Cap

	— Bien reçu. Je transmets à la deuxième section, QG.

	Je sélectionne le canal Section et demande à Harmony d’envoyer des trios à la recherche des bouches.

	Allongé tranquillement dans mon W.O.R.G, je m’ennuie. L’action me manque. Dans le passé, c’était moi qui accomplissais les ordres. Aujourd’hui, je réfléchis, échafaudant des hypothèses à partir desquelles je pourrai réagir rapidement.

	Il faut une vingtaine de minutes aux trios dirigés par Harmony pour me dénicher deux bouches d’aérations. Le temps qu’il a fallu à Craig pour nous rejoindre à la tête de ses deux cents Centaures. Ils stationnent en bas de la pente à environ cinq cents mètres de notre position. Les W.O.R.G sont furtifs, les Centaures non. Il attend le feu vert pour faire venir ses hommes. J’attends que mes trios aient fini leur détection de périmètre pour l’y autoriser.

	Pendant ce temps, je me dirige vers les potentielles issues secondaires. Péros et Pan me suivent. Je suis content de voir que ce dernier dirige sans maladresse son W.O.R.G. Il avait autrefois l’habitude de circuler en Centaure.

	Les deux bouches se situent à trois cents mètres de notre position, sur le flanc boisé du massif. De forme ronde, d’une circonférence de trois mètres, et terminées par un large chapeau, elles sortent d’un sol nu entouré d’arbres chétifs et biscornus. On a un problème. Si ces bouches sont entretenues, quelque chose ou quelqu’un doit le faire.

	Je fais faire à mon W.O.R.G le tour des deux bouches distantes d’une centaine de mètres l’une de l’autre. Mon senseur scanne le sol et ne trouve pas de dispositif de sécurité. J’observe la végétation alentour et, pris d’un doute, demande à mes détecteurs des mesures spécifiques. Bingo ! Je suis content d’avoir trouvé ce qui cloche, mais les entrées sont inutilisables. Il s’en dégage une radioactivité très forte qui en condamne l’issue et qui est la raison de l’absence d’herbe. Sans danger pour nous pour l’instant, cela peut devenir un réel problème une fois à l’intérieur.

	Je diffuse une alerte sur le réseau compagnie et sur le réseau commandement. Quelques minutes plus tard, les résultats des scans de mes loups s’affichent sur la carte du terrain. Les données forment une mosaïque de rouge, jaune et vert qui indique le chemin aux Centaures. Ceux-ci peuvent enfin se risquer jusqu’à la porte. Pour autant, je ne donne pas mon feu vert.

	Je redirige les recherches vers le haut. Les W.O.R.G montent par trio sur les objectifs désignés par Harmony. Le treillage anti-grav dont sont dotés nos véhicules leur permet de gravir la montagne sans risque. Leurs puissantes griffes permettent un ancrage suffisant. Les communications sur le canal compagnie sont sporadiques. Les hommes font leur boulot et n’échangent que les données essentielles. Dans notre domaine de compétence, le silence est souvent nécessaire. Il faut une vingtaine de minutes pour que les premiers résultats arrivent. 

	Onze bouches d’aération sont repérées. Sur le lot, six d’entre elles sont trop petites pour laisser passer un homme ; trois autres sont à mon avis reliées à un réseau d’alarme. Il reste deux bouches qui peuvent servir. Je me dirige vers la première d’entre elles. Mon écran panoramique me dévoile une falaise à pic. Les griffes de mon loup accrochent la roche, alors que le treillage libère mon véhicule de la pesanteur. Les minutes passent, et j’arrive devant l’entrée. Harmony est postée à côté de la deuxième.

	Les données s’affichent : des câbles la relient au réseau d’alarme, mais ils ne sont pas activés. Le passage du temps a dû éroder leur fine enveloppe. Je comptais là-dessus. Les données révèlent une absence de radioactivité et d’activité électrique. En revanche, la circonférence du tuyau me déçoit : il se réduit, une dizaine de mètres après l’entrée. Nous ne pouvons l’utiliser.

	— Chef Péito, envoyez-moi vos relevés.

	Harmony me transfère ses scans. Ils sont en tout point identiques à ceux que j’ai, mis à part la circonférence. Bien que l’issue soit plus petite que celle qui se trouve devant moi, il reste utilisable. Mais pas pour tout le monde : nous devrons laisser les W.O.R.G à l’extérieur et seuls les plus petits parmi mes soldats pourront y pénétrer.

	— J’arrive, Chef. Votre orifice est le seul praticable.

	Le canal compagnie est pris d’un concert de gloussements étouffés. Je me rends compte de ce que j’ai dit, et il me faut quelques secondes pour réagir.

	— Vos gueules ! Concentrez-vous sur votre boulot.

	La rumeur s’éteint aussitôt. Là, pour le coup, je me sens mal. Ce genre de blague a souvent cours, et j’y ai moi-même parfois participé. Mais cette fois, c’était différent et involontaire. Je sélectionne un canal privé avec Harmony.

	— Chef, toutes mes excuses.

	— Ce n’est rien, Lieutenant. J’ai ri moi aussi. 

	Je ne sais comment interpréter ses paroles et cache mon malaise par une attitude plus professionnelle. Je reprends :

	— J’ai besoin de savoir combien parmi nos hommes peuvent passer, côté taille.

	— Je vous transmets les infos.

	Le rire a disparu, mais je sens qu’elle sourit. Autant je me sens mal à l’aise suite à ce qui s’est passé hier soir, autant Harmony le prend avec naturel.

	J’essaye de me reconcentrer sur ma mission et écoute la liste en déplaçant mon W.O.R.G vers sa position. Elle est courte. Nous sommes cinq à pouvoir pénétrer dans le boyau. J’espère que ça suffira. J’ai conscience aussi que le Cap’ ne va pas être heureux. Je représente le commandement de la Compagnie, et je vais me mettre une nouvelle fois en situation périlleuse. J’arrive devant l’entrée. À cinq mètres au-dessus de la bouche se trouve une corniche de belle taille. Mon loup enfonce ses griffes dans la paroi granitique. Je contacte le Cap’ et lui rends compte de la situation et de ma décision. À ma surprise, il acquiesce à mes propositions. Reste à les mettre en pratique.

	— Chef, appelez les trois sœurs que vous avez mentionnées. Nous allons descendre tous les cinq là-dedans.

	— Oui, Lieutenant.

	Je change de canal et passe sur celui de la section.

	— À tous : positionnement sur les coordonnées que je vous transmets. 

	Dans le même temps, j’envoie le flot de données cryptées et assigne à chaque trio une position à l’écart du danger que peut représenter la grande porte. Péros et Pan, ainsi que les sœurs du trio de Harmony, monteront la garde sur la corniche. Ils garderont notre voie d’accès et de sortie ainsi que nos W.O.R.G.

	Je passe ensuite sur la fréquence des Centaures.

	— Craig, restez en position en bas de la pente à cinq cents mètres sud. Déployez les sections à l’écart d’un cône de soixante-dix degrés, base « la grande porte ». Une fois que la voie sera ouverte, je vous contacterai.

	— Ça marche, Harms. Je place mes hommes de façon à avoir l’ensemble du contrefort en vue et être capable de répondre en cas de mise en marche des défenses. Faites attention à vous.

	Enfin, avant de m’extirper de mon W.O.R.G, il me reste à avoir Mikal :

	— Capitaine, vous avez suivi ?

	— Oui, Harms. Friedrich suit votre exemple. Nous cherchons encore une voie non piégée. Si nous ne trouvons rien, nous viendrons de votre côté. Autant empêcher qu’une alarme générale déclenche les défenses automatiques.

	— Merci, Capitaine.

	J’apprécie, il me laisse l’initiative et évite d’envoyer mes hommes à la mort. Je vérifie que mes harnais sont en place et bascule mon W.O.R.G de façon à ce que le cockpit s’ouvre vers le bas. Juste au-dessus de la bouche d’aération.

	Pendouillant, j’extrais mon Amex et tire deux câbles entre moi et l’objectif. Je fixe l’un d’eux à un mousqueton. Le deuxième, fixé au siège de mon véhicule, me servira à remonter en cas de problème. Je me détache. Je tombe en arrière de la longueur du câble et, d’une torsion du corps, me retrouve les pieds vers le sol. Comme un pendule, j’oscille d’un côté à l’autre et remonte tranquillement les trois derniers mètres. Il me faut une minute pour m’assurer de visu de l’absence de piège. En deux coups de pied, j’éjecte le masque qui la couvre. Le corps penché vers l’avant, les coudes repliés, je me hisse à l’intérieur. Une fois dans le boyau, j’allume ma lampe frontale. Je repère des signes d’érosion, taches brunâtres sur le blanc métallique et poli du conduit. Je contacte Harmony.

	— Chef, faites placer les W.O.R.G en dessous de la bouche, j’ai laissé un câble accessible. Que le dernier tire derrière lui deux lignes de vie, relais Com inclus. Je ne sais pas jusqu’où vont les signaux dans ce merdier.

	— Ça marche, Lieutenant. Avancez, on vous suit.

	— À vos ordres, Chef.

	Je souris devant l’absence de réponse de Harmony. Prenant appui sur mes jambes et mes coudes, je pars en avant. Pour une fois, je me félicite d’être de petite taille. Quelqu’un comme Péros ou Pan n’aurait pu y pénétrer. Je suis le seul homme à y avoir accès.

	J’ai laissé dans mon loup la lame de Lucius, et elle me manque. Trop longue, elle m’aurait gêné dans ma progression. L’Amex sanglée dans mon dos me cause déjà assez de problèmes. Je m’engage dans le boyau sur une vingtaine de mètres. Afin d’avoir une idée de la distance parcourue, un coin de mon esprit compte les secondes et les convertit en mètres. Je m’arrête et attends mes équipières.

	La dernière arrive cinq minutes plus tard. Tous engagés, nous n’avons plus qu’à avancer. Je regarde mon chrono et annonce notre départ sur le canal commandement. Le signal passe, mais quelques grésillements le perturbent déjà. Derrière, un premier relais est activé afin de pallier le problème.

	Nous progressons dans les ténèbres, à la lueur de nos lampes frontales, durant une trentaine de minutes. Sans notre maille, nous aurions déjà la peau écorchée par les replis métalliques qui parcourent le boyau. Le noir d’encre, les gémissements d’efforts ou de douleur qui se répercutent autour de nous ainsi que l’odeur poussiéreuse et suffocante étirent le temps vers l’infini. Rompant la monotonie et donnant un sens à l’instant, nous tombons enfin sur un conduit vertical.

	
		





	

	

VII – VERTIGE ET TÉNÈBRES



	 

	Limites fatales, impures, abhorrées même par les dieux ! Gouffre immense !

	Le mortel qui oserait en franchir les portes ne pourrait au bout d’une année en toucher

	le fond… Ce prodigieux abîme fait horreur aux dieux immortels… Là demeurent les enfants de la Nuit obscure, le Sommeil et la Mort.

	HÉSIODE – Théogonie

	 

	 

	Le puits, d’une dizaine de mètres de circonférence, excavé dans la roche, n’est pas gainé de métal. Le laser a dû creuser la pierre, je le vois aux endroits où elle a fondu. Plusieurs autres conduits y débouchent. Nos lampes y créent des ombres qui se tortillent, prises d’une vie propre. Il fait chaud. La température doit avoisiner les quarante degrés. Sur le côté, une échelle nous permettra de monter et de descendre. Reste à savoir quelle direction prendre. Je fais placer un relais Com et envoie une des sœurs, Hébé, vers le bas. De petite taille, elle est agile comme un chat et descend l’échelle à une vitesse dont je serais incapable. Malgré moi, je la détaille : son visage d’ange esquisse une grimace en ripant sur un barreau, et son corps souple lui permet d’éviter la chute. J’apprécie sa grâce et je la trouve désirable. Je ne suis pas habitué à ce genre de pensée. Je m’en veux. Mon cœur est pris, mais des besoins jusqu’alors inexprimés ne cessent de me hanter. Sa silhouette menue est avalée progressivement par les ténèbres. Je risque un coup d’œil à Harmony. Elle me sourit, et mon cœur bat un peu plus vite. Ce n’est ni le lieu ni le moment.

	Je ferme les yeux et, comme Jonas autrefois, me concentre sur ma mission. Je prépare mon esprit à une ascension longue et fatigante. Dans le même temps, je me passe une main sur le front. J’ai chaud, et la sueur me pique les yeux.

	Dans l’attente, nous nous sécurisons à l’échelle, fermement plantée dans la roche, et à des pitons directement fixés dans la pierre. L’échelle est constituée d’une matière inoxydable, du permacier, alliage extrêmement résistant utilisé sur la charpente des vaisseaux.

	Quarante minutes se sont écoulées depuis notre entrée. J’active les relais et envoie un message à destination de la section des Centaures et du QG. Péros, qui commande en notre absence, accuse réception et me renvoie un R.A.S. Ma mâchoire vibre. Hébé me contacte :

	— Lieutenant, aucune autre sortie dans la descente. Dois-je continuer ?

	— Non, Hébé, tu vas remonter. Avant, lance une grenade drone, et envoie-moi l’enregistrement de sa descente. Active le parachute. Inutile de mettre les alarmes en marche.

	— Drone envoyé, je transmets.

	Je me colle contre la paroi, mes mains agrippées à l’échelle, et me concentre sur mon afficheur. Il me transmet des images de sa chute libre et tournoyante. De quoi donner la nausée à n’importe qui. Le temps passe. La durée de l’enregistrement défile devant mes yeux. Une minute. Toujours rien de notable. Le parachute s’active au bout de deux minutes vingt secondes. La descente continue à une vitesse plus raisonnable.

	Les différents détecteurs donnent chacun une image de la paroi le long du tube. Ils se fractionnent en trois écrans sur mon afficheur : lumière normale, infrarouge et détection radiologique.

	Quatre minutes. Des taches s’alignent le long des parois et finissent par se rassembler. Les détecteurs montrent que de fortes radiations sont présentes à ce niveau. Lors de la lente rotation, l’échelle apparaît. Elle a fondu et s’est mélangée à la roche. J’espère que nous ne rencontrerons pas l’origine de cette chaleur capable de faire fondre du permacier. Sur l’écran thermique, je distingue ce qui devait être des boyaux conduisant à des bouches d’aération. La pierre, en coulant, a obturé les conduits.

	Huit minutes. La grenade drone continue d’émettre. Je m’aperçois qu’Hébé est revenue à notre niveau. Je lui donne cinq minutes pour se reposer, après quoi nous repartirons. Je reviens à mon afficheur. Le puits s’évase, augmentant sa circonférence jusqu’à une trentaine de mètres. Il semble qu’une explosion confinée dans cet endroit a eu lieu. Ce qui explique la chaleur réfléchie sur la roche quelque deux cents mètres plus haut.

	Nous devrions revenir à nos W.O.R.G. Il est impossible de savoir si une sortie praticable se trouve au-dessus de nous. Seulement, je sens qu’il faut monter. Il n’y a rien de vraiment réfléchi, là-dedans : la logique voudrait que nous utilisions les véhicules pour gravir la montagne malgré la défense. Nous le pouvons et, malgré des pertes certaines, une partie d’entre nous devrait l’atteindre. Seulement, mon intuition me souffle que la solution se trouve ici, par ce conduit.

	Treize minutes. Je donne le signal du départ et continue d’enregistrer la descente. Nous montons.

	Je surveille Hébé du coin de l’œil. Elle a produit un effort conséquent, et il ne sert à rien de l’épuiser avant d’atteindre une sortie.

	Le temps passe. Si le début de l’ascension restait simple, avec le temps, elle se corse. Au fur et à mesure que nous avalons les mètres, nous commençons à sentir la tension dans nos muscles. J’en observe les symptômes chez mes équipières : de temps à autre, une crampe bloque notre ascension. Je commence à les entendre souffler et je les encourage d’une voix basse qui se répercute entre les parois.

	Toutes les trente minutes, je fais poser un relais et envoie un message sur le canal section, dernière fréquence qui passe encore.

	Une heure et demie, et nous n’avons toujours pas trouvé de sortie. En bas, la grenade drone doit continuer sa lente descente, portée par son parachute. L’air chaud qui se dégage du conduit la fait de temps en temps remonter. Elle est trop loin de nous et ses émissions ne nous parviennent plus depuis longtemps. Je ne peux qu’estimer la profondeur de cet abîme à plus de mille mètres.

	Deux heures. J’ordonne une halte. Nous nous sécurisons à la roche et à l’échelle. Je me laisse aller, tenu par les deux câbles fixés de part et d’autre. J’essaye de ne pas penser au puits sans fond sous mes pieds.

	Nous passons dix minutes ainsi. Mes muscles me font souffrir, et je bois à ma gourde pour régénérer leur tonus. J’ignore combien de temps encore va durer cette montée. Mes seules informations me viennent des images en contrebas : il n’y a pas d’issue autre que celle par laquelle nous sommes passés.

	L’explosion qui a fait fondre une bonne part du puits a dû venir d’en haut : une charge montante aurait explosé bien avant, le tube est trop étroit. Je secoue mes membres l’un après l’autre. Mes hommes, ou plutôt devrais-je dire mes sœurs, m’imitent. J’ai retrouvé un peu de jus et en profite : je place un relais contre le mur, et la petite boîte noire émet un léger choc quand le piton sort et s’ancre à la roche. J’envoie un nouveau message dans lequel j’inclus en format compressé la vidéo complète du puits.

	Péros accuse réception et m’envoie un petit message sur mon afficheur : « Fais gaffe à toi ». Il nous faut repartir. Je prends de profondes inspirations et donne le signal du départ.

	Mes muscles me font souffrir et je contrains mon esprit à l’oublier. Au-dessus de moi, Harmony et deux sœurs progressent le long de la paroi. Leurs gestes sont mécaniques. Hébé plus bas semble n’être mue que par son esprit.

	Les minutes passent, nous plongeant dans une torpeur due à l’effort. Le gouffre noir au-dessous de nous devient de plus en plus présent. La sueur perle le long de mon corps. Par réflexe, je m’essuie le front pour ne pas que les gouttes floutent ma vision. J’espère qu’elle ne rendra pas ma prise sur l’échelle plus glissante. Le doute est là, pesant et dangereux. Plusieurs fois, l’un de nous manque de lâcher prise. La ligne de vie qui nous relie devient une menace différente. Que l’un de nous tombe, et tous les autres suivront. L’échelle aussi nous pose problème. À certains endroits, elle est délogée de la roche, comme si elle avait été arrachée et tordue.

	Je ne regarde plus mon chrono. Pris dans l’isolement que constituent les ténèbres, le temps devient une donnée sur laquelle je ne peux plus compter. Au contraire, la conscience des minutes ou heures écoulées tend à affaiblir mon mental. J’évite soigneusement d’y penser. Malgré moi, je m’aperçois que mon cerveau compte le nombre de barreaux que je gravis. Une autre forme de décompte du temps, tout aussi dangereux.

	Les sons étouffés se répercutent en échos fatigués. Ils nous enveloppent d’une musique discordante, cruel contrepoint à notre état général.

	Je m’en veux de ne pas avoir donné l’ordre de revenir par notre point de départ. Maintenant, il est trop tard. La chaleur a augmenté, l’air est épais et nous nous essoufflons. Mes compagnes émettent de temps à autre des bruits de gorge et des jurons étouffés. Elles luttent contre la douleur. Nous sommes résistants, mais la chaleur et l’effort rendent notre ascension infernale. Nous ne cherchons plus à atteindre un objectif, mais à survivre.

	Une autre chose me tracasse : plusieurs fois, j’ai découvert des traces creusées dans la roche. Comme si de gigantesques griffes avaient propulsé un corps lourd le long de ce puits. Cette forteresse creusée par l’équipage de l’Atlantide a été l’objet d’une attaque. On s’en doutait plus ou moins. Celle-ci a sans doute échoué, car les défenses sont toujours actives. Je ne sais ce qui a pu passer par le puits, mais j’espère qu’il n’en reste plus de traces.

	Tout à coup, devant moi, le groupe s’arrête. Je bute sur Melia, la sœur qui me précède, et manque de nous faire tomber. Je mets quelques secondes pour sortir mon esprit de la torpeur qui m’a aidé à monter.

	— Qu’est-ce qui bloque ?

	Ma voix est fatiguée et rauque. Je racle ma gorge et répète ma question.

	— Plus d’échelle, mon Lieutenant.

	La lassitude de la réponse me prouve, si besoin en était, le triste état de notre petite équipe.

	— Encordez-vous et reposez-vous.

	J’entends le « tchoc ! » des pitons s’enfonçant dans le granit.

	— Tenez-vous à l’écart de l’échelle, je vais monter.

	En dessous de moi, Hébé s’est accrochée à la paroi. Ses mousquetons portent son poids, alors qu’elle se laisse aller en arrière, les yeux clos.

	— Avant de vous reposer, buvez un coup. L’ascension nous a déshydratés.

	Je vérifie que chacune d’entre elles exécute mon ordre, puis remonte la cordée. Arrivé au niveau de Harmony, je m’approche d’elle et, à voix basse, je demande :

	— Elles tiennent le coup ?

	Elle n’a pas la force de sourire. Elle est presque à bout. Prenant sur elle-même, elle se force à me répondre.

	— Dur, mais ça ira, Lieutenant.

	Je lui prends la main et la tiens serrée un instant. Ce n’est pas un geste d’amitié, mais un toucher intime. Les autres sœurs sont trop harassées pour nous regarder. Et quand bien même… Je prends sa gourde et la pose contre ses lèvres. Les yeux fermés, elle boit tout doucement. Quand elle a fini, je refixe le récipient à sa taille et vérifie ses pitons. Sans y penser, alors que, mon corps pressé contre le sien, je m’assure de ses prises, je pose un chaste baiser sur ses paupières. Je ressens sa surprise, puis son corps se détend.

	Je remonte et vérifie les fixations de mes sœurs. Elles ont toutes bu et se reposent, secouant de temps en temps un de leurs membres engourdis par l’immobilité après une longue période d’activité.

	Arrivé devant le groupe, je vide la moitié de ma gourde et balaie avec ma lampe le passage devant nous. L’échelle arrachée de la paroi rend la voie non praticable. Mes compagnes sont trop exténuées pour pouvoir passer le chemin en cordée. Il n’y a que moi. Pour lui avoir imposé d’intenses efforts de résistance par le passé, je sais que je peux demander bien plus à mon corps.

	— Chef, je vais continuer un peu. Ordre au groupe de rester au repos jusqu’à mon retour.

	Je donne à ma voix une intonation froide et claire. Je suis résolu, et une vigueur nouvelle, quoique passagère, tonifie mes muscles.

	— Lieutenant, vous devriez…

	Sa voix faible sort de la transe de repos dans laquelle elle est plongée.

	— Taisez-vous, Chef, reposez-vous.

	Le ton de ma réponse est trop tendre. Melia me regarde avec un air inquisiteur. Une nouvelle leçon qu’il me faut apprendre : ne jamais laisser une femme entrevoir les sentiments que l’on éprouve pour une autre. Il faudra que j’aie une conversation avec elle.

	Pendant quelques minutes, je prends le temps de libérer mes membres du surcroît d’acide lactique et bois de nouveau à petites gorgées. Dans le silence, je me concentre et me mets en mouvement. Arrivé là où l’échelle s’arrête, je plante un piton, passe la corde et me hisse. Une nouvelle gymnastique se crée. Piton, corde, effort. Piton, corde, effort… Je laisse les sœurs loin derrière moi. Leur petit groupe disparaît complètement de ma vue en quelques minutes.

	Le temps, de nouveau, se mue en lac. Plus de passé, plus de futur. Il devient intangible et noir comme cette obscurité dans laquelle je progresse tant bien que mal. Le monde réduit à cette conscience du haut et du bas. La vie et la mort. Plus d’autres questions que celles formulées par mon corps : « Harms, es-tu assez fort pour arriver au bout de l’épreuve ? »

	Mes muscles, déjà mis à rude épreuve, ont du mal à fournir un effort constant. Outre la douleur qui tenaille mes membres, d’autres petites souffrances apparaissent : ma gorge est sèche, une forêt d’aiguilles me parcourt le dos et mon nez me pique. Je ne sais laquelle est la pire. Je passe par plusieurs périodes où je prends un repos de quelques instants, attendant que ma tête cesse de tourner. Puis mon corps parle de nouveau à la roche en un langage binaire : main droite, main gauche. La roche devient ma seule amie, et pourtant, elle me rejette. La preuve : les multiples coupures qui parcourent mes membres. Plusieurs fois, je ressens l’envie de me laisser aller en arrière et de tomber dans ce précipice dont le noir velouté m’apparaît aussi douillet qu’un bon duvet. À chaque fois, la peur vient, salvatrice, me rappelant à mon identité et à mon désir de vivre. Mes sœurs s’inquiètent et tentent plusieurs fois de savoir comment je vais. Je les rabroue.

	Au bout d’un temps incertain, ma ténacité est récompensée : je trouve une corniche qui donne sur un couloir haut et large. Malgré mon épuisement, je vérifie qu’elle n’est pas piégée en utilisant une grenade drone. L’engin me certifie l’absence de chausse-trappe et me révèle une porte. Ouverte.

	Je me repose cinq bonnes minutes, buvant par petits coups le restant de mon eau. Il ne faut pas que je reste immobile ou mes muscles trop sollicités risquent de se raidir et de me handicaper. Je sors d’une des poches de ma ceinture un complément vitaminé. Celui-ci, riche en sels minéraux, m’apportera de quoi repartir. Une capsule de caféine me donnera le coup de fouet dont j’ai besoin. Je dois malgré tout lutter contre la torpeur qui ne demande qu’à m’envahir. Dans un effort de volonté, je me dirige en titubant vers la porte…

	… Arrachée ! Il a fallu une force conséquente pour l’enfoncer. Je retrouve les traces de griffes que j’avais précédemment notées. Tout cela pue l’offensive enkidou ; je reconnais leur bio-ingénierie. J’ai déjà rencontré plus que ma part des monstres qu’ils sont capables de créer dans leurs cuves. Je ne doute pas que celui qui est passé ici en fasse partie. Logiquement, deux mille ans après les événements, ils doivent avoir disparu. La couche de poussière sur le sol témoigne que personne n’est venu ici depuis longtemps. Mes pas se dessinent en relief sur le sol de béton. Malgré tout, je me méfie.

	Je pose mon sac à terre et cherche le petit treuil que j’emporte toujours avec moi, car celui que j’ai sur mon Amex ne marche que sur de courtes distances. Il s’agit d’une petite boîte noire, de dix centimètres sur quinze, d’où sort un câble très fin, mais très solide. Je colle mon treuil contre le couloir. Les trois pitons intégrés réagissent et s’enfoncent dans la surface rocheuse. Le dérouleur peut dévider un câble de huit cents mètres. Celui-ci, malgré sa finesse, peut supporter un poids d’une tonne. Je finis d’installer le dispositif et dévide les câbles sur ses côtés. Je fixe quatre attaches supplémentaires pour sécuriser ma grappe. Le moteur intégré ne marchera qu’une fois : un dévidage et une remontée. J’espère ne pas en avoir besoin plus tard.

	Je finis mon travail en posant une diode au bout du câble et l’envoie aux sœurs. Par habitude, mon sac contient un tas de choses dont je n’ai jamais l’utilité. Dans la Première Compagnie, chacun de nous a pris l’habitude de devenir un couteau suisse.

	— Chef, vous allez recevoir un câble. Accrochez-vous toutes et donnez-moi le signal de montée.

	— Ça marche, Lieutenant.

	Sa voix paraît reposée. Le ton laisse entrevoir le soulagement qu’elle ressent. J’ignore combien de temps a duré mon escalade, mais il faut six cents mètres de câbles et dix minutes de traction pour les ramener jusqu’à moi. Chacune d’elle a le sourire aux lèvres.

	— Merci, Lieutenant.

	C’est Mélia. Hébé et Pléiade, la troisième sœur, se joignent à elle. Harmony se contente de me frôler, geste volontaire dans lequel je perçois son remerciement. Tout le monde étant sauf, nous nous installons dans le couloir, à l’écart du gouffre de ténèbres. Pendant une heure, elles se reposent, et je m’effondre dans un sommeil aussi abyssal que le précipice que nous venons de quitter.

	
		





	

	

VIII – ÉCHO ET OS



	 

	« Bientôt, tu ne seras plus que cendre ou squelette,

	un nom et pas même un nom ; et le nom n'est qu'un bruit, un écho. »

	MARC-AURÈLE — Pensées pour moi-même

	 

	 

	Un nombre indéfini d’heures plus tard, mes sœurs me réveillent. J’essaye immédiatement de contacter Péros, mais la liaison ne passe plus.

	Je me tourne vers mes trios ; il est à présent vital de se préparer à la suite de l’exploration.

	— Quel équipement avez-vous pris ?

	Les trios étant des unités autonomes, hommes et femmes se répartissent l’équipement de mission. Notre petit groupe a été constitué à partir de trois trios différents, je m’attends donc à un paquetage hétéroclite. Effectivement, certains équipements manquent. Il n’y a pas d’autre treuil d’escalade que celui que je viens utiliser. De même, aucun détecteur de signaux, Medbox ou autres équipements utiles dans notre situation. En revanche, nous possédons deux lots de mines Sonicflat, assez de grenades soniques et de munitions pour un combat de haute intensité, ainsi qu’un certain nombre de relais Com. De quoi nous sortir d’un combat. Situation que j’essaye précisément d’éviter.

	Mes pensées ne cessent de tourner autour de la présence ancienne d’un monstre enkidou. J’en ai rencontré mon comptant, et chacun des combats contre ces bêtes peut rapidement virer au cauchemar.

	L’un des deux vaisseaux qui avaient été pris avec nous dans la tourmente s’était écrasé dans le passé et ses occupants avaient rencontré ceux de l’Atlantide. Mille ou deux mille ans ont passé et, quels que soient les vainqueurs, ils ont disparu. Je ne sais pas combien de temps peut vivre un Enkidou, mais je pense pouvoir estimer que, dans ce délai, même s’ils ont remporté la victoire, ils sont morts.

	Alors, pourquoi suis-je à cran ? Je sens l’adrénaline prête à se diffuser dans mon organisme. Mon esprit reste vigilant et ne cesse de passer en revue les informations dont je dispose. Sans doute le fruit de l’expérience : l’ennemi et ces frères et sœurs morts, alors qu’ils croyaient ne plus rien avoir à craindre. À force d’affronter mes ennemis, je suis devenu complètement parano.

	Je vérifie mon Amex. Les sœurs m’imitent. Harmony paraît perplexe.

	— Vaut mieux être prêt à tout, Chef.

	— Oui, Lieutenant.

	Nous avons un échange silencieux. Un regard un peu plus appuyé par lequel nous nous transmettons nos sentiments prohibés. La fatigue inhibe notre esprit. Malgré la barrière qui nous sépare, nous ne faisons que nous rapprocher. Melia nous observe et tousse. 

	De l’air de quelqu’un qui s’excuse, elle nous dit :

	— La poussière. Ça me racle la gorge.

	Harmony et moi retournons à nos vérifications d’équipements. Pléiade et Hébé nous fixent, devinant qu’elles viennent de rater quelque chose.

	Nous devons y aller. Le temps presse. Il faut que l’on atteigne rapidement un endroit découvert. J’ai peur que l’impatience ne pousse les troupes à l’action et qu’un désastre en résulte. Je me lève.

	— On y va. Pléiade et Mélia devant Hébé et Harmony derrière. Je reste au centre. Armez pour un tir en automatique et engagez une grenade.

	— Vous pensez qu’on va devoir se battre ?

	— On ne sait jamais.

	Melia sourit. Un sourire carnassier qui laisse apparaître ses dents blanches derrière ses lèvres pleines.

	Nous équipons les masques antiparticules de nos armures, et je donne l’ordre de progression. Les deux sœurs passent devant moi, leurs gestes encore raides.

	Nous nous avançons dans un couloir bétonné. Nos lampes et leur lumière crue trouent les lourdes ténèbres. Nos pas libèrent dans l’air des milliards de particules de poussière. Malgré nos masques, elle s’infiltre dans nos yeux et nos gorges, déclenchant irritations et toux.

	La progression est lente. Nous vérifions le terrain, soucieux de ne pas déclencher une alarme. Pendant une dizaine de minutes, nous arpentons le couloir qui monte en pente douce. Jusqu’à une ouverture. Celle-ci se dessine en un éventail de lumière qui déchire le voile de ténèbres. La lumière vive est sans doute celle du soleil. Je fais stopper le groupe, et Mélia part en avant. Il n’y a pas de danger immédiat. Nous la rattrapons.

	Je me place en tête du groupe et regarde à travers l’entrebâillement. Comme la précédente, cette porte blindée a été défoncée. Les gonds et le panneau métalliques sont en grande partie rouillés. Le temps arrive à bout de tout, même des meilleurs ouvrages de l’homme.

	Malgré son état, elle se révèle pesante, et je peine à la pousser. Dans un grincement strident, je force le passage et pénètre dans une pièce nue et rectangulaire. En face de moi, ce qui reste d’une grande baie vitrée brille en dents de verre sous les rayons du soleil. Le paysage qui s’offre à mes yeux me change des ténèbres que nous venons de quitter. Je me trouve devant une pente descendant en une douce déclivité sur laquelle s’étend une vaste forêt. Des arbres fruitiers de différentes essences y poussent au hasard dans un mélange de branches.

	Au-delà, l’œil prend son envol et, planant au-dessus du panorama, rencontre la mer. Le vent souffle vers nous à travers l’ouverture et apporte un parfum d’iode et de plantes odorantes. Au-dessus de nous, un vaste plafond nuageux d’un bleu presque transparent protège ce lieu des regards venus du ciel. Je garde quelques instants le silence, tandis que mon petit groupe prend possession de l’espace de la pièce à pas feutrés.

	Le courant d’air refroidit la sueur sur mon corps, déclenchant de légers frissons. Après la chaleur étouffante du puits, cette sensation de fraîcheur est une bénédiction. Elle revigore mon corps, épuisé par notre ascension.

	Nous avons perdu assez de temps. Je me dirige vers la porte opposée à la baie. Elle résiste à ma poussée, mais finit par s’ouvrir, comme la première, en une protestation grinçante. Je me tourne vers ma petite troupe :

	— Discrétion et silence radio.

	Elles opinent du chef. Nous sortons.

	Le spectacle de ce côté-ci est différent : une ville composée de différentes strates s’enroule autour du sommet de la montagne. Le plafond nuageux prend sa source du haut de son pic et ressemble à l’œil d’un cyclone immobile.

	Devant moi, à plus de cinq cents mètres de notre position, des maisons forment le premier cercle. Derrière, trois autres strates entourent le pic, portant sur leurs terrasses des bâtiments aux formes élégantes dont les minarets accrochent la lumière sur leurs sommets d’or et de bronze.

	Je sors et me dirige vers la première terrasse. J’ordonne à Mélia et Péliade de partir en avant et d’éclairer la zone sur une profondeur de deux cents mètres à partir du faubourg. Pendant ce temps, Hébé se charge de placer trois des relais restants à différents endroits que je lui ai désignés.

	Je ne contacte pas tout de suite le QG : je préfère m’assurer que la sécurité du site ne nous prenne pas pour des ennemis si nous transmettons un signal. L’éparpillement des relais sur le versant nous permettra, le cas échéant, de ne pas nous désigner comme cible.

	Il me faut en placer encore deux, histoire de transmettre des données complètes si le système de défense les découvre. Simple précaution. Nous avançons sur la place dégagée et pierreuse qui nous sépare de notre objectif.

	Deux minutes plus tard, nous arrivons avec Hébé et Harmony au niveau du faubourg. Les premières maisons sont des habitations basses, sur un seul niveau, pourvues d’un toit plat et légèrement pentu d’un blanc délavé. De petites traces, au niveau des fenêtres, indiquent que des couleurs devaient les égayer. Dans l’état, elle m’évoque les vieux os d’un organisme mort depuis longtemps. Mélia et Péliade nous rejoignent quelques instants plus tard. Elles se déplacent en utilisant les ombres des édifices, leurs mailles noires absorbant les rayons solaires. Mélia s’approche à deux pas de moi et s’accroupit.

	— Rien à signaler, Lieutenant. C’est juste mort et silencieux. Très silencieux.

	J’aime le calme. Mais ici, il n’a pas sa place. Mélia s’inquiète, moi aussi. Nous devrions au moins entendre les chants d’oiseaux venus s’installer après le départ des bipèdes. Je disperse les trios. Nous devons rester en vue les uns des autres, mais assez éloignés, au cas où un piège se déclencherait. Ou quoi que ce soit d’autre.

	Notre progression nous fait traverser la première terrasse. Elle fait bien huit cents mètres de large et, entourant le pic, laisse deviner la population conséquente qui vivait ici. Bien plus de monde que n’en composait l’équipage d’un croiseur. Nous traversons trois avenues principales qui semblent faire le tour. De petites rues en partent et découpent la terrasse en quartiers. Chacun des secteurs que nous découvrons comporte une place incluant un petit bosquet, ou peut-être un parc. Des lampadaires se suivent à intervalles réguliers. Dans les maisons, nous ne découvrons pas grand-chose. Les vestiges des habitants laissent deviner un départ précipité. Aucun squelette, aucun impact de plasma ou d’armes à projectiles ne permet d’affirmer qu’il y a eu combat. Certains appareils électroniques émettent encore, depuis leurs diodes, des signaux d’attente. Nous marchons dans une ambiance irréelle, avançant en silence quelques millénaires plus tard dans une ville qui a dû être florissante. Je m’attends presque à trouver quelques habitants occupés à leurs tâches quotidiennes : quelques maisons sont si bien conservées qu’on a l’impression que ses occupants n’en sont partis que depuis quelques mois à peine.

	Pour accéder à la deuxième terrasse, nous empruntons un vaste escalier en marbre. De part et d’autre, des statues le décorent en représentant quelques grands guerriers antiques. Seule l’une d’elles se trouve encore intacte. Les autres ont subi les stigmates du temps et les affres de la violence. Elles gisent en tronçons brisés auprès de leurs piédestaux. Des morceaux de leur anatomie se mélangent aux marbres arrachés des marches fissurées. Mélia et Pléiade découvrent des traces de griffes. De taille supérieure à celles que j’avais auparavant remarquées, elles se regroupent sur le seuil de la deuxième strate. Nous parvenons au pied des bâtiments élancés aux tours fines et décorées d’argent et d’or. De près, leur magnificence a pâti des ravages du temps. Il s’en échappe pourtant une volonté de beauté et de puissance qui a traversé les millénaires. Tout comme le squelette tassé contre la porte de l’édifice le plus proche. On dirait celui d’un dragon. De ses quinze mètres de long sur cinq de large, il impose par sa masse fossilisée. Sa charpente révèle un habile mélange d’os et de métal, sur lequel se trouvaient une chair épaisse et un cuir dur. Les restes de ses ailes immenses sont révélés par la ramure des os les soutenant. Son crâne gît au sol, les orbites vides fixées sur nous, et son sourire reptilien découvre des dents de la taille d’un poignard.

	— Drakan enkidou.

	Le mot est craché par Pléiade. Les sœurs se touchent la bouche du bout de leur index : signe sacré de protection. Ce geste constitue un rappel à nos textes les plus sacrés : le père et la mère aident surtout ceux qui ne font pas appel à eux. Par extension, il nous donne la force de nous surpasser.

	Nous avons déjà croisé ce genre de monstres par le passé. Même si celui-ci paraît gigantesque, il en existe de pires. Dans certains cas, seule l’intervention d’une escouade de véhicules lourds en venait à bout. Les Drakans représentent la variété volante et les Wyrms la terrestre, véritables machines de guerre des Enkidous. Les reptiles sont des génies de la bio-ingénierie, et leurs armes sont les pendants des nôtres. Nos combats ont toujours opposé le métal à la chair.

	Apparemment, plusieurs d’entre eux ont fondu sur la ville et y ont plus que probablement essaimé la mort. Et ce, malgré le système de défense. Notre H.A.W.K avait pourtant reçu de plein fouet plusieurs décharges à bonne distance de ce lieu. Je n’ose imaginer la masse vorace qui s’est abattue ici. Je suis pris d’une intuition sur ce que nous allons découvrir. Je n’en parle pas aux sœurs, persuadé que chacune d’entre elles a la même.

	Nous traversons la terrasse, moins large que la précédente. Les hauts bâtiments présentent autant de séquelles de la violence qui s’est déchaînée ici. De hautes tours ont chuté, écrasant sous leur poids les bâtiments plus petits. Des squelettes de Drakans et de Wyrms de toutes tailles jonchent les rues crevassées ou défigurées par de profonds cratères. Les millénaires ont passé et les intempéries ont lissé ces signes de guerre, mais j’ai connu des événements semblables et imagine sans peine les scènes qui ont eu lieu. Nous ne rentrons pas dans les édifices, que nous aurons le temps d’explorer plus tard.

	Nous atteignons enfin la troisième terrasse. Au fur et à mesure de notre progression, la destruction dévoile son ampleur et la puissance avec laquelle le chaos a déferlé sur l’Olympe. Les nouveaux bâtiments élèvent vers le ciel leurs lignes rectangulaires surplombées de toits pointus. Moins hauts que les précédents, ils restent toutefois majestueux. De gigantesques portiques s’ouvrent sur presque dix mètres de haut entre des colonnes à la blancheur de craie. Quelques statues tout aussi magnifiques nous toisent de plusieurs mètres et représentent des hommes et des femmes nimbés de leurs pouvoirs. Il en ressort une impression de grandeur surhumaine. La personnification des dieux.

	La violence a trouvé ici son exutoire. Les bâtiments fissurés présentent l’impact de plusieurs types d’armes. Les marches sont crevassées, griffées, arrachées. Et il y a des morts.

	Je n’avais jamais vu autant de squelettes amassés en un seul endroit. Des squelettes d’enfants et d’adultes, blanchis par le soleil et les éléments, répandus dans de vastes coulées en direction des temples. Ils ont été fauchés dans leur course. Piétinés, fracassés par la reptation de gigantesques masses. Ils sont innombrables. Peut-être est-ce toute une ville de plusieurs dizaines de milliers de personnes qui se trouve là réduite à une forêt d’os.

	Je me prends à imaginer la ville telle qu’elle était : toute en couleurs et en bruit. S’éveillant un matin sous les alarmes du réseau de défense. Les pères et les mères emportant à la hâte leurs enfants dans leurs bras et courant pour trouver la sécurité de leurs temples. Le ciel soudain noir de silhouettes mouvantes, reptiles lâchés sur eux pour mettre fin à leur monde. Le fracas de ces ailes de cuir qui se déploient et qui s’abattent sur eux en un éclair, engloutissant dans leurs mâchoires les faibles corps humains. Des créatures rampantes sortant des puits qui trouent la montagne et se précipitant sur la foule. Des Enkidous plus fragiles et graciles apportant la mort de leurs fusils plasma descendant de leurs montures ailées par dizaines. La mort dans sa forme la plus abjecte. Celle qui se repaît des cadavres des faibles. Je me secoue. C’était presque une vision.

	Je me reprends et avance, suivi par mes sœurs éparpillées autour de moi et vigilantes. Il émane d’elles une colère froide. Il y a deux mille ans, l’ennemi a frappé ici. Irrationnellement, elles se sentent concernées.

	Nous cherchons un chemin en dehors de celui pavé de squelettes, mais ils gisent partout et nous devons nous résoudre à marcher dessus. La peur de la mort n’est pas en cause, mais les ossements ne sont pas une matière propice au silence. Les crissements et craquements que nous produisons à chaque pas me crispent. Adieu la discrétion !

	Je donne l’ordre d’accélérer. Il nous faut quand même une dizaine de minutes pour traverser ce pavage blanc et cassant. Les temples et habitations que nous croisons sont dotés de nouvelles statues qui nous font froid dans le dos. Celles-ci représentent dans les détails les plus réalistes des Drakans, leurs ailes déployées et la gueule fermée tournée vers le pic. D’autres montrent des Wyrms aux griffes aiguisées et aux corps sinueux protégés d’écailles de pierre. Je ne sais pas pourquoi les habitants avaient sculpté ces monstres. Ou alors était-ce les Enkidous pour célébrer leur victoire ? Plus le temps passe, plus la dernière hypothèse me paraît plausible.

	Dix minutes de plus, et nous avons traversé la terrasse et ses temples de morts. Il y a encore des squelettes, mais ils sont plus épars. Devant nous, une dernière terrasse se dresse et entoure le pic. Celui-ci doit avoir une circonférence de presque quatre cents mètres.

	Des traces de feu parsèment les lieux. Les murs des bâtiments proches ont été noircis par les incendies et délavés par le temps. Il en ressort une impression de grisaille, comme si les pierres elles-mêmes avaient versé des larmes.

	Je retrouve les premiers squelettes de guerriers enkidous. Il semble qu’à cet endroit, la dernière ligne des défenseurs se soit battue avec acharnement. Quelques squelettes humains et de Lycaons côtoient au moins trois cents cadavres ennemis. Posé les uns à côté des autres, je m’aperçois qu’à part les différences au niveau du crâne et la taille, les os de nos deux races se ressemblent.

	Nous continuons d’avancer. Je ne sais pas ce que je vais découvrir, mais je suis à cran. Je profite de l’élévation où nous nous trouvons pour placer les deux relais restants. Dans quelques minutes, je contacterai le QG. Hébé s’arrête par moment et regarde de toutes parts.

	— Un problème ?

	Harmony la regarde. Elle est à cran, elle aussi. 

	— L’impression d’être surveillée, Chef.

	Je fais presser le pas. Maintenant qu’elle le dit, la sensation de danger se renforce. Il n’y a rien de rationnel, mais la vigilance ne nuit jamais. En mon for intérieur, je me traite à nouveau de parano.

	Encore cinq bonnes minutes, et nous rejoignons l’entrée du pic. Comme je le pensais, cette partie de la montagne semble avoir été creusée. Les commandes du réseau de défense devraient se trouver à l’intérieur. La porte monumentale, d’une hauteur de cinq mètres sur trois de large, se compose de deux panneaux de pierre ornementés et plaqués de métal. 

	Ils brillent de la couleur de l’or et, sur toute leur surface, des bas-reliefs décrivent des scènes de combat. Des hommes et des dieux y combattent des bêtes infernales. Je m’arrache à l’histoire gravée sur le panneau avec difficulté. Malgré l’intérêt que j’éprouve, ma mission est de neutraliser le réseau de défense.

	Je me mets à la recherche d’un système d’ouverture. C’est Péliade qui le trouve. L’un des bas-reliefs pivote et une interface à commande vocale apparaît. Pour ouvrir cette porte, il me faut le code : une suite d’au moins une dizaine de mots. Autant dire que mes chances de le trouver sont réduites à zéro. J’aurais voulu contacter le QG après avoir abaissé la grille de défense.

	Dans l’immédiat, il est nécessaire de rendre compte. Je configure le relais de façon à ce que l’émission passe plusieurs fois entre eux et soit envoyée par le dernier en bas de la pente. En hauteur et sans obstacle, la transmission devrait être correcte. J’enregistre mon message.

	— Leader loup à QG, nous sommes en place en haut de l’Olympe. Aucun opposant. Problème pour éteindre le réseau de défense. Accès bloqué par un code vocal. Autre information : le complexe a été la cible d’une forte attaque des Enkidous. Ville déserte. Restons vigilants.

	Je compresse les données et les transmets. Une minute plus tard, la réponse arrive. 

	— QG à Leader loup, pouvons-nous envoyer du renfort ? Donnez une idée de la menace que représente le système de défense.

	Je retourne ma réponse par la même voie :

	— Leader loup à QG, aucune idée. Vous recontacte plus tard.

	J’ai à peine fini de transmettre la dernière compression qu’un « clic » suivi d’un sifflement me fait me tourner vers les sœurs. Harmony, Hébé et Mélia sont en posture de combat. Elles ont enclenché les grenades soniques. Péliade s’éloigne d’une dizaine de mètres.

	— Un problème ?

	— J’ai l’impression d’avoir vu quelque chose bouger, Lieutenant.

	Je tends l’oreille. Mis à part le bruit du vent qui fouette à intervalle régulier le versant, je n’entends rien. Mon regard n’accroche pas non plus de mouvement. Mes compagnes, des soldates aguerries sont sur le qui-vive. Elles ont entendu inconsciemment quelque chose. La tension me prend dans ses filets. Il faut que l’on entre. J’ignore à quel type de système de sécurité nous avons à faire face. Il peut comporter des drones qui n’attendent que le bon moment pour nous faire la peau. Je ne crois pas à une présence enkidou ; cela fait trop longtemps qu’ils se sont battus ici.

	— Planquez-vous derrière les gros blocs de rocher. Tir sur présomption. Pas besoin d’ordre.

	Elles se déploient devant moi, Harmony leur assignant leurs emplacements et les zones à surveiller. Je me retourne vers la porte.

	Je cherche quelque chose, un indice susceptible de me donner la phrase code. Il doit exister. L’équipage de l’Atlantide est logiquement mort, il y a un peu moins de deux mille ans. La bataille qui a eu lieu ici s’est déroulée sur une période comprise entre aujourd’hui et ces deux millénaires. Ils ont dû laisser à leurs descendants un moyen d’accéder à la salle qui se trouve à l’intérieur.

	— Lieutenant, quelque chose bouge au-dessus de vous.

	Je lève les yeux et mon arme. Dans le même mouvement, je m’accroupis. Le mouvement vient de deux tubes noirs. Un canon Gauss. Tout bas, j’ordonne à mes trios :

	— Restez immobiles.

	Pas besoin de dire pourquoi. Les canons sont sortis de leur logement et suivent un mouvement de gauche à droite sans cesse répété. Ils cherchent une cible.

	D’autres mouvements à ma droite et à ma gauche : des affûts sortent de trappes dissimulées dans la roche.

	Nous ne bougeons plus. Mes sens aux aguets, j’entends d’autres bruits provenant de la terrasse des temples. Comme des pierres qui rouleraient.

	Plus rien, si ce n’est que les canons pointent leurs affûts vers cet endroit. Je n’ai pas rêvé. Un frisson désagréable remonte ma colonne vertébrale. Ce n’est pas nous qui avons réveillé la défense. Autre chose se trouve dans cet endroit et est considéré comme une menace. Je fais fi des précautions et envoie en instantané, par les relais, une transmission à Kesko :

	— De Leader loup, Cap’, vous avez envoyé du monde nous rejoindre ?

	— Non, le Nain, tout le monde reste sagement en bas.

	— Alors, on a un problème. Des mouvements autour de notre périmètre, et la défense essayent de les acquérir.

	— Peut-être des habitants du cru ?

	— Ça m’étonnerait, la défense nous a laissés tranquilles. Je vais essayer d’accéder au poste de commandement. Terminé.

	Je me tourne vers mes compagnes. Harmony regarde vers la zone ciblée par les Gauss. Les autres sont comme hypnotisés par le lent balancement des affûts. Je les rappelle à l’ordre, et Harmony leur désigne en silence notre nouveau problème. Nous étions bien observés depuis notre arrivée. Reste à savoir par quoi ? Plus urgent pour le moment : trouver une porte de sortie. Ou plutôt d’entrée.

	Je suis le déroulement des fresques et, du doigt, touche celles qui me sont accessibles. Au-dessus de la commande vocale, la fresque s’ouvre légèrement en glissant. Dans un renfoncement, un petit texte est écrit dans la Langue : Parapluie, Bleu, Voiture. Ça ne veut rien dire, mais c’est ce que je cherchais. Il me faut absolument découvrir le reste.

	Derrière moi, un bruit semblable à celui que ferait une étoffe déchirée me fait me retourner. Il me semble avoir repéré du mouvement entre deux grands édifices. Une forme blanche et vaporeuse. Je ne suis pas superstitieux, mais venant des entassements d’os et de crânes, je ne peux penser qu’à un fantôme. Harmony croise mon regard, elle aussi l’a vu. Je la vois parler bas aux autres sœurs et donner une série d’ordres.

	Je me détourne de cette vision fugitive que les Gauss viennent de prendre pour cible. J’essaye de me concentrer sur ce mot de code et d’oublier ces apparitions que, même enfant, je ne redoutais pas.

	… Enfant… Enfant, rouge… Enfant, rouge, fusil, vaisseaux, chien, vache, douze, jaune, parapluie, bleu, voiture.

	Je me sens comme paralysé. De cette enfance que je viens d’invoquer surgit cette phrase sans queue ni tête. Ces mots si souvent copiés et recopiés que la plume que je tenais me faisait mal aux doigts. Ces mots tellement honnis que je dévidais, d’une écriture lasse, mais délayée, à chaque fois que j’étais puni. Onze mots, une phrase code.

	Je ne peux y croire. En même temps, qu’est-ce que je risque à essayer ? C’est irrationnel, mais je me lève et, d’une voix claire, je les récite dans cet ordre et dans la Langue.

	Un déclic.

	Dans un déclenchement sonore, les deux panneaux monumentaux pivotent. Aussi épais qu’une muraille de château, l’accès à ce que je pense être la salle de commandement s’ouvre devant moi dans un grincement qui doit s’entendre jusqu’en bas de la montagne. Je n’en crois pas mes yeux. Je dois me forcer pour que mon esprit recouvre sa clarté. Je ne comprends pas, mais le moment est à l’action.

	« La connaissance tue l’action. Pour agir, il faut que les yeux se voilent d’un bandeau d’illusion. »

	Les mots sacrés prennent possession de moi, me contraignant à oublier le superflu. L’instant me réclame.

	Comme répondant à mon injonction ou au vacarme de l’ouverture de la porte, des hurlements lugubres surgissent des ruines. Des glapissements semblables à ceux d’une meute de hyènes. Des bruits lourds s’élèvent des terrasses. Ceux de corps écailleux et millénaires retrouvant la vie ; ceux provoqués par la reptation d’êtres innommables ou par le claquement d’ailes de cuir frappant l’air.

	Ces monstres que je pensais morts de vieillesse, statues perchées sur les édifices de la terrasse attenante, se relèvent de millénaires d’attente patiente, pour nous. Attention dont je me serais bien passé.

	Je vois l’une de ces statues : la carapace de pierre qui la recouvrait s’effrite, tombant en pluie vers le sol osseux. Les muscles roulent sous les écailles et sa tête pivote. Son regard vicieux de prédateur se pose sur moi, et je sens le poids d’une intelligence ancienne me promettre la mort.

	Je me secoue, pointe mon arme et tire une grenade. Le projectile, dans sa course rectiligne, percute le Wyrm et le propulse dans un geyser de sang une dizaine de mètres plus loin. Des mouvements proviennent des ruines et convergent vers nous. La porte s’est entrouverte, dévoilant une ouverture juste assez grande pour nous permettre de passer.

	Je rappelle le groupe, et nous fonçons ensemble vers l’issue. Nous traversons les battants, et entrons dans une salle noyée dans les ténèbres. Il me faut rapidement trouver le système de fermeture. C’est toujours la même histoire. On sue sang et eau à ouvrir une porte pour peiner à la fermer.

	Ma lampe balaie les murs proches. J’entends Harmony aboyer à destination des sœurs : 

	— Balancez les mines à l’extérieur.

	Elles jettent les Sonicflat à terre. Les mines noires en forme d’assiette atterrissent une vingtaine de mètres plus loin en rebondissant avec un bruit de métal sur les dalles de marbre où elles se fixent. La porte est presque grande ouverte et assez large pour qu’un Enkidou puisse accéder à notre position. Dehors, les canons Gauss se mettent en action. Leurs claquements secs et répétitifs suivis du bruit strident des projectiles retentissent. Les hurlements des Drakans me parviennent, tout comme les premières explosions des mines posées par les sœurs sur l’esplanade.

	— Ils approchent ! Préparez-vous à tirer les grenades !

	Je crie pour me faire entendre et continue à chercher un panneau de fermeture. Je peste. Il n’y a rien. La porte est maintenant grande ouverte et, dehors, les corps écailleux se jettent dans un fracas polychrome dans notre direction. Un Drakan bleu vif tombe dans l’ouverture. Il a dû prendre une centaine d’impacts dans la carcasse et, toujours vaillant, ouvre sa gueule. Sa deuxième mâchoire en jaillit et attrape Péliade. La sœur, dont le corps est percé par les crocs, hurle de douleur. Mon Amex crache ses balles qui explosent dans le cou du monstre. Celui-ci ne semble rien sentir, et sa mâchoire ramène sa proie dans la gueule grande ouverte. Péliade pointe son arme et tire à bout portant une grenade dans la gorge du Drakan. Celui-ci est propulsé hors de l’entrée, sa tête réduite à une bouillie d’os et de sang rouge vif.

	Péliade, éjectée, gît à terre. Je cours, tire une grenade sur un Wyrm pourpre qui fonce sur nous. Dehors, je découvre une vision d’horreur : ces monstres sont plus grands, plus forts, plus rapides que tous ceux que j’ai déjà combattus.

	Plus intelligents aussi, ils attaquent par groupes : frappes aérienne et terrestre combinées. Leur nombre croît, et la défense ne peut tous les prendre dans son feu. La plupart des tirs ne les touchent pas, ils esquivent avec agilité, pressentant la trajectoire des projectiles supersoniques. Ils tirent tour à tour des jets de plasma qui sont bloqués à distance par le bouclier énergétique. Celui-ci n’était pas là quelques secondes plus tôt, et l’air à son contact miroite et s’enflamme sous les attaques.

	C’est la première fois que je vois ces créatures utiliser autre chose que leur force brute. Ils sont bien plus évolués que ceux que j’ai autrefois rencontrés.

	J’attrape Péliade et la tire à couvert. D’autres monstres tentent d’approcher de la porte, les grenades soniques et les Gauss les en empêchent. J’ai l’impression que les rafales sont moins nombreuses. Je ne sais pas depuis combien de temps ceux-ci sont en veille, et je trouve déjà miraculeux qu’ils fonctionnent. Les instants passent et, chaque seconde, les reptiles se rapprochent. Certains canons se taisent. Nous attendons que les Wyrms et les Drakans se placent dans l’ouverture pour les expulser par la déflagration de nos grenades soniques : il nous faut économiser nos munitions.

	Après plusieurs minutes, la porte qui s’est ouverte en grand commence d’elle-même à se refermer.

	Je sélectionne les canaux QG, compagnie et sections, et envoie un message commun :

	— Drakans et Wyrms enkidous au contact. Fortifiez les positions et attendez mon signal pour vous déployer vers le Pic avec les H.A.W.K.

	La transmission est coupée. Alors que les battants avaient mis cinq bonnes minutes à s’ouvrir, ils se sont fermés en moins de quinze secondes en se nimbant d’une aura d’énergie et en nous plongeant dans le noir et le silence radio.

	
		





	

	

IX – L’ENFANT DE FER



	 

	Héra lui mit alors comme gardien Argos, le « tout voyant » : fils d’Arestor, selon Phérécyde, ou peut-être d’Inachos, comme le soutient Asclépiade, ou peut-être encore, comme le soutient Cercops, fils d’Argos et d’Ismène, fille elle-même d’Asopos. Acousilaos, pour sa part, affirme qu’Argos naquit de la terre.

	APOLLODORE – Bibiliothèque

	 

	 

	Mon cœur bat comme une forge, tandis que je m’efforce de calmer ma respiration. Doucement, je laisse l’adrénaline s’évacuer de mon corps. Mes compagnes suivent mon exemple et, dans le silence, nous reprenons nos esprits et clarifions nos sens.

	Pour l’instant, nous sommes saufs, mais emprisonnés dans cette salle. À la fermeture de la porte, un champ de force l’a entourée, ainsi sans doute que tout l’édifice. Plus aucun son ne nous parvient de l’extérieur, si ce n’est de légères vibrations, faibles signes du combat qui fait rage dehors.

	Pléiade gît à côté de moi. Dans la faible lumière de ma lampe, son sang a cessé de gicler. Nous ne sommes plus que quatre. Par acquit de conscience, je cherche son pouls. Mes doigts tachés de son sang ne trouvent pas trace de pulsation et, de sa bouche, ne s’échappe aucun souffle.

	Sur l’afficheur, tout notre groupe est en rouge. Le champ de force bloque le signal, et nous avons perdu toute liaison avec le centre opérationnel. Nous sommes considérés morts au combat. Le cadavre de Péliade me somme de tout faire pour que cela ne devienne pas la réalité.

	Une grande inspiration, et je me mets en mouvement. Ma lampe balaie l’espace autour de moi. Nous nous trouvons dans une salle de grande dimension dont l’obscurité brouille les limites. Je commence à en avoir ma claque de me retrouver dans le noir. La salle est vide. Je me dirige vers une nouvelle porte. Sa surface réfléchit la lumière comme un miroir, et sa taille en fait le pendant de l’autre. Nous sommes dans un sas.

	Je fatigue d’ainsi passer d’une énigme à l’autre. Ma lampe accroche un reflet particulier sur cette surface polie. Je m’approche et trouve un petit espace. Une autre commande vocale, sans doute. Mes compagnes m’ont rejoint et s’intéressent en silence à ce que je fais.

	— Enfant, rouge, fusil, vaisseaux, chien, vache, douze, jaune, parapluie, bleu, voiture.

	Les mots rendent un écho lugubre. Un déclic précède l’ouverture de la porte. Je me tourne vers les sœurs qui se sont mises en position, prêtes à faire feu si nécessaire.

	La porte met une bonne minute pour s’ouvrir. Derrière, une salle apparaît dans l’éclat blessant de lumières qui s’allument.

	C’est une cavité. Une gigantesque cavité. Elle doit bien faire cinq cents mètres de circonférence et m’évoque la cathédrale de Padirac où je m’étais rendu dans mon enfance. Tout comme ce vestige du passé apocalyptique de la Terre, cet endroit est un temple d’un temps plus ancien encore.

	Le haut mur qui ceinture la salle se dresse sur une trentaine de mètres de haut. Il forme un cercle parfait. Excavé dans le pic, il a été pavé de pierres blanches à l’aspect luisant. Un halo d’énergie s’en échappe en grésillant. Une galerie se trouve à son apogée. Elle soutient quatre bronzes, dont les visages semblent nous juger. Les statues mesurent environ dix mètres de haut. Leur présence et la galerie séparent le haut mur du plafond en dôme. Les fresques qui relient les dieux immobiles racontent une histoire mouvementée. Des globes situés sous chacune des statues dispensent une lumière douce qui accroît les effets d’ombre. Le dôme représente un ciel d’une nuit étoilé, ou chaque constellation brille d’un éclat vespéral.

	Le pourtour de la pièce est creusé d’alcôves dans lesquelles des consoles et pupitres de commande jurent par leur reflet chromé sur ce décor antique. Mais ce qui attire nos regards se trouve au centre : comme un étrange appareillage formé d’air et d’eau, une pyramide transparente est sertie au centre du pic, occupant les deux tiers de l’espace. En son sein, des formes immobiles et bipèdes sont autant de statues à l’air aquatique.

	Nous sommes à plus de cent mètres de cette surface ondoyante et miroitante. En silence et avec vigilance, nous nous approchons. Quand nous arrivons à moins de vingt mètres, je fais stopper les miens.

	La surface ondule d’un miroitement lent et liquide. À l’intérieur, figées dans leurs mouvements, se trouvent plus d’un millier de personnes. Tous sont vêtus de draps enroulant leurs corps dans un savant mélange de plis, de pagnes et de chemises échancrées à larges manches, de robes multicolores à dentelles ou à volants et encore d’une multitude de coiffures différentes. Il ne s’agit pas de statues, mais d’hommes, de femmes et d’enfants figés dans le temps. Chacun de leurs traits témoigne d’une puissante panique. Tout cela, je le comprends en un instant. Comme la nécessité de ne pas trop s’avancer.

	— On recule et on longe le mur.

	Sans précipitation, nous nous dirigeons vers le fond de la pièce.

	Je dois trouver comment arrêter le système de sécurité. Suite à la coupure de communication, le Cap’ risque de déclencher une opération vers le pic, et tout pourrait tourner à la catastrophe.

	Il nous faut une bonne quinzaine de minutes pour faire le tour de la cavité. Les machines qui se trouvent dans les alcôves ne m’apprennent rien de neuf. Sirrus aurait été heureux ici. Pour moi, ces systèmes représentent une énigme de plus. Leur aspect chromé et cuivré cache la complexité technique que je pense y trouver.

	Nous les avons observées de loin, de crainte qu’une sécurité ne se rende compte de notre intrusion et ne cherche à nous éliminer. L’une des machines a capté mon attention, et je m’avance dans sa direction.

	— Lieutenant, vous qui connaissez leur langue, savez-vous si vous trouverez une liste de codes comme la première fois ?

	Mélia me lance un regard d’espoir. Elle croit que les mots codes qui nous ont permis d’entrer étaient une liste que j’ai lue. Je préfère ne pas la détromper. Savoir que cette connaissance me vient d’un passé qui est notre avenir me fout déjà assez les chocottes. Mon esprit s’affole à cette évocation. J’y coupe court. Je n’ai aucune envie d’y réfléchir.

	En marchant, je regarde vers le haut et les quatre statues principales. La première représente un homme puissant, au torse découvert, un trident à la main. Son air d’autorité englobe tous ceux qui se trouvent dans la salle. En face de lui se trouve une jeune femme au visage sérieux. La main gauche levée bénit ceux qui la regardent, tandis que la droite se ferme en un poing. Sur leur côté, face à face, on retrouve deux autres femmes. La première sourit de façon calme et pondérée. Ses seins amples lui donnent un air maternel et ses bras écartés sont faits pour protéger. À ses pieds sont sculptées des villes, qu’elle surplombe de sa bienveillance. Son vis-à-vis incarne la beauté parfaite. Le sein gauche, découvert, a une forme de poire qui, bien que menue, est harmonieuse. Son corps est pris dans une attitude aguicheuse, la jambe droite découverte sort d’un pli de sa courte robe. Son sourire espiègle exprime le plaisir.

	Je détourne les yeux de ces dieux. Ils sont tous grands et puissamment bâtis. Leurs corps frisent une perfection qui n’existe pas en ce monde. C’est là la beauté de l’art : montrer un idéal que nul ne pourra atteindre.

	Nous parvenons en face de la console qui avait éveillé mon attention. Sur son socle cuivré, elle ressemble à n’importe quel écran tactile. Je remarque l’absence de fauteuil et la flûte peinte en rouge suivie de trois notes bleues sur son métal luisant. Je m’avance pour observer plus en détail ce dernier détail, laissant mes compagnes en protection, chacune tournée vers un des points cardinaux. Je suis à moins de trois mètres de la console quand, venant de nulle part et de partout, une voix retentit.

	— Vous n’êtes pas autorisé à approcher de ce terminal. Reculez.

	L’écho se répercute jusqu’à former une présence lourde de menaces. Harmony et son groupe se raidissent, prêts à tirer sur ce qui pourrait surgir. La voix parle dans la Langue, elles n’en comprennent pas le sens. Je leur fais signe que tout va bien et questionne mon interlocuteur invisible.

	— Bonjour, puis-je savoir à qui j’ai affaire ?

	La voix de nouveau résonne, comme si elle surgissait de cent gorges différentes :

	— Je me nomme Argos, gardien de l’Olympe. Je suis celui qui ne dort qu’à moitié et qui toujours surveille. À ton tour, mortel, de me donner ton nom.

	Le ton pompeux m’ennuie un peu. Je n’aime pas m’exprimer à la façon d’un acteur évoluant sur scène. Bien qu’en tant qu’aède, j’ai vu de nombreux novices rompus à ce genre d’exercice.

	— Bonjour Argos, je me nomme Harms et je viens ici avec les miens en tant qu’ami. Pour ce qui nous intéresse, je te demande de couper le système de sécurité de l’Olympe.

	La réponse ne se fait pas attendre.

	— HARMS ! Il est outrageux qu’un MORTEL ose me faire cette demande. QUITTEZ CES LIEUX SACRÉS AVANT QUE MON COURROUX NE VOUS TERRASSE !

	Je fais signe à mes sœurs de se tenir prêtes.

	— Même pas en rêve, mon grand.

	Un hurlement à glacer le sang retentit. En un instant, des centaines de sifflements se font entendre et des bulles volantes, à l’éclat de bronze liquide, viennent s’agglutiner les unes aux autres devant moi. Elles forment une silhouette qui, bien qu’humaine, doit mesurer dans les quinze mètres de haut. Les bulles disparaissent en se fondant en cet incroyable géant dont l’épiderme semble bouillonner. En quelques secondes, les traits s’affinent, dessinant des courbes noueuses. Sa peau devient solide, mais reste souple. Il se transforme en un gigantesque homme à la peau de métal et aux muscles saillants. Sur son corps, plusieurs dizaines d’yeux, pupilles comprises, apparaissent. Le géant aux cent regards nous toise de tout son haut, les bras croisés avec le dédain d’un homme face à quatre insectes.

	Bien qu’ayant esquissé un mouvement de recul, je prends sur moi et m’approche de lui. Mes compagnes, par réflexe, amorcent leurs grenades soniques. Mes muscles se sont crispés à la vue de cette chose. Je n’ai jamais rencontré une technologie aussi évoluée. Je suis sûr que cette chose est le système de défense. Une intelligence artificielle. La première que je vois. Une créature robotique que mon temps n’avait jamais su créer.

	Un miroitement l’entoure ; je suppose qu’il s’agit d’une sorte de bouclier de protection. Je doute que l’une de nos armes puisse le toucher. Quant à en venir à bout par la force…

	Il commence à s’avancer d’un pas lourd et je vais à sa rencontre. Tout va se jouer sur un jet de dés. J’espère que ma décision ne mènera pas à notre perte. Une créature de ce type doit avoir des garde-fous.

	— Tu n’es pas un dieu, Argos. Juste une de leurs créations.

	— Attention, mortel, un blasphème de plus, et je t’écrase.

	Il instille à ses mots un sifflement menaçant. Je jette mon dé pipé.

	— Tu ne peux pas.

	Ma déclaration fige la créature de métal. Son visage se crispe en une grimace menaçante. Les yeux sur son torse se posent sur moi avec un regard mauvais, tandis que les autres, par groupe de dix, fixent mes compagnes.

	— Ton devoir est de me protéger, pas de m’écraser. Mais permets-moi de me présenter en mon entier. Je suis Harms Moyser, lieutenant de la Première Compagnie du Prétorien, commandé par l’amiral Dsés, commandant de la Task Force.

	Le silence s’éternise et mes mots semblent suspendus entre nous. Là, je commence à mal le sentir. J’ai une furieuse envie de faire un pas en arrière, mais reste solidement campé sur mes jambes, immobile. J’espère avoir raison : l’équipage de l’Atlantide a créé ce monstre pour assurer sa sécurité. Ils ont dû lui donner certaines consignes de protection pour éviter de blesser les êtres humains. La raison, sans doute, pour laquelle il ne nous a pas pris pour cible sur la terrasse.

	— Dsés, le plus puissant parmi les dieux, t’envoie ? Tu es donc toi aussi un immortel ? Pourquoi t’être joué de moi ? Pourquoi m’avoir forcé à sortir de mes rêves ?

	Sa voix de géant prend un ton enfantin. Chacune de ses pupilles clignote de perplexité. Cent pupilles et cent clignotements dans la même seconde. Ses yeux et ses paroles m’angoissent. Ce robot est trop humain, trop enfant, malgré sa vision décalée de la situation. Immortel. Je redéfinis mes notions de la mort, et j’ai peur que ce soit bien plus qu’un qualificatif un peu précieux. Déjà, les Enkidous dehors sortant d’une immobilité millénaire, et maintenant ce géant de métal. Il y a trop de choses étranges pour que je me sente à mon aise.

	— Écoute, Argos, on va jouer cartes sur table. Quel est ton plus ancien souvenir ?

	— Le jour où Héra m’a sorti des ténèbres. Elle a fait de moi le gardien de ce lieu. Il y a mille sept cents ans.

	Je marque le coup. Héra, ou Diva Hiéra était la seconde du capitaine Sedon. Voilà pour ce qui est certain. Mille sept cents ans ! Elle devait être plusieurs fois centenaire lorsqu’elle a créé Argos. L’Atlantide s’étant crashée ici voilà plus de deux mille ans.

	— Admettons. Ta surveillance englobe donc tout l’Olympe.

	— Oui, Harms.

	— Alors, tu es au courant que dehors, des Drakans et des Wyrms pullulent dans la ville.

	— Ils ont été détruits.

	— Tu es au courant que j’ai utilisé la commande vocale pour rentrer ?

	— Non. Je ne sais pas depuis quand vous êtes ici. Vous êtes des dieux, et je ne suis qu’un gardien. Mais un puissant gardien !

	Comme dirait le Cap’, « il y a une couille dans le potage » : Argos ne contrôle plus les défenses extérieures.

	— Est-ce que tu as un moyen de savoir si ton système a des pannes ?

	— Je ne suis pas un système, mais un être créé par les dieux. Je vais très bien. J’ai simplement dormi. Et rêvé.

	Là, pour le coup, je commence à avoir vraiment peur. Comment dire à une intelligence artificielle qu’elle est devenue folle.

	— Te rappelles-tu au moins avoir abattu un des H.A.W.K du Prétorien ?

	— Je n’ai abattu aucun H.A.W.K. Ces machines sont des alliées des dieux.

	Je jette un coup d’œil à Harmony. Je grimace. Elle comprend qu’il y a un problème et s’approche de moi, tandis que les sœurs reculent.

	— Bon, tu ne vois pas d’inconvénient à ce que je m’approche de la console ?

	Je suis persuadé que celle-ci contrôle son arrêt. Il met plusieurs secondes à me répondre.

	— Non, n’approche pas ! Cette machine peut me faire mal. Je n’aime pas avoir mal.

	Rêver ! Mal ! Je n’ai aucune connaissance de ce que peut être une intelligence artificielle, mais ce qu’impliquent ses paroles me fait froid dans le dos. Elle est un peu comme les Drakans ou les Wyrms, une arme capable de penser. Et je dois l’arrêter pour permettre aux troupes d’entrer.

	— Je souhaite que mes amis, et parmi eux se trouve Dsés, puissent venir. Peux-tu faire en sorte que les canons ne les prennent pas pour cibles ?

	— Non, je ne peux pas. Je dois protéger ceux qui m’ont demandé leur aide. Ils sont mon troupeau et j’en suis le berger.

	Sa voix résonne d’une foi puissante. Reste à savoir en quoi celle-ci consiste.

	— Mais Dsés est le chef des dieux, tu lui dois obéissance. Il a besoin de venir. Et les Enkidous là dehors doivent être détruits.

	Chacun de ses yeux me fixe. Dans un silence absolu, Argos fait un pas vers moi. Il baisse sa tête gigantesque et son visage sans yeux, et ouvre sa bouche géante. L’envie de battre en retraite est puissante et je ne dois qu’à ma volonté de ne pas déguerpir comme un lapin.

	— IL N’Y A PAS D’ENKIDOU DEHORS ! JE LES AI DÉTRUITS ! TOUS !

	Il fait un pas en arrière. Comme si sa réaction le gênait. Le sol tremble à chacun de ses gestes.

	Une sueur froide, qui n’a rien à voir avec mes efforts coule dans mon dos.

	— Je ne veux pas de ton Dsés. Héra m’aime, moi. Je la garde pour moi. Maintenant, va-t’en et éloigne-toi de la machine.

	Sa main tombe et je fais un saut en arrière, alors qu’elle m’interdit l’accès à la console. Ce gigantesque bambin pourrait me broyer avec ses petites menottes. Sa tête se tourne vers la pyramide pendant que ses yeux se fixent à nouveau sur moi.

	— Ceux que j’aime sont là. Je dois les protéger, ils me l’ont demandé. Je les ai mis à l’abri du temps. Tu ne dois pas m’en empêcher. Phébus me l’a dit : personne ne doit toucher à la machine. Elle peut m’interdire de rêver. Si vous ne partez pas, je vous tue. Si Dsés vient, je le tue.

	Il a changé de langue, employant le franc. Sans doute s’était-il aperçu que mes compagnes ne comprenaient pas la Langue. Puis autre chose vient me frapper : le passé prend de nouveau sa place dans le présent. Phébus, l’astre du jour. Tout est possible, et je me dis que ce grand nigaud aurait pu peindre la flûte pour moi.

	La flûte rouge est notre signe à nous, m’avait-il dit un jour. Nous étions devenus amis et aussi proches que deux frères. Phébus, c’est ainsi que je le nommais pour le charrier : l’astre du jour, le beau et tout-puissant Polonus Octovo Plank !

	Je ne savais pas qu’il était de l’équipage de l’Atlantide. Mais tout est possible. Les événements qui ont eu lieu ces derniers jours me l’ont montré. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai la certitude que tout cela est vrai. Maintenant, pourquoi avoir peint la flûte sur la console ? Il devait savoir qu’en me dirigeant vers elle, j’aurais affaire à Argos. Savoir que je viendrais. J’ai banni l’impossible de mon univers. Les trois notes bleues.

	Je me rappelle d’une musique que nous avions composée. Les trois notes bleues, c’était le ciel, la mer et l’amitié. Les trois choses qui, dans l’esprit de deux adolescents, symbolisaient la beauté. Une musique douce, presque une berceuse. Ai-je le droit de croire que c’est bien mon ami qui a dessiné ces notes et cette flûte ? Est-il possible qu’il fasse bien partie de l’équipage et qu’il m’ait laissé ce message au travers du temps ? Et surtout, comment a-t-il fait pour deviner que je serais ici ?

	Toutes ces questions ne servent qu’à renforcer ma confusion. J’ai besoin de certitude. Je ne sais pas pourquoi, je ne sais pas comment, mais mon instinct me dit de foncer. Les questions n’ont pour l’instant pas de raison d’être. Mon esprit devient plus froid. Il est temps d’agir.

	— ALORS, VOUS PARTEZ ?

	Le mioche de quinze mètres commence à m’énerver. Que n’aurais-je une dizaine de mètres de plus pour lui mettre une bonne fessée ! Tout ce que je prenais pour acquis s’est volatilisé devant l’inconstance de sa personnalité. Il a dû recevoir des instructions concernant les êtres humains. Mais son esprit s’est aliéné. Il a pris la personnalité d’un enfant capricieux ou d’un homme fou. Ce qui, pour l’instant, revient au même.

	Je sors ma flûte de ma poche. Je n’ai pas véritablement de bonne raison pour l’avoir toujours sur moi, mais elle va peut-être devenir mon arme secrète. Je joue nos vies sur un air de musique : les trois notes bleues, cet air de musique écrit par deux adolescents, sont peut-être le code de désactivation de cet enfant d’acier. J’emboîte chacun des tubes de la flûte. Tous les yeux d’Argos se posent sur elle. D’un geste nonchalant, je la porte à ma bouche.

	— C’est une flûte ? Tu sais jouer ?

	Comme si répondre m’ennuyait, je le regarde d’un air désapprobateur.

	— Bien sûr que je sais jouer.

	— Tu veux bien jouer pour moi ? J’aime le son de la flûte. Je connais une musique, tu veux bien me la jouer ?

	Je garde le silence quelques instants, réfléchissant à sa proposition. Les exclamations derrière moi me signifient que mes sœurs doivent être déconcertées par la situation.

	— Allez, Argos, donne-moi l’air.

	Comme le ferait un enfant, il fredonne un air passablement faux dans lequel je devine la musique. Je lève la main, et il s’arrête. Tout doucement, je prends le bec entre mes lèvres et, avec délicatesse, fais naître la musique désirée. Sa réaction me surprend, mais je garde l’air impassible : il s’assoit d’un coup, écrasant sous son énorme masse le sol de marbre. Puis, sa tête dodeline d’un côté à l’autre, suivant en mesure l’air tiré de ma flûte.

	Pendant cinq bonnes minutes, il reste dans cet état, et lorsque la dernière note se meurt, il me regarde avec un air enjoué. On pourrait presque dire que sa centaine d’yeux pétille de joie.

	— Tu joues bien. Tu connais d’autres musiques ?

	— Oui, j’en connais une autre. Tu veux que je te la joue avant de partir ?

	— Oui, mais pourquoi veux-tu partir ?

	Je ne me laisse pas déconcerter par sa réponse.

	— Parce que tu me l’as demandé.

	Il garde un instant le silence pendant lequel je tremble intérieurement. J’espère de tout cœur qu’il gardera assez longtemps cette personnalité pour que je puisse en profiter. Je devine que la machine folle peut deviner le danger que je représente.

	— Pas toi. Elles. Elles doivent partir. Toi, je t’aime bien, je te garderai dans la pyramide à l’abri du temps. Comme les autres.

	— À l’abri du temps ? Explique-moi.

	— Là-dedans, tu ne risqueras rien. Aucun Enkidou ne peut entrer ici, tant que je garde la pyramide. Tous mes amis sont là. Tous ceux que j’aime. Et il y a Phébus qui joue aussi bien que toi à l’intérieur, avec Héra et d’autres que tu auras plaisir à rejoindre.

	— Écoute, pour l’instant, je vais te jouer la plus belle musique que je connais, et elles partiront après.

	Derrière moi, Harmony élève la voix.

	— Lieutenant ! Nous ne…

	— Taisez-vous, Chef !

	Les yeux d’Argos se posent sur elle, comme pour ajouter du poids à mes mots.

	J’approche la flûte de ma bouche et, devant l’attente impatiente d’Argos, entame « les trois notes bleues ».

	La musique commence par un son léger qui danse en traçant des arabesques de notes. Puis s’installe à la place un air plus profond qui défile en deux temps comme les vagues sur le sable. Elle se termine par des notes qui, bien que printanières, se meuvent sur un tempo lent et régulier. Stable et serein.

	Pendant tout le morceau, Argos me regarde en balançant sa tête. Au fur et à mesure du decrescendo de la musique, je vois certains de ses yeux commencer à se fermer. J’essaye de calquer mon air sur celui que nous avions composé. Je prie intérieurement pour pouvoir le jouer jusqu’au bout.

	Encore trente secondes. Plus de la moitié de ses yeux se sont fermés.

	Dix secondes. Les orbites restantes sont fixées sur moi. Argos commence à se rendre compte que quelque chose ne va pas. Il essaye de se relever, mais n’y arrive pas. 

	Cinq secondes et plus que cinq yeux. Argos essaye de crier. Sa bouche ouverte se fige sur un silence horrifié.

	Une seconde. La dernière note s’envole, pendant qu’Argos tombe en arrière de tout son long. Cette note est un « la ». Une note tueuse de géants.

	Argos n’est plus, terrassé par une musique venant de mon passé, qui a éteint pour toujours ses systèmes. Je me dirige vers lui et contemple ce visage sans yeux. Dans son immobilité, il semble rêver. Il agissait comme un enfant. Artificiel, certes, mais un enfant. Sa façon de parler était trop humaine, trop enfantine pour que je ne me sente pas confus et quelque part responsable de son état. Maintenant, il est mort de ma main. Du moins, je l’espère. Je sors mes deux scaramax, appuie longuement sur les cellules énergétiques et les plonge dans sa tête. Les deux armes se vident en un coup. Un puissant arc électrique se crée et englobe son cadavre dans un halo d’énergie. Une fumée noire et une forte odeur de brûlé s’en échappent. Maintenant, je n’ai plus de doute.

	La mise à mort a été rapide. Mes compagnes n’ont pas bougé, leurs regards médusés me demandent en silence comment j’ai fait. Je n’ai pas le temps de répondre à leurs interrogations. Je suis fulgurant, mais les choses évoluent bien plus rapidement autour de moi. Sa mort enclenche une suite d’événements qui se produisent presque simultanément : le halo d’énergie qui grésillait sur les murs disparaît d’un coup. Mon Com se met à bourdonner et un enregistrement d’appel se diffuse en continu :

	« Leader loup répondez… Leader loup répondez… »

	Une vive lumière naît sous nos pieds, transformant la pierre en un marbre veiné de soleil. Un choc secoue la pyramide, et les cris et hurlements des Wyrms et Drakans sont de nouveau perceptibles.

	La pyramide d’énergie s’effondre sur elle-même, libérant du même coup ceux qui y étaient emprisonnés. Ceux-ci parlent en tous sens, continuant une conversation commencée il y a un ou plusieurs millénaires et ajoutant au vacarme ambiant.

	De l’extérieur, comme un écho gagnant en force, j’entends le bruit de chocs sourds et répétés : les Enkidous essayent de passer. La porte ne résistera pas longtemps.

	Quand le chaos s’installe, j’analyse rapidement la situation et réagis point par point dans une chronologie d’urgence.

	J’ordonne à Harmony de se mettre en opposition à quelques mètres de la porte. Puis je contacte le QG :

	— Loup Leader à QG. M’entendez-vous ?

	La réponse me vient presque immédiatement.

	— Situation, Loup leader ?

	— Système de protection désactivé. Vous pouvez commencer le déploiement. Une centaine de Wyrms et de Drakans essayent en ce moment de rentrer dans la salle de contrôle. 

	— Bien, Loup leader. La Première arrivera dans une dizaine de minutes. Ils sont déjà en chemin.

	Mes hommes n’ont pas attendu et ont entamé l’ascension de la montagne.

	— La Deux est en train d’embarquer à bord des H.A.W.K, et nos E.A.G.L.E. arrivent sur zone dans deux minutes pour un mitraillage. La menace disparaîtra vite.

	— Cap’, je coupe. J’aurai une surprise pour vous et pour l’amiral quand vous arriverez. Leader loup terminé.

	Ensuite, je me dirige vers la foule. Je tire une rafale en l’air, histoire d’annoncer ma présence.

	Enfin, un semblant de calme se crée à la suite du rugissement de mon Amex. Je me retrouve légèrement surélevé, tout en maille noire devant cette foule en tenue bigarrée qui tourne son attention vers moi. Je prends mon souffle et, d’une voix puissante, je me présente en utilisant la Langue :

	— Bonjour à tous. Je suis le lieutenant Moyser du Prétorien. Je vous prie de reculer dans le fond de la salle afin que mon détachement ait la place de manœuvrer. Nos troupes sont actuellement en train de prendre la ville et de réduire la menace enkidou.

	Ils ne bougent pas, hypnotisés par ma présence.

	Tout d’un coup, un choc puissant ébranle la porte derrière moi. Je me retourne, alors que la foule choisit finalement de sortir de son immobilité pour se jeter dans un réflexe atavique vers le fond de la salle où gît Argos.

	Je descends de quelques pas en reculant, mon arme pointée vers la porte qui subit une autre série de coups. De la poussière se décroche du linteau en une pluie fine. Pour l’instant, la porte tient bon, mais je ne donne pas cher de ses chances sur le long terme.

	Des mines Flatsonic ont été placées par Harmony et ses sœurs devant l’entrée. Elles se détachent clairement sur le marbre irradié de lumière, comme des verrues noires et malsaines. Ces pustules me rassurent, et c’est tout ce que je leur demande.

	Mes compagnes sont placées en cercle autour de la porte. Nous sommes suffisamment espacés pour empêcher qu’une attaque nous terrasse d’un coup.

	Mon attention est fixée sur l’entrée. Les panneaux semblent se soulever d’une vie propre. Je sais ce qui se trouve derrière, et mon doigt plaqué sur la gâchette est prêt à envoyer une de mes trois dernières grenades. Sur mes côtés, je détecte des mouvements. Je décroche un instant mon regard de sa cible et ce que je vois me paralyse.

	— Bonjour, Harms. Content de ne pas m’être trompé. Je savais que tu viendrais.

	Après un clin d’œil un peu moqueur, Pop dirige son arme vers l’ouverture. Il tient la corde de lumière de son arc, prêt à la tendre.

	Ce n’est pas le Polonus que je connaissais. Il est plus grand. Son visage aux traits réguliers dégage une force et un charisme irréel. Sa peau n’est plus de cette couleur légèrement ambrée qui est notre apanage, mais dorée. Son arme est un arc de métal dont la corde est faite de lumière cohérente. Tout le « bois » de l’arme est recouvert de minuscules soleils.

	S’il me disait qu’il est devenu un dieu, je ne pourrais que le croire.

	À ses côtés, quatre autres personnes se sont positionnées en défense. Une femme membre de ma race, mais dont le corps semble avoir été sculpté par les mêmes artistes qui ont créé les bronzes qui nous surplombent. Ses muscles secs paraissent forgés dans de l’or. Ensuite viennent trois hommes qui, vêtus de la même robe cintrée que Pop et sa compagne, sont par contre tout à fait humains, quoique de grande taille. Si la sœur tient un arc de la même facture que celui de Pop, les trois hommes brandissent quant à eux de longues piques dont la pointe irradie une lueur rouge et malsaine.

	— Pop, par les ancêtres…

	— Concentre-toi, mon ami. Bien que je me demande ce qu’un aède peut foutre ici.

	Il se tourne vers sa compagne qui nous regarde en silence.

	— Un très vieil ami, Artémis.

	Il n’est clairement pas le temps des questions. Je fais un effort sur moi-même et détourne les yeux de sa présence inespérée.

	Je reporte mon attention sur l’entrée dont les convulsions approchent de leur point critique. Des fissures apparaissent et scellent le destin de celle-ci dans un futur trop proche.

	— Tirs sur mon ordre !

	Je suis obligé de hurler afin de me faire entendre dans le brouhaha. Le rythme des chocs s’accélère, comme encouragé par ma voix. Au fond de la salle, derrière moi, la foule tremble, et j’en perçois la rumeur. Elle charrie leurs peurs et je me contrains à y rester insensible.

	Un cri s’élève parmi eux : « ils ont tué Argos ! » C’est une voix de femme, sa rage perce la foule apeurée dont les plaintes s’éteignent. Les secondes passent, et la porte se fissure un peu plus. Un mètre d’épaisseur, et elle cède peu à peu devant la violence bestiale des grands reptiles. Je n’ai jamais croisé de Wyrms d’une telle puissance. Une sueur glaciale coule le long de mon dos et, si je garde une attitude impassible, je me force à faire un pas vers la porte. C’est une attitude de défi. Inconsciemment, ce geste me libère des anneaux que l’angoisse enserre autour de moi.

	— Ils ont évolué. Comme nous. Ils ont dû dormir pendant des centaines d’années.

	La voix de Pop, guère plus qu’un murmure, donne un autre reflet à ces bêtes. Je pense que celles que nous avions précédemment combattues étaient les moins grosses. Les choses qui sont en train d’arracher la deuxième porte du sas ont l’air gigantesques. Une autre pensée me vient : quels changements les siècles ont-ils produits sur les survivants de l’Atlantide ? 

	Ce n’est pas le moment. Je range cette question parmi les dizaines d’autres qui n’ont de cesse de m’assaillir depuis que je suis rentré dans cette montagne.

	Mon Com crachote un message, audible malgré les interférences :

	— Leader loup, nous sommes en place. Les E.A.G.L.E. amorcent leur attaque. Je vous préviendrai au prochain mouvement. Friedrich terminé.

	Un « poc » couvre la fin de la transmission, et je vois un objet éjecté de la porte passer entre nous. Un morceau a été arraché, agrandissant la fissure qui coupe presque l’un des deux panneaux. Derrière, le souffle rauque de la bête témoigne de son acharnement dans son travail de destruction. Le Wyrm redouble d’efforts, flairant ses proies à proximité.

	— Attention ! Mitraillage de la zone en cours.

	La courte transmission est suivie du cri de rage de la bête devant nous. Elle s’immobilise et, dans le silence troublé par les chuchotements du groupe de survivants, je commence à entendre ce qui ressemble à un fond d’orage. Le grondement est aussitôt suivi de cris d’angoisse qui ne proviennent pas de gorges humaines. Des bruits de déchirements forment un fond sonore qui noie les hurlements des bêtes. Dans un dernier rugissement, notre assiégeant quitte le hall. Son pas lourd résonne sur les dalles de marbres. La porte ne cédera pas.

	Pop s’avance à mon niveau.

	— Qu’est-ce qui se passe ? On reçoit des renforts ?

	Mon corps est crispé et raide de la tension de l’attente. Je me force à détendre mon visage et je me tourne vers lui.

	— Nos E.A.G.L.E ont amorcé l’attaque.

	Ses sourcils se lèvent et lui donnent un air ahuri.

	— Des E.A.G.L.E ? Vous êtes combien, là dehors ? Ne me dis pas que vous avez réussi à poser la barge.

	— On a eu quelques pertes, le Prétorien est posé à quelques centaines de kilomètres.

	— Par les ancêtres, je n’aurais jamais cru entendre une aussi bonne nouvelle en ce jour.

	Une nouvelle transmission me provient sur le canal compagnie.

	— Leader loup, demandons autorisation pour débuter l’attaque.

	Je me branche sur la caméra du W.O.R.G de Friedrich. Tout ce qui se trouve devant lui apparaît dans mon afficheur. Je me focalise sur l’action de ma compagnie et m’accroupis.

	Les W.O.R.G sont accrochés au flanc de la montagne, à quelques mètres du bord du plateau.

	— Compagnie, ici Leader Loup. Branchez les canons Gauss à pleine charge et activez les défenses de proximité.

	Sur l’afficheur, une série de voyants s’allume, concaténant les ordres. Je vérifie une ultime fois les derniers états. La première passe des E.A.G.L.E est terminée, il est temps d’envoyer les hommes.

	— Compagnie ! Doggg Ouuuuut !!!!

	Les Loups prennent leur essor. Je sens presque leurs muscles d’acier-nomacide remplis de la tension des flux d’énergie, les pompes plasmiques et les vérins se mettent en action et, devant moi, en trois secondes, le bord du plateau est dépassé.

	Par le Père et la Mère, que j’aimerais être physiquement avec eux et partager l’étrange communion du pilote et de la machine. Comme le disait Lucius, la Gestalt de la chair et du métal.

	En un flot continu d’ordres, je donne à ma compagnie sa formation de combat. Elle est au complet, les deux sections ayant profité de mon périple pour se regrouper. Péros dirige la Une et Friedrich la Deux.

	Je passe de la vue du W.O.R.G de Friedrich à celui de Péros. Je sens une main sur mon épaule, qui me retient alors que je suis pris d’un léger vertige. Instinctivement, j’y capte la présence de Harmony.

	Je me concentre sur mon boulot. Les deux sections prennent une formation espacée en demi-cercle. Au centre se trouvent les chefs de section ; je leur laisse l’initiative et me contente de les orienter. Les W.O.R.G traversent rapidement le grand verger sauvage et, en sortant, rencontrent un spectacle aussi beau que terrifiant :

	Les vingt E.A.G.L.E effectuent un deuxième passage. Leurs profils d’oiseau de proie se découpent sur le ciel, suivi des fumées de condensation des moteurs. Leurs grandes ailes déployées, ils semblent prêts à déchiqueter leurs victimes. Les canons Gauss situés sur leurs becs lâchent sur la ville des rafales d’obus, tandis que les roquettes fusent vers de grands Drakans. Les reptiles crachent des boules de plasma, que les E.A.G.L.E évitent, avant d’exploser à l’impact des ogives antiaériennes.

	Au sol, les Wyrms se sont mis à l’abri dans la ville, et le grand découvert qui la précède est déjà parsemé de leurs cadavres carbonisés.

	— À nous. Première section, vous passez par la gauche. Deuxième, par la droite. Espacement de dix mètres entre les trios, Chef de section. Je veux une manœuvre calme. Les reptiles doivent être isolés les uns des autres. Utilisez les projecteurs soniques avant les canons Gauss. En avant !

	J’utilise la petite plaque tactile apposée sous mon avant-bras et, d’un doigt, transmets aux sections leurs points d’itinéraire.

	Les chefs de section accusent réception et donnent leurs ordres. Les W.O.R.G s’avancent dans les ruines. Si le temps avait réussi à préserver la beauté de la ville, les deux attaques des E.A.G.L.E en ont transformé un bon quart en décombres.

	La première terrasse est vite traversée, les hommes n’y découvrent que quelques cadavres. C’est quand ils arrivent sur la deuxième que l’action commence.

	J’assiste en spectateur aux premières escarmouches. Mes hommes débusquent des Wyrms et quelques Drakans. Les monstres essayent de se cacher en profitant de l’ombre des bâtiments. Ils n’étaient pas de taille face à nos E.A.G.L.E et attendent dans l’ombre que mes hommes s’approchent.

	Les combats se déroulent rapidement : suivant mes instructions, les trios utilisent les projecteurs soniques des W.O.R.G, en entourant leurs proies. Les loups ouvrant la gueule hurlent un flot d’ondes sonores qui pulvérisent jusqu’aux os les créatures.

	Pendant vingt minutes, la Première Compagnie se fraye un passage jusqu’au pic, et malgré les capacités de mes hommes et la qualité de notre armement, nous perdons cinq frères et deux sœurs. Cette nouvelle capacité qu’ont les reptiles de projeter un souffle d’acide ou de feu les a pris par surprise : le plasma éructé de leur gorge a la capacité de ronger ou de liquéfier l’acier de nos machines.

	J’assiste à quelques faits d’armes héroïques :

	Je vois notre médecin de bord percuter avec son Lamb un Wyrm qui s’apprête à achever un frère. La bête est projetée quelques mètres plus loin et, pendant que le restant du trio lui saute dessus pour l’achever, Caradès sort de son véhicule, désincarcère et sauve le blessé.

	À un autre moment, un frère saute avec son W.O.R.G dans la gueule d’un Drakan qui visait de son souffle enflammé un autre trio. Le loup touché à bout portant explose et décapite le monstre. Son sacrifice sauve trois autres Lycaons.

	Quand les premiers Centaures arrivent, héliportées par les H.A.W.K, mes sections ont nettoyé un large corridor jusqu’au pic.

	La Deuxième Compagnie y prend position, puis se déverse par groupes de dix dans chaque rue. Leur armement lourd et le nombre finissent par avoir raison des rares Wyrms survivants. Les ruines sont le théâtre de combats épiques où des Lycaons combattent dans leurs harnachements guerriers ces bêtes issues d’un autre monde. Les Amex et lance-grenades répondent aux jets d’acide, les longues lances percent les carapaces d’écaille, les haches de combat taillent dans les muscles et les griffes acérées lacèrent les armures de plaques.

	Mes trios, furtifs, reconnaissent l’ensemble du périmètre. Les loups se faufilent par petits groupes et désignent les proies aux Centaures. Nous ne participons plus que peu aux combats : nous avons déjà donné, et nous laissons un peu de gloire à la Deuxième.

	En une heure, la ville est nettoyée.

	Les Wyrms ont malgré tout prélevé leur quota de victimes parmi la Deuxième. Vingt de nos frères et sœurs sont tombés au champ d’honneur. Aucun de ceux qui meurent ne sera jamais remplacé. J’en ressens leur perte plus douloureusement encore.

	Un des H.A.W.K, en patrouille autour du périmètre est détruit par l’ennemi. Il a le temps d’envoyer un message au QG : une dizaine de gigantesques Drakans, dont deux portant un Wyrm d’une taille jusque-là jamais observée, se sont enfuis. Ils sont indétectables par nos instruments.

	Je me déconnecte des caméras des W.O.R.G et, après un instant de désorientation, me relève. Un dernier message à mes hommes, et je m’occuperai de la situation autour de moi.

	— Première Compagnie, bon boulot. Deuxième section, faites-nous un relevé de la ville, je veux connaître le nombre de bâtiments encore intacts. Première section, venez chercher votre chef. Terminé.

	— Pas de problème, Lieutenant. On arrive pour vous secourir.

	Je sens comme un rire dans la voix de Péros et lui laisse cette petite victoire personnelle. C’est une vieille blague entre nous, nous nous sommes tellement souvent sauvé la vie mutuellement que nous ne comptons plus. 

	Je suis las. La montée jusqu’au Pic, le combat, les révélations, les questions et, pour finir, mon implication tactique lors de ce dernier combat m’ont vidé. Je ferme les yeux un moment, et prends quelques bonnes inspirations. En cet instant, je ressens une immense paix en moi. J’y puise des forces et me tourne vers ceux qui m’entourent.

	La foule a retrouvé confiance et, en silence, a entouré mon petit groupe. Une femme me fait face. Habillée d’une robe blanche cintrée dont les volutes de soie cachent ses pieds, ses cheveux longs et bouclés retenus par un cercle d’or fin et descendant en nattes brunes le long de ses épaules, elle est belle. Mais je ne ressens qu’un froid intense en la regardant. Les gens semblent la considérer avec respect et crainte. Un vide se crée autour d’elle. Elle est la réplique exacte d’une des quatre statues de la grande salle.

	Sur mes côtés, Pop et ses compagnons attendent. Mon ami tient son menton d’une main en me regardant. Un léger clin d’œil me montre son contentement. Pour lui aussi, la réponse aux questions viendra plus tard.

	Derrière moi, les sœurs qui m’ont suivi lors de cette escapade m’entourent, et Harmony serre mon épaule d’une main protectrice. Ou propriétaire. Cette pensée m’amène un sourire aux lèvres.

	— Pourquoi souriez-vous ?

	La voix est sèche. Pour quelqu’un qui vient d’être sauvé, je trouve qu’elle manque de reconnaissance. La femme me fait toujours face, et son attitude est encore plus glaciale.

	Je garde le calme et lui rétorque :

	— Après tant de siècles figée comme votre statue, vous semblez avoir perdu de votre savoir-vivre.

	Il est amusant que je devienne si à l’aise avec ces notions de temps. Penser que je parle avec une femme au moins plusieurs fois centenaire ne m’affole pas. Je garde une attitude détendue, inspirée par le calme que j’ai précédemment ressenti.

	Elle, en revanche, n’aspire pas à la tranquillité. Ses sourcils se dressent en deux accents circonflexes, tandis qu’elle me fusille du regard. Son air courroucé est remarqué par une partie de ceux qui l’entourent. Ils font plusieurs pas en arrière, de peur que la colère divine les éclabousse.

	Pop à mes côtés pousse un profond soupir. Alors qu’il allait s’avancer vers elle, elle lève la main en un signe d’interdiction. Mon ami se fige. Son corps tremble, et ses yeux semblent voilés par une douleur profonde.

	— Je suis Héra.

	Elle le dit, comme si l’évocation de son seul nom devait me pousser à me jeter à genoux devant elle. Ce que la foule s’empresse de faire. Plusieurs milliers de personnes s’agenouillent dans un fracas de tissus froissés.

	— Lieutenant Moyser, pour vous servir, Capitaine.

	Je donne à mon sourire un air narquois. Les événements de ces derniers jours m’ont mis les nerfs en pelote, et ce n’est pas cette femme sortie de siècles de poussière qui va me déstabiliser.

	— Ai-je affaire à un simple d’esprit ? Vous ne connaissez pas mon nom, jeune éphémère ?

	— Harms, ne lui réponds pas.

	Pop est figé, et je vois la force qu’il déploie pour sortir ce chuchotement de sa gorge. Je ne comprends pas.

	Je me tourne vers Héra. Son bras s’élève, sa main dirigée vers moi, et ses doigts se déploient comme les lames d’un éventail. Je sens la crainte qui s’échappe de la foule et, d’un coup, une forte décharge électrique fait vriller chacun de mes nerfs. La douleur, d’abord surprenante, perce chaque partie de mon corps comme autant d’aiguilles brûlantes.

	Pris par surprise, ma gorge émet un gémissement, et je me serais effondré sans la présence d’Harmony. Celle-ci me soutient puis, lorsque la vague de douleur cesse soudain dans mon corps, elle se fige en subissant à son tour la colère d’Héra.

	Je n’ai plus de force et, à genoux, retiens mon aimée avec désespoir. Lorsque la main d’Héra redescend avec lenteur, elle est enfin libérée. Elle a perdu conscience, je l’allonge sur le sol de marbre veiné de lumière. Du coin de l’œil, je vois les sœurs prêtes à faire feu. D’un geste, je leur fais signe d’arrêter. Je me relève.

	La colère palpite en moi en de puissants coups de boutoir. Son rythme chasse les derniers effets de la paralysie. Pop est encore figé, je n’ose imaginer ce qu’il subit depuis bientôt une minute. Nos dons sont faibles, mais parfois, il arrive qu’ils nous sauvent.

	À peine debout, les lourdes et lentes palpitations de colère accélèrent leur rythme jusqu’à me faire trembler. Dans un brouillard, je m’avance, fais quatre pas, mon bras se lève et s’abat sur la main de la pseudo-déesse que je retiens d’une poigne ferme. Mon action a duré quelques secondes en temps subjectif. Dans la réalité, les spectateurs m’ont vu disparaître et réapparaître. Je me savais fulgurant, mais j’ignorais l’être à ce point.

	Héra pousse un léger cri de surprise et me regarde différemment. Son autre main se lève plus rapidement, et je l’emprisonne de la même manière. Dans la foule, les gens tremblent. J’entends certaines voix dire : « c’est un dieu, c’est un dieu… », comme un long refrain qui pour moi ne revêt aucun sens.

	— Comment oses-tu… ?

	— Je suis le lieutenant Harms, et je suis ici sur les ordres de l’amiral Dsés, votre commandeur !

	Héra se raidit sous ma poigne. Son attention jusqu’alors fixée sur mon poitrail, alors qu’elle tentait vainement de se libérer, se porte doucement vers mon visage. Ses yeux de métal bleu et froid et son visage haineux se transforment comme par magie. Une autre femme se tient devant moi, derrière un autre regard. Ses traits restent les mêmes, mais détendus et paisibles. La transformation devient presque physique.

	— Tu es la voix de Dsés ? Tu es son messager ?

	Son timbre, doux, véhicule un tel amour, une telle passion, que je la lâche, décontenancé. Je suis muet, et ses yeux qui me fixent avec tant de foi me remplissent d’une frousse du tonnerre. Sa main se pose sur mon poitrail avec la délicatesse d’un oiseau, pendant que, derrière moi, j’entends le son rauque de la respiration de Pop, libéré des entraves du maléfice.

	D’une voix presque suppliante, ses yeux implorants, elle me dit :

	— Mon amour est là ? Dis-moi que mon seigneur va bientôt arriver. Je l’attends depuis des siècles.

	Derrière moi, le gémissement strident d’une scie-diamant annonce l’arrivée de mes hommes venus secourir les rescapés de cette ville du passé. À part moi, je me jure qu’à l’ouverture de cette porte, je fuirai, si je le peux, cet asile de fous.

	
		





	

	

X – RETROUVAILLES



	 

	Avec de l’ambroisie, elle efface d’abord de son corps désirable toutes les souillures. Elle l’oint ensuite avec une huile grasse, divine et suave, dont le parfum est fait pour elle ; quand elle l’agite ainsi dans le palais de Zeus au seuil de bronze, la senteur en emplit la terre comme le ciel. Elle en oint son beau corps, puis peigne ses cheveux de ses propres mains et les tresse en nattes luisantes qui pendent, belles et divines, du haut de son front éternel. Après quoi elle vêt une robe divine […] en y ajoutant nombre d’ornements. Avec des attaches d’or, elle l’agrafe sur sa gorge. Elle se ceint d’une ceinture qui se pare de cent franges. Aux lobes percés de ses deux oreilles, elle enfonce des boucles, à trois chatons, de la grosseur des mûres, où éclate un charme infini. Sa tête enfin, la toute divine la couvre d’un voile tout beau, tout neuf, blanc comme un soleil. À ses pieds luisants, elle attache de belles sandales. »

	HOMÈRE – Iliade, XIV, v. 170-186

	 

	 

	« Tu n’avais pas tremblé devant les fureurs d’Héra. Sa colère grondait contre toutes les femmes qui donnaient des enfants à Zeus, contre Leto surtout, la seule qui dut, par lui, mettre au monde un fils plus chéri qu’Arès. Elle-même, du haut de l’éther, dans son ire violente, indicible, elle guettait […] Héra, ton cœur restait impitoyable. »

	CALLIMAQUE – Hymnes, IV, v. 55-106 passim

	 

	 

	S’il y a des jours où le simple fait de se lever entraîne une suite de petits désagréments, que dire de ces semaines sans fin qui me rejettent, las, dans un monde chaotique ?

	Cette réflexion me traverse l’esprit, alors qu’Héra a toujours sa main posée sur ma poitrine. Elle a un méchant bleu, là où je l’ai attrapée. Face à cette femme différente de celle qui m’a attaqué, je me sens confus. Je ne comprends rien à ces mots en rapport avec mon amiral. Je l’assimile à un danger et j’aurais tendance à vouloir m’en débarrasser. Légitime défense. Seulement, il existe une relation entre elle et le Pacha. Je me dois donc de la protéger. Et de nous protéger par la même occasion.

	J’en suis là de mes idées lorsque la lourde porte, entamée par les attaques du Wyrm et découpée par la Deuxième Compagnie, s’écrase dans un fracas du tonnerre.

	Un nuage de poussière forme un brouillard de particules grises. Je me penche vers Harmony et la prends dans mes bras. Elle est toujours inconsciente, mais vivante. Je prie pour qu’elle n’ait rien. Une angoisse comme je n’en avais jamais connu jusqu’alors m’étreint. Des hommes traversent et prennent position autour de nous. Ce sont les miens. Péros, qui dirige la section, me fait un clin d’œil. Tout va bien.

	Ils sont suivis dans la foulée par une vingtaine de réguliers de la Deuxième. De derrière eux me parviennent deux sons métalliques distincts. Le premier est le cliquetis familier des jambes du Cap’ et l’autre celui, plus sourd, de la nouvelle armure du Pacha.

	La carrure de celui-ci, immense dans sa carapace guerrière, n’est encore qu’une silhouette sortant du nuage de schiste. Derrière moi, Héra respire avec force. Chacune de ses inspirations, plus puissante que la précédente, fait retentir la passion qui l’habite. D’un coup, en me bousculant, elle se jette en direction du Pacha. Je fais signe aux hommes de ne pas tirer, pointant négligemment mon arme dans sa direction. On ne sait jamais.

	— DIVA !!!

	La voix de l’amiral n’a plus rien de modulé. Il ouvre grands ses bras dans lesquels se jette la petite femme en robe blanche. Dans son empressement, elle n’a plus rien de divin, devenant simplement et de superbe façon, humaine.

	Le Cap’ est figé au côté de Dsés et ne semble pas réaliser. À ses côtés, le couple s’embrasse devant les regards étonnés de tous. La foule reste à genoux dans un silence absolu, suivie cette fois de Pop. Harmony choisit ce moment-là pour se réveiller, ouvrant des yeux ébahis devant le spectacle donné par notre amiral.

	Le colosse de métal blanc et bleu irisé nous regarde avec une joie sauvage et aveugle, comme si notre présence devait se graver à jamais dans ses souvenirs. La forme plus menue de sa compagne tressaute au rythme de ses pleurs.

	Harmony a repris ses esprits et une partie de ses forces. Elle tourne son visage vers moi et j’y lis sa perplexité ainsi que son amour. Nous passons quelques instants les yeux dans les yeux, reliés par nos sourires, et je n’ai aucune envie que ce moment prenne fin.

	Elle est toujours dans mes bras et, se rendant compte soudain de la position dans laquelle je la porte, me demande de la poser. Ce que je fais immédiatement, en rougissant sous ma peau ambrée. Teinte qui trouve son reflet chez ma compagne. Si le spectacle de Dsés est intéressant pour les Lycaons, il semble que celui que je donne avec Harmony leur plaise bien davantage. Tous deux, nous agissons comme si nous étions pris en faute, devant les visages goguenards de nos frères et sœurs. Hébé et Mélia nous soupèsent de leurs regards et discutent à voix basse. Péros feint l’indifférence – assez mal, je dois dire –, et Pan ouvre des yeux qui ressortent immenses sur son visage allongé.

	Des sourires se cachent derrière les visages faussement fermés des autres. Aucun des Lycaons ne montre de signe de réprobation. Au contraire.

	Pour le coup, je me demande si c’est une bonne ou une mauvaise chose. Peut-être pourrons-nous finalement vivre une relation au grand jour. En y pensant, je me rends compte que, de toute façon, c’est déjà fait. Pour autant, je ne me sens pas libre de céder à mes sentiments. Les habitudes ont la peau dure.

	D’autres compagnons arrivent, et tous cherchent à comprendre ce qui se passe. Les chuchotements se transmettent de l’un à l’autre, et je me dis que, de retour au Prétorien, les rumeurs vont se répandre comme une traînée de poudre.

	Héra est maintenant dans les bras du Cap’. Il semble qu’ils soient de vieux amis.

	Je me tourne vers Pop. Il attend, agenouillé, la tête baissée.

	De derrière le petit groupe en liesse arrive le docteur Caradès. J’entends certains chuchotements, émanant de mes frères et sœurs. Notre médecin attitré se trouve affublé d’un nouveau surnom : docteur Bélier. Signe de son acceptation au sein de notre groupe. Il a fait honneur à la compagnie en participant au combat. Maintenant, il joue le jeu en affichant son sens de l’humour. En témoignent les petits mots qu’il échange avec eux et qui déclenchent des sourires. Il se dirige vers moi, et je lui désigne le cadavre de Pléiade. Il affiche un air décomposé. Le doc cherche son pouls et secoue la tête. Il n’a rien à m’apprendre.

	— On est trop peu. Je préférerais soigner des vivants que de m’occuper des morts. Je te laisse guider leurs âmes, Harms.

	Je ne le comprends que trop bien. Ma compagnie a encore payé le coût du sang. En revanche, voilà que revient sur le tapis cette histoire d’aède. Je crains d’avoir à la porter pendant quelque temps encore.

	Certains des rescapés du temps, agenouillés depuis la colère d’Héra, me regardent. Ils semblent comprendre le franc. Rien d’étonnant en soi, vu qu’ils ont vécu au contact de leurs dieux pendant plusieurs siècles. Je ne sais si c’est mon éducation, mais se faire passer pour des divinités me choque. Dans le même temps, tout, de notre apparence à nos usages, nous démarque de ces hommes. J’aimerais savoir qui d’eux ou des survivants de l’Atlantide est responsable de cette ascension : il doit être flatteur pour de simples mortels de côtoyer le divin.

	L’amiral, tenant Héra par la main, s’avance vers nous, suivi de près par le Cap’. Il s’arrête face à moi. Il me dépasse de quelques dizaines de centimètres, et je me rappelle la dernière fois, il y a quelques jours à peine, où c’était moi qui le dépassais. Son attention plonge vers moi et sa voix tonne, amplifiée par le vox qu’il porte dans son gorgerin.

	— Kesko ? Comment se nomme votre protégé, aujourd’hui ?

	Le Cap’ me regarde avec un sourire à peine dessiné. 

	— Lieutenant Harms Moyser, Monsieur. 

	— Bien. Harms, je vous félicite pour l’accomplissement de votre mission et pour ce cadeau que le destin m’a réservé. 

	Son regard dérive et croise celui d’Héra un instant, avant de faire le tour des indigènes à genoux.

	— Vous tous, veuillez vous lever. Nous avons du travail, des maisons à reconstruire. Ce n’est pas agenouillés que vous avancerez !

	Sa compagne lui chuchote à l’oreille quelques mots. Il la regarde, surpris, puis se tourne vers le capitaine de la Deuxième Compagnie.

	— Mikal, je veux une garde aux portes de cette salle. Amenez-les dehors et aidez-les à déblayer un endroit où ils pourront dormir ce soir. Kesko, faites venir du Prétorien une annexe médicale avec suffisamment de vivres pour les nourrir.

	Puis, s’adressant à la foule qui se relève lentement, encore indécise devant cet être colossal :

	— Suivez mes hommes, n’ayez crainte, nous allons vous aider à vous rétablir.

	Mikal donne aussitôt des ordres, que son adjoint répercute dans la foulée. La foule forme un long ruban entraîné par les réguliers de la Deuxième.

	— C’est du bon travail, Lieutenant. Mes félicitations à toute la compagnie. Je suis fier de vous compter parmi mes hommes. Cette victoire est à noter dans les annales de la première. Vous vous en occuperez, Kesko ?

	— Avec plaisir, Amiral.

	Au fur et à mesure que la foule disparaît, la forme abattue d’Argos se dévoile. Le géant de métal n’est plus une découverte pour moi. En revanche, cachés par les hommes et femmes bigarrés que jadis il protégeait, les nouveaux arrivants du Prétorien n’avaient pu le découvrir.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	L’amiral n’a pas débranché son amplificateur vocal et sa voix résonne en écho au sein de la grande salle. Sa surprise devant l’énorme machine n’a rien de feint.

	— Le système de sécurité que j’ai dû désactiver, Amiral.

	Ma voix est lasse. Je sens la fatigue dans chacun de mes muscles. Mes exploits m’apparaissent incompréhensibles, et je ne désire qu’un moment de calme afin d’y réfléchir, suivi peut-être d’une franche discussion avec Pop. Je sors de mes pensées, pris sous le feu de nombreux regards. Sous le coup, je me demande si j’ai encore parlé tout haut.

	Que ce soit les frères et sœurs de la Première ou l’amiral et son staff, tous me fixent avec stupeur. Le Cap’ ouvre des yeux ronds, et son expression de surprise étire les cicatrices sur ses joues jusqu’à former une patte de lion.

	— C’était ça, le système de sécurité ? Comment as-tu fait pour le « débrancher » ?

	La voix du Cap’ exprime ce que son visage montrait précédemment.

	— Oui, je voudrais savoir comment vous avez tué mon enfant et comment vous avez fait pour entrer, jeune Harms.

	La voix froide me crispe. Mon corps se souvient de ce qu’Héra m’a fait subir il y a une dizaine de minutes. Harmony à mes côtés cherche ma main, qu’elle frôle, et j’imagine qu’elle doit s’inquiéter autant que moi.

	Je croise le regard d’Héra. Son visage a de nouveau changé ; j’y vois de nouveau la femme dangereuse. J’essaye de montrer un profil froid, alors que j’ai envie de détaler. Je prends mon courage à deux mains et lui réponds :

	— Je n’ai fait que suivre les indices que m’avait laissés Pop.

	— Pop ?

	— C’est moi, Diva.

	Mon ami d’enfance se dresse à mes côtés. Il la regarde tranquillement, le visage légèrement penché sur l’épaule. Héra nous dévisage l’un et l’autre à tour de rôle.

	— C’est celui qui avait dérobé les bœufs de ton père, Phébus ? Celui qui devait me ramener mon mari. Alors, dis-moi, Oracle, que lui as-tu laissé pour qu’il puisse accomplir ces exploits ?

	Je suis peiné que Pop ait parlé de ce moment de mon enfance avec elle. En même temps, je suis heureux que mon ami, malgré sa longue et mystérieuse existence, ait pensé à moi. Dans le même temps, ce surnom d’« Oracle » est une question de plus que je m’empresse d’enfouir en attendant que vienne le temps des réponses.

	— J’ai juste dessiné une flûte rouge et trois notes bleues afin qu’il puisse désactiver Argos. À vrai dire, je me demande comment il a pu découvrir le code d’accès du panneau d’entrée de la salle. Dans ma vision, il était déjà entré.

	L’expression d’Héra traduit sa colère. Une colère blanche, qui trouve son reflet inversé dans le sourire de Pop.

	— Tu es donc directement responsable de la mort de mon enfant.

	Pop se crispe dans l’attente du supplice. L’amiral se rend compte que quelque chose cloche et, avec une lenteur délibérée, prend la main qu’Héra levait dans l’énorme gantelet de son armure. Celle-ci se tourne vers lui et, comme au ralenti, son visage change pour redevenir celui de la douce Héra. Elle le regarde avec des yeux pailletés d’où se dégage une tendresse palpable.

	— Oui, mon amour ?

	L’amiral n’est pas aveugle au changement qui s’opère chez sa femme et, l’air soucieux, lui demande :

	— Tu vas bien, Diva ?

	— Oui, je vais très bien. Je t’attendais depuis si longtemps…

	Ses phrases, sous cet aspect de sa personnalité, ont un rythme lent qui s’oppose au débit froid et net d’il y a un instant. Je regarde Pop, l’air interrogatif. Il me fait un léger signe de la main. Les explications attendront.

	— Alors, Harms, tu as fait comment pour entrer et abattre ce colosse ?

	Je regarde le Cap’. Dans sa voix, je sens une fierté qui me touche.

	— Je n’ai aucun mérite, Cap’. Pour entrer, je connaissais la suite de mots codés par cœur depuis mon enfance. C’était la punition que me donnaient mes maîtres aèdes : les recopier des milliers de fois. Pour Argos, je lui ai joué une berceuse et, quand il s’est endormi, je l’ai achevé. La chanson était son code de désactivation, nous l’avions composée, Pop – enfin, Phébus – et moi.

	— Pourquoi tu l’appelles Pop ?

	Artémis me fixe en penchant la tête légèrement sur le côté.

	— Parce que Polonus est son véritable prénom.

	Mes explications n’ont pas l’air d’apporter la lumière souhaitée à mes interlocuteurs. Dans le silence qui s’ensuit, je laisse mon regard se promener. Le long ruban des natifs de l’Olympe défile à côté de nous. Ils nous observent au passage et écoutent nos conversations.

	Je me demande ce qu’ils en penseront. J’espère seulement qu’ils ne feront pas de nous d’autres créatures de légende. Je ne me sentirais pas à l’aise dans la peau d’un mythe. Nous serions des dieux par trop humains, qui ne comprennent pas même la portée de leurs actions. 

	De l’autre côté, la Première attend sagement dans un silence apparent. Aux mouvements de leurs gorges, je vois qu’ils discutent entre eux en subvocal. Péros m’adresse un clin d’œil qui, dans l’instant, n’a aucune signification. La voix de l’amiral retentit, me ramenant à la situation présente.

	— Bien, la Deuxième va rester ici pour garder l’endroit. La Troisième prendra la relève demain matin. Nous avions besoin d’un lieu habitable et défendable. Nous l’avons trouvé. La Première, vous rentrez au Prétorien. Diva, tu viendras avec les deux membres restants de ton équipage. J’ai besoin que vous me brossiez un tableau de la situation. J’ai l’impression que personne ne comprend réellement ce qui se passe ici. Demain, le conseil restreint se réunira. Kesko, vous demanderez à Sirrus de nous envoyer une équipe afin de rétablir le réseau de défense, et à la maintenance d’expédier un groupe qui se chargera de mettre en place un plan d’installation. Vous avez vos ordres.

	Sur ce, l’amiral, main dans la main avec sa mystérieuse femme, se tourne et sort de la salle. Quelques minutes plus tard, nous les suivons pour retourner à notre Prétorien.

	Le temps reprend un rythme précipité.

	Mes souvenirs me rendent des images en lambeaux qui se chevauchent, créant la trame d’une tapisserie baroque. Les sons sont étouffés par le vrombissement des réacteurs du H.A.W.K ou rendus aigus par le rythme des scènes. Ils me donnent l’impression d’un chant funèbre à deux voix.

	Le tempo s’assagit, et les images gagnent en netteté.

	Je me retrouve à bord du Prétorien, dans l’infirmerie de bord, lavé et rasé, dans un treillis propre. L’odeur des produits chimiques et celle de nos corps purifiés me font du bien. La sueur et l’angoisse de l’Olympe sont loin. Devant moi, dans la salle stérile vitrée, Angelia dort encore. Elle n’est pas près de se réveiller de son coma.

	Pop, assis sur le banc à côté de moi, se prépare à me conter son histoire. Si les événements que je venais de vivre n’avaient été à ce point étranges, je pense que je n’aurais accordé aucun crédit à la légende écrite par les survivants de l’Atlantide.

	Je sens Harmony derrière moi ; sa main passe de temps à autre et au gré de ses mouvements vient caresser mon dos. Péros a le dos collé contre la paroi de verre qui nous sépare d’Angelia et écoute posément la voix chaude de Pop.

	— Il y a deux mille trois cents ans, notre vaisseau est sorti du vortex. Celui-ci avait subi de lourds dommages et ne pouvait en aucun cas atterrir. La décision fut alors prise de débarquer en chaloupe, et l’Atlantide fut, au prix de gros efforts, mis en orbite autour de la Terre. Lors de cette manœuvre, l’un des moteurs, trop gravement touché, explosa. Notre vaisseau fut instantanément amputé d’un quart de sa masse. En se déversant par les coursives, l’explosion faucha près de soixante pour cent de l’équipage restant à bord. Par chance, tous les quartiers supérieurs et une partie du pont technique furent épargnés. Les ponts inférieurs se détachèrent de la masse et s’effondrèrent dans l’atmosphère. Avec eux, l’ensemble des véhicules et engins stratosphériques disparut. Par chance encore, la plus grosse partie du staff eut la vie sauve. Ne pouvant plus rester dans notre maison agonisante, nous mîmes en orbite haute nos satellites de défense, ainsi qu’un réseau de mines autour de l’Atlantide. Je ne vais pas tout vous raconter, mais, comme vous, nous découvrîmes que ce Nouveau Monde était la Terre, et qu’en sus d’avoir traversé l’espace, nous avions voyagé dans le temps. Au cours des années qui suivirent, nous prîmes contact avec les pousses de civilisations qui s’épanouissaient. Nous favorisions celles que nous pensions prometteuses et éradiquions celles qui allaient dans le mauvais sens.

	Pop s’arrête dans son récit et nous observe, sentant le poids de nos regards.

	— Ne nous jugez pas. Il faut avoir vécu ces événements pour les comprendre. Personnellement, je suis prêt à parier que vous deviendrez comme nous. Vous ignorez encore ce qui vous attend. Lorsque les premières transformations se feront sentir, vous comprendrez mieux pourquoi je nous qualifie de dieux. Nous ne faisons pas semblant de l’être, nous le sommes réellement.

	La main d’Harmony se pose sur mon épaule. Petit geste aussi léger qu’un moineau, qui me demande de ne rien dire. Après quelques secondes de silence, et voyant que personne ne le contredit, Pop reprend :

	— Quoi qu’il en soit, tout cela ne fut qu’une partie de nos actions. Nous dénichâmes une île située dans un gigantesque lac. Presque une mer intérieure, en fait. En quelques années, et avec l’apport d’une partie du métal du vaisseau, nous construisîmes une ville entourée de cinq anneaux et de cinq canaux. C’était une merveille, et nous la nommâmes Atlantide, afin de ne pas oublier d’où nous venions. La cité des dieux brillait sous le soleil couchant et, lorsque la nuit prenait place, elle illuminait de ses phares les terres situées à des centaines de kilomètres. 

	Son ton était mélancolique et ses yeux semblaient voir, à travers ses souvenirs, cette merveille disparue.

	— Une centaine d’années se sont écoulées au cours de laquelle nous avons commencé à évoluer. Chacun de nous est devenu un dieu. Nous avons des pouvoirs, nous ne vieillissons pas, nous sommes immortels.

	Rien ne me surprend dans les propos de Pop. Sa présence à mes côtés en est la preuve incontestable. Ce qui me hante, par contre, c’est que cette immortalité est peut-être sur le point de devenir notre quotidien. Comme pour beaucoup de choses, ces derniers jours, je me demande si c’est un bien.

	— En tant que divinités, nous nous sommes réparti certains des peuples émergents. Nous étions trois cents survivants, et la plupart d’entre nous avaient une charge dans l’une ou l’autre des civilisations. Nous, Lycaons, n’étions que soixante, et nos charges nous portaient à la protection des dieux de plus haut rang, l’ancien staff de l’Atlantide. Ces distinctions de race sont restées, bien que de moins en moins vivaces au fil des ans. Les événements les plus importants ont commencé deux cent cinquante ans après notre arrivée. Plusieurs scissions eurent lieu dans nos rangs. Le premier schisme fut le fait de Chronos. Il nous expliqua que nous étions fous et que nous ne voyions que l’ombre de nos actes. Il fut décidé de l’exiler, et il trouva sa place dans le Tartare, un univers de poche qu’il avait créé. Johan Crôn avait été notre chef Tech. Les années étaient passées en lui donnant une sensibilité au temps et à l’espace. Il avait perfectionné nombre de nos systèmes et nous avait apporté de nouvelles armes, de nouveaux véhicules, créé des IA complexes, ainsi que d’autres innovations comme ces univers de poche. Chacun de nous en possédait un petit dans lequel il pouvait s’isoler s’il en ressentait le besoin. Le Tartare avait été le premier d’entre eux. Et le commandant Sedon, que nous nommons à présent Poséidon, l’y avait enfermé, afin d’éviter qu’il ne crée d’autres troubles. Le deuxième schisme fut le fait de quarante Lycaons qui ne supportaient plus de rester les valets des Hommes-vrais. À leur tour, ils furent enfermés. Le dernier événement se passa quelques dizaines d’années plus tard. Un Béhémoth fut à son tour recraché par le vortex. Les Enkidous nous avaient retrouvés. Nos défenses satellitaires prirent l’ennemi pour cible, et le monstre s’abattit en mer. Non sans avoir détruit ce qui restait de l’épave de notre croiseur. Nous pensions l’ennemi mort, mais, un an plus tard jour pour jour, il se dévoila et le combat reprit. Des Drakans et des Wyrms sortirent des eaux, et des fantassins Enkidous s’attaquèrent à nos villes dédiées. Le temps que nous nous organisions, ils s’étaient installés. Il fallut une semaine pour les exterminer. Nos pertes avaient été négligeables, puisque seulement deux d’entre nous avaient trouvé la mort, mais le mal était fait : des peuples virent en eux une alternative à notre présence et édifièrent des temples à leurs noms. Nous choisîmes ceux qui devaient être sauvés et exterminâmes les autres. Cela ne fut pas plaisant, mais nécessaire…

	— Vous avez tué combien d’hommes ?

	La voix d’Harmony derrière moi est tremblante d’horreur contenue.

	— Des dizaines de milliers.

	Sa voix est froide, sans trace de compassion.

	— Vous avez tué des dizaines de milliers d’hommes, mais c’est, c’est…

	— Ce n’est rien. Si nous tuions un homme, c’était qu’il devait mourir. Les mortels suivent le rythme du destin, alors qu’il n’a pas de prise sur nous. C’était juste nécessaire, nous devions séparer le bon grain de l’ivraie.

	La main de ma douce me broie l’épaule. D’un geste apaisant, je la lui saisis et la caresse doucement.

	— Toujours est-il que nous dûmes faire appel à Chronos afin qu’il nous livre d’autres armes : les événements avaient épuisé notre stock. Celui-ci avait encore évolué et était indifférent à notre sort. Il nous livra des armes telles que cet arc qui, bien que puissant, ne reste qu’un jouet par rapport à l’équipement dont nous disposions auparavant. Nous ne pouvions pas le forcer à donner plus, une de mes visions m’avait montré qu’il allait être vital de rester dans ses bonnes grâces, dans le futur.

	» Quoi qu’il en soit, malgré notre victoire, nous n’avions pas gagné la guerre : le Léviathan restait introuvable. De nouveau, les siècles passèrent, nous livrant chacun à notre tour au grand sommeil et nous transformant de plus en plus profondément.

	» Afin de continuer nos recherches sur la menace, nous créâmes des fortins sous-marins et, suite à mes visions, une place forte. Celle-ci. Cela nécessita tout l’alliage restant de l’Atlantide…

	Je coupe Pop dans son récit, un détail me semble important, et je ne le comprends pas. Mon ami est devenu un être bien trop étranger, je prends donc mes précautions :

	— Pop, excuse-moi. Qu’entends-tu par « grand sommeil » ?

	Il me sourit. Il n’y a aucune joie sur son visage, juste une forme de tristesse. J’y retrouve comme une émanation de ce qu’il était. Un souvenir.

	— Toi qui as déjà commencé à changer, tu as de grandes chances de le connaître rapidement. Lorsque nos corps ont besoin d’évoluer, nous nous enfonçons dans un profond coma semblable à la mort. Nos fonctions vitales sont ralenties et nous devenons un peu plus divins.

	« Un peu plus divins ». Je ne sais si ce sont ces mots ou le « toi qui as commencé à changer », mais j’ai la chair de poule. Un frisson me hérisse les poils et traverse ma colonne vertébrale comme un torrent de glace.

	— Merci, Pop. Continue ton récit.

	Mes mots à mes oreilles sonnent un peu comme un « la prochaine fois je ne te demanderai rien ».

	— Bien, où en étais-je ? Ah oui : les Enkidous. Nous pensions donc en avoir exterminé la plupart d’entre eux, mais il n’en était rien. Il nous fallut quelques dizaines d’années pour retrouver le Béhémoth et le détruire. Après cela, nous étions sûrs de ne plus avoir affaire à eux. Malheureusement, ils avaient un plan. Un matin, je me trouvais à contempler le spectacle du soleil en train de se lever. C’est alors que l’alarme retentit. Les Enkidous étaient là en force, s’attaquant au barrage. Il me faut vous l’expliquer : le lac était approvisionné en eau par des chutes d’une centaine de mètres de haut, provenant de la mer. Ce barrage naturel était la cible de l’ennemi. Nos chaloupes furent mises à contribution pour évacuer un maximum d’élus, pendant que nos troupes attaquaient. La victoire fut nôtre, mais nous payâmes un prix exorbitant : en l’espace d’un seul jour et d’une nuit terrible, l’Atlantide disparut. Le mur d’eau s’abattit, tuant ceux qui n’avaient pas trouvé de place dans la noria des chaloupes. Nos générateurs explosèrent, libérant des flots de roches liquéfiées, et la nuit fut embrasée par la chaleur expulsée par la fuite énergétique. Au petit matin, le lac et l’île avaient disparu, remplacés par la mer. Il ne restait plus aucun témoignage de notre existence à cet endroit. Nous autres, dieux, avions perdu notre chez-nous, et nombre d’entre nous moururent soit dans le premier déferlement, soit au combat ou encore emprisonnés dans leurs univers de poche disloqués par le manque d’alimentation. Il ne resta donc plus que quarante dieux, dont cinq anciens Lycaons. Nous allâmes nous réfugier dans notre place forte, accompagnés de nos suivants humains survivants. Presque cent ans plus tard, un matin, une force enkidou dont nous ne connaissions rien attaqua l’Olympe et nos fortins. Nous n’eûmes le temps que d’activer Argos, alors qu’il n’était pas encore finalisé, et d’étendre autour des survivants la stase temporelle. Le reste de l’histoire t’appartient, Harms.

	Pop baisse les yeux. Il nous a livré son histoire en même temps que son âme. J’ai l’impression qu’il attend un jugement. Son attitude à mes côtés est l’image du pécheur confiant sa noirceur à l’aède, afin d’expier sa souffrance.

	Je pose ma main sur sa tête. Un frisson le parcourt tout entier, anticipation des paroles que je m’apprête à prononcer.

	— Polonus Octavius Plank, devant les dieux qui seuls nous jugent, je te pardonne. Tu n’es pas un dieu, juste un homme. Ton état ne permet pas l’omniscience. N’aie aucune honte de ta condition, car tu as suivi les textes sacrés en sachant survivre et devenir fort. Tu es sur la voie du dépassement de soi, et les portes du surhomme s’ouvrent devant toi. Seulement, le surhomme n’est pas un dieu. Et tu n’es encore qu’un homme. Tu as des pouvoirs, et l’éternité devant toi. Utilise-les afin de parfaire ta volonté, afin de nier l’attrait du néant.

	J’ôte ma main et découvre les larmes silencieuses qui tracent leurs sillons sur ses joues. Son âme libère la souffrance qu’elle a accumulée en affranchissant le corps de sa tension. Je ne sais d’où les mots me sont venus. Je vois la peine sous les excuses, la tristesse sous le sourire, l’homme sous le déguisement d’un dieu.

	— Merci, messager. Merci pour ces mots, que seul un aède peut prononcer, car, quoi que tu puisses dire, tu en es un. Un messager guerrier. Merci d’avoir refait de moi un homme. J’espère que tu continueras à me montrer la voie.

	Il se lève, s’agenouille à mes pieds et embrasse ma main. Le remerciement du pénitent. Le début de la renaissance. J’espère pouvoir l’aider, mais, dans le même temps, je me demande qui pourra le faire pour moi.

	Un toussotement retentit de derrière nous. Je me tourne et découvre l’un des Lycaons de la Troisième. Il a l’air gêné d’intervenir.

	— Lieutenant, je viens chercher le dénommé Phébus. Le Pacha le demande.

	Pop se lève et se dirige vers son accompagnateur.

	— On se revoit plus tard, Harms ?

	— Oui, mon ami.

	Je le suis du regard, alors que ses pas le conduisent dans la coursive, jusqu’à n’être qu’une ombre avalée par l’obscurité du Prétorien. J’ai une foule de questions à lui poser. Mais comme d’habitude, je devrai les remettre à plus tard.

	Harmony, Péros et moi restons quelques instants dans le silence à peine troublé par les sons étouffés des machineries médicales.

	— Vu qu’Angelia n’est pas près de se réveiller avant demain, elle n’aura pas besoin de son oncle. Je vous demande de m’excuser, je vais aller voir nos hommes.

	Son oncle… Un sourire flotte sur mes lèvres. Nous avons peut-être l’éternité devant nous, mais une famille se forme. La mienne. Elle est peut-être ma chance de ne pas me perdre dans ces illusions de grandeurs.

	— Monsieur et madame Moyser, je vous laisse.

	D’un pas précipité, il se dirige dans la coursive, sûr d’avoir réussi son effet.

	J’entends derrière moi le rire cristallin de Harmony. Il s’arrête, et elle se penche dans mon dos. Bien que je ne puisse voir son visage, je sens la douce tiédeur de son souffle, alors qu’elle chuchote à mon oreille.

	— Harms, on va dans ta cabine. Il faut que nous nous discutions, en privé.

	Sa voix affiche sa résolution. Je ne sais pas de quoi elle veut m’entretenir et l’accompagne, interdit.

	Je suis sa silhouette dans les parties obscures du vaisseau. La plupart des éclairages ne fonctionnent plus et si je ne savais pas où elle se dirige, j’aurais pu la perdre.

	Même si j’arrive à partiellement l’ignorer, sa présence continue de provoquer en moi des ondes de désir que combat ma détermination. Je ne souhaite pas lui porter préjudice, et pourtant, j’aspire à vivre ma passion avec elle. Je sais que mes réactions sont en partie provoquées par l’arrêt du conditionnement et par la fin des effets de la médication qui a fait de moi un ascète. Mais je ne peux oublier qu’elle est ma semblable, mon âme sœur. Je ne pourrai jamais aimer une autre femme avec la même force.

	Au bout de quelques minutes, nous arrivons à ma cabine. Je ne garde aucun souvenir du chemin. Seulement celui de sa silhouette apparaissant et disparaissant à ma vue. Elle entre dans le bureau ; je la suis.

	À peine ai-je passé la porte qu’elle la referme en la claquant. Elle se tient devant moi, ses yeux pareils à deux billes d’obsidienne. Ils brillent d’une froide détermination. Malgré moi, je recule d’un pas, plaquant mon dos contre le mur, alors qu’elle se colle à un souffle de moi.

	J’attends je ne sais trop quoi et me rends compte que, quoi qu’elle fasse, je ne pourrai bouger. Ma réaction m’échappe et, à vrai dire, je ne cherche pas à la comprendre. Seuls comptent son regard et le son de sa voix :

	— Harms, j’ai eu tout le temps nécessaire pour me décider et pour apprendre à te connaître.

	Ses mains se collent à moi, écartant ma veste, paume contre ma poitrine nue. Elles sont brûlantes et me consument d’un feu interne. Sa voix tonne à mes oreilles, alors qu’elle ne fait que chuchoter :

	— J’ai passé l’âge d’attendre qu’un homme décide de savoir si ce qu’il fait est bien ou mal. Je sais ce que je veux et j’entends l’obtenir.

	Dans un même mouvement, elle trousse ma veste, libérant mon buste en emprisonnant mes mains, et plaque ses lèvres contre les miennes. Comme la dernière fois, je sens sa chaleur, son goût, son odeur. Mon sexe se dresse, pris dans le carcan de mon treillis. Les mains de Harmony coulent sur moi, comme fondant dans le brasier qui naît de notre contact. Elles redeviennent solides et, d’un mouvement expert, dégagent mon membre de sa prison de tissu pour venir l’enserrer dans sa paume. Je ne respire plus, je ne pense plus, je n’ai plus de doute. Je ne suis plus qu’un animal prisonnier depuis trop longtemps qui n’aspire qu’à la liberté et qui la savoure. Je libère mes bras de ma veste. Celle-ci se déchire en deux, et mes mains agissent seules : elles déboutonnent, désagrafent, déclipsent tout ce qui se trouve sous elles pour finir par caresser, palper et découvrir la peau nue de mon amour.

	Je suis ignorant en tout ce qui concerne le sexe, mais, dans l’instant, cela n’a plus d’importance, tant je me gave de sa présence, de son corps et de ses baisers. Son odeur est le plus suave des parfums. Comme un aphrodisiaque, il m’enivre. Tout n’est que chaleur, goût et mouvement.

	Je ne sais comment, mais je suis à présent allongé sur mon lit, au-dessus d’elle. Harmony, de sa main, guide mon sexe jusqu’à le glisser en elle. Je lui appartiens ; elle m’appartient. Seul cela compte, et pourtant cela n’a plus aucune importance. La danse de ses mains, sa peau sous les miennes ; le mouvement de mon corps, le chant de plaisir qui jaillit de sa gorge ; nos odeurs se mélangent, nos souffles s’unissent. Nous ne formons qu’un corps, dans lequel nos âmes font l’amour. D’un coup, une brûlure, un feu, un plaisir me traversent les reins à la façon d’une lame et, au sein de nos lèvres soudées, je gémis en me coulant en elle.

	C’est intense. Jamais je n’ai connu un tel plaisir, une telle intimité avec un autre être. Je savoure l’instant pour le trésor qu’il m’offre, pendant que mes lèvres courent sur le corps de mon aimée.

	Puis une autre sensation m’envahit. Je me sens vidé d’une tension que je ne me connaissais pas. Une apathie qui ne m’est pas coutumière prend possession de mon corps, et mon unique réflexe est de me dégager du corps de Harmony, puis de la prendre dans les bras. J’ouvre les yeux et rencontre le regard de mon aimée. Je lui rends son sourire et une autre communication s’établit, silencieuse. Chaque phrase est dictée par le regard et les gestes de l’autre. Mes mains tissent des arabesques sur son corps dont je découvre chaque détail : de la fossette juste au-dessus de ses fesses au poids et à la texture fine de ses seins. J’apprends à reconnaître son corps, comme je connais son odeur. Je m’attarde sur le fin duvet qui commence à pousser le long de sa colonne vertébrale et qui, s’il n’est pas rasé, deviendra comme une suite à sa chevelure. Signe distinctif des femmes de ma race. Elle me laisse faire et, par instant, tremble sous mes caresses d’une douceur intérieure. L’instant est magique, et je ne me sens pas l’envie de le briser par une parole. C’est elle qui le fait.

	— J’espère que tu me pardonneras, mon amour.

	Je ne sais pas que lui dire. Je ne vois pas ce que je peux avoir à lui pardonner, alors qu’elle m’a libéré de chaînes devenues trop lourdes et encombrantes. Face à mon silence, elle reprend, d’une voix plus tendue :

	— Le monde dans lequel nous nous trouvons est fou, Harms. Ce serait une folie bien plus grande que d’abandonner notre amour à ce chaos. Je t’aime et je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas vivre avec nos sentiments. C’est pourquoi j’ai décidé de te prendre, de te voler à tes convictions. Je ne savais pas que c’était ta première fois.

	Comment l’a-t-elle deviné ? Ai-je été un si mauvais amant ? Elle m’a beaucoup donné, ce soir, il me faut tout lui expliquer. Alors, d’une voix tendue par le manque d’habitude de me dévoiler, je me raconte. Je lui narre mon enfance, mes doutes et mes espoirs, mais aussi ma vie d’ascète. Je parle depuis deux bonnes heures et, lorsque je me tais, je lui ai confié ce qui fait de moi Harms Moyser. Je me retrouve encore plus à nu que je ne l’étais quelques instants plus tôt.

	— Aujourd’hui, je me suis dépouillé de ma virginité ainsi que de la carapace qui protégeait mon intimité, Harmony. Je suis content de ce que tu as fait. Je suis heureux que cela vienne de toi.

	En guise de réponse, elle se colle à moi et, dans un souffle plein de fièvre, me chuchote :

	— Je serai ta maîtresse. Je t’apprendrai tout ce que je connais en amour. Aujourd’hui, tu deviens le centre de mon univers.

	Sa bouche se colle à ma peau, sa langue s’anime d’une vie propre, et elle descend doucement vers mon bas-ventre.

	Effectivement, j’ai encore beaucoup à apprendre…

	
		





	

	

XI – LÉGENDES…



	 

	Je chante Hermès Kyllénien, Tueur d’Argos, qui règne sur Kylléné et l’Arkadia aux nombreux troupeaux, très utile Messager des Immortels, et qu’enfanta Maia fille vénérable d’Atlas, s’étant unie d’amour à Zeus. Elle évitait l’assemblée des dieux heureux, et elle habitait un antre sombre où le Kroniôn s’unit à la Nymphe aux beaux cheveux,

	pendant la nuit obscure, au moment où le doux sommeil enveloppait Héré aux bras blancs, et il se cacha des dieux immortels et des hommes mortels.

	Et je te salue ainsi, fils de Zeus et de Maia ! Ayant commencé par toi, je passerai à un autre hymne. Salut Hermès, distributeur de grâce, Messager, dispensateur des biens »

	Hymnes homériques, Chant II

	 

	 

	Je me réveille. Doucement. Avec lenteur, j’ouvre les yeux de peur de faire fuir un rêve. Ce que je vois m’apporte un bien-être que j’ai rarement ressenti : pour la première fois de ma vie, je ne suis pas seul.

	À mes côtés, ma douce moitié me tourne le dos, encore endormie. Les draps, dérangés par nos ébats de la nuit, lui recouvrent une partie des jambes. Je me prends à la boire du regard. Dans la pénombre de ma cabine, je devine sa silhouette blottie dans mes bras. Je n’ose bouger, de crainte de la réveiller. Seule ma main l’effleure, lentement. Les sensations y affluent. La douceur de sa peau laisse par endroit place à une texture plus rêche, là où des cicatrices marquent son corps. Loin de me repousser, ces marques de la vie me la rendent d’autant plus désirable. Mon cœur cogne, me procurant une souffrance délicieuse. En cet instant où je découvre le bonheur, la crainte d’être un jour séparé d’elle me poignarde. Ma main se crispe légèrement à cette évocation, et ma douce se tourne vers moi. Ses yeux s’ouvrent et son regard me cherche. Elle me sourit avec tendresse et, voyant mon air peiné, pose sa paume sur ma joue. 

	— Que t’arrive-t-il, mon amour ?

	Je m’en veux. Gâcher un tel moment de magie par des pensées négatives est presque un sacrilège. Je me sais incapable de m’en empêcher.

	— Je pensais qu’un jour, nous pourrions être séparés l’un de l’autre. Je sais que tout cela est neuf et que cela peut te paraître précipité, mais ce que je ressens pour toi, je ne pourrais le ressentir pour aucune autre femme.

	Et voilà pour la franchise. Dans l’instant où je prononce ce qui, pour moi, est une évidence, je me dis que je vais la faire fuir. Pourtant, son sourire se fait plus doux, plus aimant. Il s’y trouve malgré tout une douleur qui n’y résidait pas une seconde auparavant.

	— Et cela a toutes les chances de nous arriver.

	Ces mots font mal, mais elle me répond, franchise pour franchise.

	— Harms, je ressens la même chose pour toi. Ce genre de pensées, je les ai déjà eues. Mais il nous faut rester pragmatiques : nous pouvons être séparés par les événements ou tomber dans ce fameux grand sommeil. Je redoute cet instant, mais je sais que je continuerai à t’aimer comme en ce moment. J’attendrai ton retour. Je t’ai choisi, Harms Moyser. Tu as acquis assez de gloire pour que je puisse te prendre pour mari. Tu seras plus tard le père de mes enfants.

	J’ouvre de grands yeux. Je sais que mon visage doit paraître frappé de stupeur, mais une fois encore, je ne peux m’en empêcher. Au contact de ma douce, je perds tout contrôle. Chez les Lycaons, sa déclaration est une demande officielle de mariage. Elle nous lie tous deux aussi sûrement que des fiançailles chez les colons. Ces quelques mots, je n’aurais jamais cru me les entendre dire. Le silence s’installe entre nous deux. Il faut que je lui réponde, sans quoi elle croira à un refus.

	— Harmony Péito, je te choisis. Tout ce que j’ai t’appartient. Ma gloire est tienne. Tu seras la mère de mes enfants.

	D’un mouvement très lent, ses lèvres embrassent les miennes. Notre baiser ne dure qu’une poignée de secondes, mais il scelle à jamais ma vie. Nous nous sourions et, passant sa main sur ma joue, elle reprend :

	— Comme je te l’ai dit, je sais me montrer pragmatique. Nous ne pourrons nous marier tant que le Pacha ne nous aura pas donné son accord. Et cela n’arrive jamais en opération. Nous risquons d’être fiancés à vie, mais nous resterons toujours ensemble.

	Ce qu’elle ne dit pas, c’est que, tant que nous ne nous marierons pas, nous ne pourrons avoir d’enfant. Si, pour l’instant, la question ne se pose pas, elle risque, si notre immortalité est avérée, de devenir source de frustration. Heureusement, nous avons Angelia.

	— Et pour cadeau de fiançailles, je te demanderai une faveur, mon amour.

	Sans réfléchir, j’accepte immédiatement.

	— Si je tombe au combat ou que le long sommeil me rattrape…

	Elle s’interrompt un instant, cherchant ses mots.

	— Ce que je veux dire, c’est que si nous nous retrouvons séparés l’un de l’autre, je souhaite que tu ne deviennes pas un homme châtré. Nous nous aimons, mais nous ne pouvons rester seuls une éternité sans vivre. Tu as des sentiments. Je ne veux pas que tu redeviennes le fantôme de toi-même. Fais-m’en le serment.

	Comme j’avais déjà accepté, je le lui fais. Cela me donne l’impression de lui faire une infidélité. De toute façon, serment ou pas, je ne pourrai avoir de relation avec une autre femme. Je l’aime. Il est impossible qu’il en aille autrement. Je vais le lui expliquer, lorsqu’une sonnerie stridente retentit. Je décroche le combiné du Com de bord.

	— Lieutenant Moyser, j’écoute.

	— Lieutenant, ici, le docteur Caradès. Votre fille se réveille. Vous pouvez venir avec sa mère.

	— Merci, Doc, on arrive.

	Le temps de s’habiller rapidement, et pour moi de trouver une autre veste que celle gisant en deux sur le sol, nous partons nous présenter à notre fille.

	C’est en courant que nous parcourons les coursives. Il ne nous faut que cinq minutes pour rejoindre l’infirmerie. Pop nous y attend devant ma fillette apeurée. Les bras d’Angelia entourent ses jambes qu’elle tient pliées, collées à son corps. En me voyant arriver, elle saute de son lit et court se réfugier contre moi. Je la soulève. Elle est aussi légère qu’une plume. À voir ses iris dilatés, elle semble au bord de la panique. 

	— Calme, calme, tu n’as rien à craindre.

	J’utilise la Langue. Le seul langage qu’elle connaisse. Alors qu’elle place son visage dans mon cou et qu’elle se serre contre moi, Pop me toise. Il semble en colère.

	— Tu l’as adoptée et, d’après ce que l’on m’a dit, tu lui as donné de ton sang, Harms.

	L’inflexion de sa voix est accusatrice, et son regard se plante avec rudesse dans le mien.

	— Et alors. Tu y vois un problème ?

	Je prends un air léger, refusant le sérieux avec lequel il m’a apostrophé.

	— Oui, tu n’as pas le droit. Donner son sang, c’est donner l’immortalité. Tu en as fait une des nôtres. Seul le conseil des dieux en a la possibilité. Tu es allé trop loin, cette fois. Poséidon va devoir t’exiler.

	Là, mon ami me met en colère. Cette histoire de dieux est la pire des insultes que des hommes peuvent faire à leur condition. Hier, il est venu demander à un aède le pardon de ses fautes. Aujourd’hui, je m’en vais le lui rappeler.

	— Qui es-tu, Polonius Octavio Plank, pour me parler sur ce ton ? N’oublie pas à qui tu t’adresses, avant de t’affubler de pouvoirs spirituels et intemporels. Tu peux voir dans la trame du temps, soit. Mais n’oublie pas qui de nous est le messager des dieux. Ta beauté fait de toi le seigneur du soleil. Ta musique n’a que peu d’égale, ici-bas, mais ta loi ne peut en aucun cas supplanter la mienne.

	Les paroles font mouche. Il me regarde, interdit. Et finit par sourire de cet air désabusé qui est le sien, lorsqu’il se rend compte qu’il a dépassé les bornes.

	— Excuse-moi, Harms. Je t’ai aimé presque depuis notre première rencontre. Tu es maintenant un être de la même nature que moi. Mais, même si tu ne t’en rends pas compte, tu comprendras avec le temps les implications de tes actions. Tu n’es plus un simple mortel, et la liberté que tu as prise n’est plus autorisée aux dieux. Elle a trop fait de mal, Harms, le messager des dieux à la langue rusée et roi des voleurs.

	Il se penche vers moi et, de ses lèvres, effleure mon front.

	— Tu es et resteras toujours mon petit frère. Je prendrai fait et cause pour toi.

	Sur ces mots, il sort dans la coursive. Pop, mon vieil ami… Je suis triste de voir à quel point son esprit est perdu dans sa pseudo divinité. Pour l’instant, je ne peux rien contre ses illusions.

	D’une voix tremblante, ma fille adoptive se rappelle à moi.

	— Le dieu m’a dit que tu étais maintenant mon père.

	Je la pose par terre, m’agenouille à ses côtés et la regarde. D’une main maladroite, je dégage une mèche qui lui cache la moitié du visage.

	— Je m’appelle Harms Moyser. Tu es désormais ma fille.

	Puis, faisant signe à Harmony d’approcher :

	— Voici Harmony Péito. Elle est ta mère. Nous t’avons adoptée et t’avons donné un autre nom. Nous te nommons Angelia. Acceptes-tu que nous soyons tes parents ?

	À mon insu, le timbre de ma voix s’est fait tendre. Elle me regarde pendant plusieurs secondes et, avec un sourire désabusé que je ne m’attendais pas à voir sur le visage d’une fillette, elle me dit :

	— Mon père et ma mère sont morts. Tu as choisi de t’occuper de moi. Tu m’as sauvée. Tu es mon nouveau père. Et elle sera ma mère parce que tu le veux. Je suis chez les dieux. Je suis donc morte, moi aussi ?

	Comment lui expliquer ? En désespoir de cause, et parce que lui dire la vérité lui causerait un choc bien plus grave, je lui sers un mensonge qu’elle peut entendre.

	— Tu es vivante. Et nous avons fait de toi une déesse. Tu es maintenant ma fille et celle de Harmony.

	Du bruit dans le couloir me fait me tourner. Le Cap’ est là avec Péros, Pan et Artémis. Derrière eux apparaissent la silhouette massive du Pacha et celle plus menue d’Héra.

	Je me tourne vers Angelia et lui dis :

	— Et voici une partie de ta nouvelle famille.

	Je me tourne vers elle et sa silhouette devint trouble.

	Autour de moi, tout prend un aspect indistinct. Le Prétorien devient un mirage secoué par un marteau géant, et le son résonne dans ma tête. Je sens une douleur vive aux jambes, tandis que ma bouche s’ouvre et se ferme dans l’espoir d’un peu d’air. Je déplace ma main pour sentir la blessure, mais ne peux bouger. Le choc retentit de nouveau au sein de mon immersion mémorielle. Mon esprit revient au présent, et les sensations affluent : je me retrouve de nouveau pendant sous le gibet. La corde qui me broie la carotide s’enfonce dans ma peau, et j’entends au loin les clameurs de la foule. Quelqu’un frappe mon corps de grands coups de bâton dans les rotules. La douleur m’a fait revenir. Une vérité s’impose à moi dans la confusion où je me trouve entre le présent du passé et le présent de l’instant. Je suis en train de mourir.

	Il faut que je force ma vision à redevenir claire. C’est une question de secondes avant que je ne succombe. Le poison qui circule dans mes veines m’empêche d’utiliser mon don, et la peur enfonce ses racines tétanisantes dans mes muscles. À moins que ce ne soit l’asphyxie. 

	À mon grand désespoir, alors que mes yeux commencent à découvrir une cible viable, les cristaux saturent de nouveau mes pensées et me catapultent plusieurs millénaires en arrière. Sous le déferlement rapide d’images et de sensations, j’ai juste le temps de penser qu’à moins de sortir rapidement de l’immersion, je vais mourir sans m’en apercevoir. Mourir de trop se souvenir…

	L’accélération mémorielle est telle que mon esprit est pris de fièvre. Les scènes défilent à une cadence infernale. Elles créent une mosaïque d’un siècle de vie. Les années se percutent avec furie, et je perds pied. Ma conscience vacille. Ce qui me sauve et m’évite de me noyer définitivement, ce sont quelques scènes que je peux vivre au calme. Oasis illusoire d’expériences vécues.

	Je me retrouve en bas de l’Olympe. La grande porte du nord est ouverte, et il a fallu deux semaines pour nettoyer les résidus radioactifs qui saturaient le hall. La délégation s’est enfoncée dans les profondeurs du puits qui se trouve en son centre. Son évocation me ramène quelque temps en arrière, lors de cette lutte solitaire contre ces ténèbres moites qu’il renfermait. Je me rappelle la peur de la chute, la douleur dans les membres et tout le reste. L’abîme sans fond m’avait laissé un souvenir dont se repaissent encore mes cauchemars.

	Les six mois qui ont suivi la prise de l’Olympe n’ont été qu’une suite de révélations. Certaines nous ont amenés à découvrir et libérer de leur prison sous-marine Poséidon, Déméter, Aphrodite et Hestia. Et bien d’autres encore. Lors de la chute de l’Atlantide, ils se trouvaient dans le grand sommeil, emprisonnés dans les avant-postes sous-marins et avaient dû attendre durant des siècles enfermés dans une stase temporelle. Avec eux, vingt autres anciens membres de l’équipage du croiseur naufragé avaient eu la vie sauve.

	Mais la principale révélation concernait ce qui se trouvait sous la montagne des dieux. 

	Le Tartare, le monde de poche de Johan Crôn y avait été implanté à plus d’un kilomètre et demi de profondeur. Une délégation composée du Pacha, d’Héra, de Poséidon, du Cap’, de Sirrus et de Caradès y est descendue pour y trouver Chronos. Aucun autre des anciens dieux n’a voulu en faire partie. Celui qui vivait dans son univers de poche leur faisait peur : ils l’y avaient exilé plus d’un millénaire auparavant.

	La présence de l’amiral au sein du détachement a créé une source de mécontentement de la part de ses adjoints et de sa compagne. Mais il y avait mis un terme de sa voix puissante assistée de son vox. Ce n’était pas par choix qu’il descendait dans l’abîme : lui seul, en tant que commandant de la flotte, avait une chance de raisonner Chronos et de le faire rentrer dans le rang. Nous avons besoin de son savoir et de ses connaissances du temps. Notre but premier reste de survivre.

	Quand j’y pense, l’amiral symbolise le changement qui s’opère en nous. Celui qui nous touche tous. L’homme froid et impassible réagit avec passion à ce qui l’entoure. Ce n’est plus le même que celui que j’ai découvert dans la passerelle du Prétorien, il y a quelques mois. Malgré tout, il reste toujours mon chef absolu. J’ai foi en lui.

	Ma compagnie, postée autour de l’entrée, vérifie qu’aucune menace extérieure ne risque d’interférer avec la mission. Nous pensons avoir exterminé la majorité de la menace enkidou. À part quelques Wyrms et Drakans isolés, il ne doit plus exister de danger global. Pour le moment. Pour les risques du dessous, une équipe se tient prête, à côté du Tartare. Au cas où. 

	J’étais descendu une heure plus tôt pour mettre en place mes hommes et avais découvert l’enfer sur terre. Des stases temporelles avaient gardé pendant un millénaire trois cents Atlantes. Quand j’avais désactivé Argos, les stases s’étaient éteintes et avaient laissé ces gens bloqués dans cette zone contaminée par une fuite radioactive. Pendant six mois, ils avaient survécu dans cette immense grotte souterraine qui se trouve sous l’Olympe. Je ne sais si la cause en était leur longue stase temporelle ou les caractères génétiques de leurs lignées, mais, au contact de la radioactivité, ils avaient commencé à muter.

	Des créatures difformes erraient dans cet enfer, ni vivantes ni mortes, existant dans la déchéance de leur corps. Caradès avait été horrifié de leur état. Je sais qu’il va tenter de les soigner. Il est ainsi, notre Doc Bélier.

	Maintenant, à l’abri dans le tunnel d’accès, j’attends, livré à mes pensées, que la délégation remonte. Comme chaque fois que je me trouve livré à l’inaction, ma belle occupe le centre de mon esprit.

	Harmony se trouve avec Angelia dans notre nouvelle maison de la terrasse des temples. Nous y vivons tous les trois, et l’habitation qui m’a été octroyée en tant que lieutenant et commandant intérimaire de la Première m’a permis de fournir des chambres à Péros, Pan, Mélia et Hébé. Quoique, en ce qui concerne cette dernière, je pense qu’elle finira un jour ou l’autre par habiter dans la maison du Cap’. Les deux ont beau le cacher, ils se rapprochent de plus en plus.

	Mélia et Pan aussi ont entamé une histoire. À croire que le printemps est arrivé. Ou alors est-ce seulement le fait de savoir que notre vie sera très longue et qu’il vaut mieux la traverser accompagné plutôt que seul ?

	Péros, lui, ne change pas, il ramène ses conquêtes les unes après les autres. Comme il me le disait hier soir, le monde est un vaste champ de femmes à conquérir, et sa queue, la flèche qui trouve le chemin de leurs cœurs. Il aurait pu être poète.

	Quand je reviens sur les six derniers mois, je me rends compte du chemin parcouru, à travailler sans relâche pour le bien de tous. Et maintenant, je patiente. Comme me disait Lucius, l’attente, le boulot le plus dur des gens d’action. J’en ressens toujours la pénible vérité.

	Autour de moi, le grand couloir qui donne sur la porte nord est plongé dans l’ombre. Les réparations ne sont pas finies, et les seules lumières sont celles des projecteurs que j’ai amenés avec moi. Au loin, la lumière du jour apparaît à l’embouchure du tunnel. Quand je pense à cette porte et à la décision que j’avais prise de ne pas l’ouvrir de force, un frisson me parcourt l’échine. Derrière elle se trouvait une série de bombes à photon qui auraient explosé en un cône et dévasté toute vie sur cinq kilomètres !

	— Herms ! Avez-vous des nouvelles de la délégation ?

	Mon Com m’arrache à mes pensées. C’est Hestia, l’une des anciennes. Elle a comme les autres l’habitude d’écorcher mon nom. 

	— Non, toujours pas. Ils devraient me contacter dans une dizaine de minutes. Ils sont toujours en train de remonter du Tartare.

	— Appelle-moi dès que tu as des nouvelles.

	Un léger clic met fin à la conversation, et je repose mon combiné. Péros, à mes côtés, discute avec Friedrich. Avec le temps, ce dernier est devenu quelqu’un sur qui je peux compter.

	Mes pensées me ramènent sur Hestia. 

	Autrefois navigatrice de l’Atlantide, elle préside aujourd’hui en tant qu’une des déesses majeures. Elle s’occupe de la reconstruction des bâtiments détruits, ainsi que du relogement des anciens Atlantes. Elle est presque aussi redoutée par les élus des dieux qu’Héra. Bien que ce soit pour d’autres raisons : elle a le pouvoir de faire flamber ce qu’elle veut, et son indifférence à ceux qui l’entourent glace les mortels. Et aussi bien d’autres qui ne le sont déjà plus vraiment.

	Avec le temps, il s’est avéré que nous nous entendions bien. Elle vient souvent à la maison et, en ces occasions, laisse tomber son masque pour devenir une amie. En fait, les questions de divinité ont tendance à l’énerver. Et pour cela comme pour d’autres raisons, nous nous ressemblons.

	Mon éducation me pousse à rejeter mon ascension. De fait, je ne suis qu’un homme. Immortel, soit, mais en aucun cas un dieu.

	C’est Hestia qui m’a expliqué la nécessité de faire croire en notre divinité : les mortels acceptent plus facilement ce qu’ils ne comprennent pas, en attribuant aux mystères une intervention supérieure. C’est une façon de les protéger. La vérité les détruirait.

	Ça ne lui plaît pas plus qu’à moi, mais elle s’y est pliée, et je l’ai écoutée.

	En dehors de nous deux, de Harmony et d’un petit groupe de « résistants », la plupart des survivants du futur, comme se plaît à nous appeler Péros, commencent à vraiment croire en leur caractère céleste. Et ça, c’est vraiment flippant. Les uns et les autres changent leurs noms afin de devenir l’un de ces êtres surnaturels adulés des foules.

	J’espère ne jamais devenir comme eux. C’est une éventualité que je redoute. On nous apprend en tant que Lycaon à rechercher la gloire et à nous forger une légende. La mienne a déjà bien débuté, et les histoires qui se racontent sur mon compte m’ont fait devenir aux yeux des mortels un être fabuleux.

	Je ne sais pas d’où viennent ces rumeurs. La plupart comportent un fragment de vérité, et je me surprends à parler de moins en moins devant témoin.

	Quand je pense que ma mère Maia est devenue une déesse ancienne. Que Dsés, qu’il faut prononcer Dzeus aux dernières nouvelles, est mon père. Il y a aussi cette histoire de bœuf que j’aurais volé à ma naissance. Et encore, tout cela n’est rien. D’autres fables vont bien plus loin et me confèrent des pouvoirs incroyables. Bien plus puissants que mes simples dons.

	Je pense qu’envoyer une grande partie des anciens élus dans les cités avec lesquelles nous avons sympathisé n’était pas une si bonne idée. Ils ont été témoins d’événements pour eux inexplicables, et, comme le dit Hestia, ils les ont érigés en culte.

	Pop est en passe de devenir célèbre, lui aussi. Il a eu une vision qui l’a bouleversé. Il n’a pas voulu tout nous dire, sinon que d’autres Enkidous arriveraient et que nous payerions tous le prix du sang. Quelques jours après, il est parti sur l’un des contreforts de la montagne où on avait aperçu un Wyrm. Il l’a tué, et les gens du coin ont décidé de construire sur le lieu des faits un temple à sa gloire nommé Delphes, je crois. Quelques-uns parmi l’équipage ont décidé de le suivre, attirés par son charisme. L’amiral a laissé faire. C’est le début de la débandade de l’équipage. D’autres groupes se sont dispersés sur la surface de la Terre en promettant de revenir en cas de coup dur. Il ne reste dans l’Olympe qu’un quart de l’équipage survivant et l’A.R.E.S au grand complet. Les Lycaons restent aux ordres du Cap’ et du Pacha.

	Le monde est changement. L’homme est changement. Mais les immortels peuvent-ils évoluer dans le temps ? J’ai évolué et je continue. Mon don qui s’est révélé lors de la prise de l’Olympe ne s’est plus manifesté, et je ne sais trop quoi en penser. J’ai la chance de vivre dans une bulle familiale qui m’a donné la stabilité. Mais cette dernière me permettrait-elle de m’adapter au temps qui passe ? J’ai toujours autant de questions, et pas le moindre espoir d’y trouver un jour le commencement d’une réponse.

	Mon Com bipe plusieurs fois. Sur mon écran, un court message m’annonce le retour de la délégation. Je prends le combiné :

	— Hestia, ils remontent.

	— Bien, je fais venir deux chaloupes.

	Je relis le message, essayant de comprendre son sens.

	— Envoies-en trois. Ils ne remontent pas seuls, d’après ce que j’ai compris.

	— Chronos est avec eux ?

	— Je ne crois pas, le message est assez abscons.

	Je m’avance vers le puits. La plate-forme remonte, et j’entends le chuintement de ses champs magnétiques. À cet endroit, l’entrée de l’abîme fait vingt mètres de circonférence. 

	Ce que je vois alors me stupéfie, et je fais deux pas en arrière : je peine à reconnaître ceux que j’ai vu descendre quelques heures plus tôt. Ils n’ont plus le même aspect :

	Le Pacha et le Cap’, partis dans leurs armures de combat, ont presque doublé de volume. Les vérins hydrauliques apparaissent encore aux articulations de leurs membres, mais le reste n’est que muscles saillants. Leurs armures ont été absorbées par leurs organismes, leur donnant une morphologie et une taille de géants. Poséidon est couvert d’écailles qui irradient d’une lueur émeraude. Sirrus, naguère petit et maigre, atteint ma taille, bien que l’une de ses jambes soit restée plus courte que l’autre. Son corps bardé de muscles me fait passer pour un avorton. Héra a gagné une dizaine de centimètres et, dans son dos, une paire d’ailes presque transparentes apparaît. Autre changement, le regard courroucé qu’elle semblait avoir chaque fois qu’elle me croisait s’est mué en un sourire chaleureux. La connaissant, cela me terrifie. En revanche, nulle trace de Caradès ; il a dû rester en bas.

	Au milieu de leur groupe se trouvent cinq nouveaux venus, affublés de mutations tout aussi terrifiantes que la délégation. Sirrus a une expression d’extase, et sa main caresse, d’un geste possessif, l’un des cinq géants dont le regard, réduit à un unique œil, se fixe sur moi. 

	— Harms, on a de nouveaux amis.

	Je les laisse passer, et Sirrus vient me rendre compte de sa rencontre avec Chronos. Sous le débit ininterrompu de paroles, je ne retiens que quelques mots : intelligence artificielle, cyclope, esprit-machine de Chronos, créateurs, deus ex machina.

	Je ne peux m’empêcher de demander ce qui leur est arrivé. Et le flot incessant reprend de plus belle. Au moins une chose qui ne change pas et qui me permet de retrouver une partie de mon sang-froid.

	Son débit ralentit enfin et, voyant l’incompréhension dilater mes yeux, il m’explique plus posément :

	— Harms, Harms, comment te dire ? Chronos joue avec le temps dans son domaine privé. Il nous a permis de vivre deux mille ans dans son univers de poche. Bien sûr, nous ne sommes restés conscients que quelques jours, mais, pris dans le grand sommeil, nos corps ont utilisé ce temps pour muter. Le temps nous touche encore, mais à sa façon. Comment t’expliquer cela en des termes simples ? Tu vois, depuis que nous avons fait notre plongeon vers le passé, nos cellules sont bloquées dans un cycle de vingt-quatre heures. C’est pourquoi nous cicatrisons tous si vite : elles se régénèrent. Mais elles ne font pas que cela : elles apprennent. Elles « sentent » ce qui nous entoure et font en sorte que notre corps soit adapté à l’adversité ambiante. En fait, elles favorisent nos prédispositions naturelles ou utilisent le matériel accordé à nos corps. Regarde le Pacha ou Kesko : ils sont les mêmes, sauf que leurs cellules ont absorbé leur armure et renforcé leur squelette. Il ne reste que les articulations, qui seront sans doute absorbées dans un futur long sommeil. C’est la même chose pour ma jambe : actuellement, je boite, mais, plus tard, ça ira mieux. Et surtout, je ne suis plus le petit chétif : je suis peut-être même plus fort que toi. Le temps, Harms ! Le temps augmente nos capacités. Même si Chronos nous a expliqué qu’il fallait bien moins de temps aux Lycaons qu’aux colons pour gagner en pouvoir, nous sommes davantage que des hommes.

	Je comprends ce qu’il m’explique, mais j’ai du mal à l’accepter. Tout mon être me crie que nous ne sommes pas des dieux, mais voilà que leur corps s’accorde pour me démontrer le contraire. Il va me falloir un autre grand moment de calme pour accepter tout cela.

	— Et Caradès ? 

	Mon ami prend un air soucieux. Ses doigts viennent gratter son cuir chevelu. Même si, physiquement, il a beaucoup changé, certaines habitudes ont la peau dure.

	— Il est resté dans la grotte. Il nous a dit que ce serait son royaume. Il doit tous les soigner, et en a le pouvoir. Mais il a beaucoup changé. Lui et Dsés se sont disputés violemment. J’en profite pour t’annoncer que tu es invité à le rencontrer. S’ils ont besoin de se parler, ils passeront dorénavant par toi.

	— Pourquoi moi ?

	J’aurais aimé connaître la raison de leur dispute, savoir ce qu’il entend par « royaume » et tant d’autres choses. Trop stupéfié par ce que je viens d’apprendre, je n’ai que cette question à poser.

	— Ce n’est pas eux qui l’ont décidé. Chronos a dit que tu étais tout désigné. Si nous avons une question à lui poser, tu seras également le seul à pouvoir le voir. Il t’a laissé ça, au fait.

	Mon ami me sort une simple paire de bottes de combat. Deux ailes blanches sont brodées de chaque côté. 

	— Merci.

	Sirrus me regarde avec un large sourire. Il semble se marrer.

	— Tu les essayeras et tu me diras ce que tu en penses.

	Mes bottes disparaissent sous un court flot d’images. Les jours passent en une symphonie que je n’avais encore jamais visitée pour révéler à mon esprit à l’agonie des moments de bonheur fugace, mais précieux.

	
		





	

	

XII – … CHANTS …



	 

	Parmi ces arbres qu’il attire, parmi les habitants des bois et des airs qui forment son cortège, le chantre était assis. Il essaye du doigt les cordes émues, et jugeant que de la variété des accords résulte une parfaite harmonie, il rompt le silence, il élève sa voix pure :

	« À Jupiter, muse qui m’a donné le jour ! Tout reconnaît son empire suprême : à Jupiter le début de mes chants ! Jupiter ! J’ai souvent célébré son pouvoir. J’ai chanté sur des tons hardis et les géants et les plaines de Phlégra sillonnées de ses foudres victorieuses. Aujourd’hui, sur une lyre plus légère, chantons les enfants chéris des immortels… »

	OVIDE – Les Métamorphoses, Livre X

	 

	 

	Je me trouve sur le patio de notre maison, au bord de l’esplanade des temples. La petite terrasse de marbre est une coulée blanche qui mène à notre jardin. Ce dernier dévoile au regard un vert tendre parsemé de corolles pastel. En son centre, une fontaine donne sur un bassin, dans lequel je me plonge chaque matin, pour ensuite m’asseoir torse nu, un café chaud des réserves du Prétorien à la main. Là, mes yeux boivent le ciel et la mer, mon nez s’évade au contact des fragrances florales, et mes oreilles se laissent flatter par les trilles de la petite cascade auxquelles répondent les chants des oiseaux.

	Le jardin donnant sur le vide, le panorama offre une déclinaison de couleurs allant du vert au gris, en passant par un blanc éclatant. Cette débauche chromatique me donne l’impression qu’un peintre a laissé ses aquarelles couler sur le versant de la montagne jusqu’à plonger dans une communion de bleu, fine ligne signalant l’embrassade du ciel et de la mer. Les rayons du soleil lèchent ma peau humide, alors qu’un souffle léger la caresse.

	Perdues dans l’éphémère, mes pensées n’ont pas cours. Seules les sensations affluent par vagues successives.

	Un geste effleure mon épaule avec la légèreté d’une plume. Tournant mon regard, je trouve Angelia à mes côtés. Elle vient de se réveiller, je le vois à sa façon maladroite de se déplacer. Elle a grandi et s’est étoffée. Son visage s’est encore affiné, perdant de ses rondeurs enfantines sans pour autant révéler la future jeune fille. Son regard s’égare dans l’immensité, comme le mien un peu plus tôt. Il se perd toujours quelque part, bien souvent dans le vide.

	Lorsque je réside sur l’Olympe, Angelia n’est jamais bien loin, et pourtant, elle reste le plus souvent absente. Depuis qu’elle s’est réveillée dans l’infirmerie et nous a sorti une longue phrase pour savoir où et finalement qui elle était, elle n’a prononcé aucun mot. Lorsque je suis absent, elle reste à proximité de Harmony. Lorsque je suis présent, elle me suit. En revanche, elle refuse la présence des autres, hommes comme femmes, et quand nos amis viennent, elle se réfugie dans un monde mental que je ne peux appréhender.

	Tournant la tête, je lui souris, alors que son visage, comme un vivant miroir, me renvoie la même expression. S’agit-il de mimétisme ou d’une communion ? Je ne saurais le dire.

	— Tu veux manger quelque chose, ma puce ?

	Puis, désignant la table juste derrière moi, je reprends :

	— Il y a des fruits, du miel et du pain. Dans le pichet, il y a du jus de raisins, si tu veux.

	Elle se dirige vers la table, choisit une grappe de raisin et une tartine, puis vient se rasseoir à mes côtés. Je ne me lasse jamais de la regarder : elle est mate de peau et plutôt grande pour une fille de son âge et de ce temps. Je me demande si mon sang ne lui a pas donné une autre forme d’héritage. Ses cheveux, toujours aussi noirs, ont gagné en lumière. Au lieu d’absorber le soleil, ceux-ci en fractionnent les rayons en une myriade de petits éclats. Elle mord à pleines dents dans sa tranche de pain et manque de peu de se croquer un doigt. Alors, en souriant, je lui dis :

	— Fais attention de ne pas te faire mal, ma puce.

	— Je fais attention, Papa, mais j’ai toujours mal.

	Ses yeux me fixent, et la ténébreuse focale de ses pupilles me remplit de bonheur. Stupéfait de l’entendre parler, je n’ose émettre une parole. Elle pose sa main sur la mienne et ramène sa tartine à sa bouche. Alors qu’elle se prépare à y remordre, elle se tourne de nouveau vers moi.

	— Pourquoi ?

	Un simple son, une question immense. Je me rapproche d’elle et la prends dans mes bras. De peur de laisser s’envoler mon petit ange, de peur qu’elle se taise à jamais.

	— Pourquoi quoi, ma puce ?

	— Pourquoi m’as-tu sauvée ? Pourquoi m’aimes-tu ? Tu sais que je t’aime beaucoup aussi, et tous ceux que j’aimais sont morts.

	— Je ne mourrai pas. Est-ce pour ça que tu refuses de parler ?

	— Avant, je parlais, et ma famille est morte. Je leur ai dit de ne pas le faire et ils m’ont vue, ils m’ont… Pourquoi ai-je mal ?

	— Parce que tu vis Angelia. Ils ont voulu te détruire, ils ont voulu ta mort, mais toi, tu es plus forte qu’eux : tu vis.

	Je laisse passer quelques secondes et je reprends :

	— Tu es ma fille de sang, tout comme celle de Harmony, tout comme celle de tes parents défunts. Ton sang est celui des Hommes et des Lycaons. Tu es devenue très forte.

	— Et pourquoi moi ? Il m’a, il m’a… Il n’avait pas le droit, et moi, maintenant, je suis… Et pourtant, je vis alors que mes parents, ils sont morts. Et… et vous, vous n’êtes pas des dieux. Vous êtes forts, mais vous pouvez mourir. Je l’ai vu.

	Je laisse passer quelques instants de silence. Il m’est difficile d’expliquer à une enfant qui a subi un tel traumatisme ce qui est pour moi une évidence : la vie passe avant tout.

	— Angelia, ce qu’il a fait était une horreur, et je l’ai puni. Toi, tu n’as rien fait de mal. Tu sais, il y a des hommes qui font des choses maléfiques à d’autres personnes. Ce n’est jamais la faute des victimes. Jamais !

	Elle me regarde ; ses yeux s’embuent et sa mâchoire tressaute. Sa tartine tombe à terre et comme je lui ouvre grands les bras, elle se jette sous leur protection.

	— Quoi que les autres te fassent, ma puce, tu seras toujours ma fille et celle de Harmony. Et tant que tu vivras, quelle que soit la douleur, tu n’as qu’un seul devoir : celui de vivre.

	Derrière nous, la brise s’engouffre dans un pan de tissu. Le bruit est léger, aussi évanescent que les mains que Harmony pose sur mes épaules.

	— Nous t’aimons, Angelia, et tu es capable de bien plus de choses que tu ne le crois. Tu es une Lycaon, comme nous, et s’il y a une chose que notre peuple a élevée au rang d’art, c’est bien celui de survivre.

	Mes larmes de joie s’échappent en fusant dans l’air. C’est un feu d’artifice d’émotions délicates, brûlantes et violentes, des explosions de couleurs vives. Les gouttes se transforment en lames irisées par un soleil pâle, et la chaleur me quitte pour laisser place au froid humide de la neige tombante.

	Je me retrouve sur une étendue désertique et gelée. La plaine qui nous entoure est brutalement coupée à l’ouest par une forêt blanchie par l’hiver. Au-dessus et à bonne distance, une montagne pointe son sommet en veillant sur la région alentour. Sous nos pieds, il est impossible de faire la différence entre la dureté de la glace et celle de la terre. Harmony se tient à mes côtés et nous échangeons un regard complice et empli de passion. Bien que séparés d’un bon mètre, nos souffles embués se mêlent, alors que nos lames dégouttent encore de la semence de la guerre. Nos poumons pompent comme des forges. Nous sommes éreintés par ce long et victorieux combat. Ses cheveux sont devenus longs et volent au rythme du vent froid qui souffle sur la plaine. Elle est magnifique ! Au loin, des cris de joie proviennent d’un village fortifié par des rondins de bois, et les femmes et les enfants sortant des portes courent vers nous en criant. Péros sourit, alors que Pan hurle vers le ciel. Mélia vaporise un derme cicatrisant sur la grande entaille qu’elle porte à la jambe, et un Homme-vrai nommé Thor, anciennement officier d’équipage qui avait voulu nous suivre pour cette mission, s’appuie sur son lourd marteau. Il a changé, comme beaucoup de ceux qui ont rendu visite à Chronos, en devenant plus massif, moins humain, plus capricieux. Les grands guerriers qui ont combattu à nos côtés nous regardent avec admiration. Il n’y a nulle crainte chez eux : nous avons combattu ensemble, et même s’ils nous considèrent comme des dieux, nous sommes de la même engeance, des égaux. J’aime ces hommes. Autour de notre groupe, nos ennemis gisent dans le carmin de la mort. Une vingtaine de loups au pelage noir et aux dents d’acier sont mêlés à une douzaine de guerriers qui ont donné leurs vies pour les leurs. Une dizaine de sangliers aux défenses de quatre-vingts centimètres et d’une hauteur au garrot de deux mètres ont formé la première vague. Ils ne saignent déjà plus. Deux Wyrms gigantesques et recouverts d’une fourrure bleu acier nous entourent de leurs corps écorchés, en fumant dans ce froid pénétrant. Les Enkidous, en ce moment, nous réservent ce genre de surprise en créant de nouvelles créatures. Cette harde de monstres avait déjà dévasté cinq villages avant que nos éclaireurs en aient connaissance. Un E.A.G.L.E les a détectés, et nous sommes arrivés pour les éliminer. Notre H.A.W.K m’a déposé avec quinze hommes de ma section et Thor. Au final, malgré quelques blessés et en dehors des guerriers indigènes, nous n’avons pas eu de morts, mais un beau combat.

	— Hé ! Les amoureux ! On a du monde qui arrive. Ce n’est pas le moment de faire des galipettes dans la neige.

	Sans détacher les yeux de ceux de ma compagne, mais avec un petit sourire, je lui réponds :

	— Tais-toi, Péros, et laisse-nous cet instant !

	L’excitation retombe doucement, remplacée par la joie d’être avec Harmony. Il s’agit d’une joie simple, celle née de deux corps qui ont l’habitude de s’étreindre, celle jaillissant de deux âmes liées par l’amour, et enfin, celle d’un frère et d’une sœur de combat qui ont dansé ensemble. Nous ne sommes pas deux, mais un. Bien plus divins par ce qui nous réunit que tous ceux qui foulent la Terre.

	Harmony semble lire dans mon esprit, et un rire clair sort de sa gorge.

	— Je t’aime, Harms. 

	Ce n’est pas une déclaration, juste une affirmation. Je m’avance vers elle et l’embrasse doucement, mes bras ballants à mes côtés, toujours chargés de mes deux scaramax. Nos lèvres s’entrouvrent avec douceur et nos langues se lient.

	— Hum, hum, Lieutenant ?

	Avec difficulté, nous nous séparons, daignant enfin faire cas de nos compagnons. Je me tourne vers celui qui vient de m’interpeller avec gêne. Le capitaine Thor me regarde, un peu déconcerté, et m’interpelle d’un ton froid :

	— C’est ainsi que l’on fête une victoire chez les Lycaons ?

	Je souris. C’est sa première sortie avec nous. Bien que n’étant pas combattant à l’origine, il a voulu apprendre. On l’a entraîné et, aujourd’hui, il a fait ses premières armes, son lourd marteau à la main. Je me baisse pour essuyer mes lames dans la neige et Harmony profite de ce moment pour lui répondre.

	— Oui, mon Capitaine. Dès que Mélia aura fini de se soigner, elle fera un gros bisou à Péros. Et Pan n’attend que vous.

	Devant l’air horrifié de Thor et celui, menaçant, de Mélia, je ne peux retenir mon rire. Il éclabousse le monde autour de moi, et si nos alliés mortels ne comprennent pas nos paroles, il se communique à eux dans la joie de la victoire. Harmony me prend par le coude, puis nous suivons ces gens simples, si proches des Lycaons par leur façon de vivre. Les heures suivantes, nous nous régalons de gibier et de bœuf, puis nous festoyons avec un alcool léger, bien moins enivrant que les danses auxquelles nous nous adonnons ensuite. Le soir venu, après avoir donné mes ordres à ma section et alors que la tempête déroule dans le ciel ses nuages noirs pourfendus d’éclairs, Harmony et moi fuyons vers une colline, à l’écart du village. Là, assis dans un abri de berger en pierres empilées, nous nous collons l’un contre l’autre et regardons sans un mot la bataille se livrer dans les cieux. Dans la bulle de chaleur créée par le brasero à rendement photonique, nous ne ressentons ni la neige ni le froid. Le vent, en le traversant, devient chaud et s’enroule autour de nous deux comme une couverture. Harmony bouge un peu. À sa façon de faire, je sens que quelque chose ne va pas. Il ne lui faut pas longtemps pour briser le silence.

	— Harms, tu crois qu’Angelia va bien ?

	Je me tourne vers ma douce moitié. Elle a un petit sourire d’excuse.

	— Oui, je pense que ça ira. Je lui ai expliqué la situation, et elle aime bien le Pacha. Depuis qu’elle s’est remise à parler, il y a quatre mois, j’ai l’impression qu’elle est contente de découvrir les autres. Faisons-lui confiance.

	— Mais quand même, Harms, on ne l’a jamais laissée seule, et là, elle va rester avec… Héra.

	— Héra a beau être une tarée de première, va savoir pourquoi, elle est folle d’Angelia. Et Dsés l’aime beaucoup aussi. Profite plutôt du moment, ça fait un bail que l’on n’a pas eu une soirée en amoureux. Un cinéma en plein air, c’est plutôt sympa, non ?

	En souriant, elle prend son sac à dos, l’ouvre et me tend un bracelet large, en argent, où une écriture filigranée en or dessine le mot « toujours ».

	— C’est pour toi, essaye-le.

	Le bracelet est parfaitement à ma taille.

	— Merci, mon amour, mais je n’ai rien pour toi.

	— Ça fait longtemps que je voulais te l’offrir. Le Pacha n’est pas près de nous conférer le droit au mariage à nous, Lycaons. Alors c’est ma façon de te dire que je serai toujours avec toi.

	Nos regards se répondent en même temps que nos sourires, tandis que sa main vient caresser ma joue. Puis elle cale sa tête sur mon épaule, s’abandonnant à ce moment simple et délicieux : nous deux.

	La paix et la joie coulent en moi comme un ruisseau d’eau fraîche. Ils m’abreuvent d’une félicité passée, rappel lancinant d’un temps où j’étais heureux. Le ruisseau devient fontaine et chaque gouttelette jaillit vers moi en débordant de bonheur.

	— Oups, excuse-moi, mon amour.

	Harmony me regarde avec des yeux rieurs. La carafe à la main, elle vient de m’arroser dans le but avoué de me faire sortir de ma laborieuse séance de travail sur l’étude des derniers mouvements des Enkidous dans la région. L’eau dégouline de mon crâne jusqu’à ma poitrine. Les gouttes descendent sous la torque d’or ciselée et sculptée qui pèse sur mes épaules, et finissent par dégouliner sur mon pagne. Je me lève d’un bond, lui cours après et tente de lui arracher la carafe des mains. Nous nous livrons à un duel acharné pour la possession du récipient. Au moment où je réussis à lui faire lâcher prise, ma moitié pas si douce que cela exploite cette faille pour m’enfoncer avec force son poing libre dans les côtes. J’ai le souffle coupé par ce coup traître, et elle en profite pour renverser l’intégralité du broc sur ma pauvre personne.

	Elle me regarde en ouvrant grands les yeux, comme si elle était étonnée de voir dans quel état je me trouve.

	— Oups, excuse-moi, mon amour.

	— Ce coup-ci, tu ne vas pas l’emporter aux Champs-Élysées, ma belle.

	D’un saut léger, elle se met hors de ma portée, et une course poursuite s’engage. Ma gazelle essaye d’échapper à mes tentatives pour l’attraper : plus légère que moi, elle court et saute par-dessus le mobilier alors que je tente de la suivre. Petit à petit, je la rabats vers l’entrée de notre chambre.

	« Boum. Boum. Boum ».

	Elle fait un écart et je lui coupe sa nouvelle échappatoire.

	« Boum. Boum. Boum ».

	Je grappille les centimètres et, saut après saut, je me rapproche d’elle. Enfin, j’arrive à l’attraper par l’épaule et à la ceinturer.

	— Tu es à moi. Une pauvre petite chatte ne saurait échapper aux serres du « puissant faucon ». 

	— Et que compte me faire subir le « puissant faucon » ?

	« Boum. Boum. Boum ».

	Harmony me regarde, frustrée, mais à mi-chemin d’un éclat de rire.

	— Je crois que quelqu’un tape à la porte, « puissant faucon ».

	— Trois heures qu’ils me laissent bosser comme un forcené et, dès que j’ai un moment de détente, ils viennent me faire ch…

	Harmony me pose un doigt sur la bouche et embrasse mon nez. Promesse tendre d’un plus tard.

	— Allons voir ce que nos chers sujets veulent.

	« Boum. Boum. Boum ».

	— Ça va, j’arrive !!!

	J’ouvre la lourde porte en bois encastrée dans les deux vantaux en granit. Derrière, deux gardes vêtus d’un pagne blanc, le torse et les cheveux huilés, dégagent un parfum floral bien trop fort. Je les regarde l’air sévère, mais leurs yeux sont fixés sur mes sandales. J’ai tout de même réussi à leur faire arrêter de s’agenouiller à ma vue. C’est une demi-victoire. Derrière eux, un homme prostré, portant une robe droite et une barbe peu fournie, détaille mes serres de « puissant faucon » avec respect. Je dois vraiment avoir de beaux pieds, ou peut-être veut-il me voler mes sandales ? Je laisse passer mon irritation et, calmement, m’adresse à lui.

	— Oui ?

	— Puissant Hor, vous qui apportez la sagesse des dieux, et vous, délicate et sage Serket, votre fille m’a demandé de venir vous chercher.

	Délicate et sage, la légère douleur qui irradie de mes côtes m’en fait légèrement douter.

	— Elle est dans la salle du trône ?

	— Oui, très puissant, et…

	— On y va.

	Avec Harmony, je me fraye un passage et, d’un pas décidé, traverse les cinquante mètres qui nous séparent de cette partie du palais. Le centre de celui-ci est occupé par un bosquet de palmiers dattiers entourant un bassin. Mon jardin sur l’Olympe et sa tranquillité me manquent.

	Nous entrons dans la salle du trône par la « porte des artistes » et nous découvrons ma fille assise sur son coussin à la gauche de mon trône. Elle a seize ans. Grand et élancé, tout son corps est une souple symphonie musculaire. Belle et dangereuse, elle fait ma fierté. Le trône est une simple chaise de bois marquetée d’or et absolument inconfortable. Harmony a un siège un peu moins chargé d’ornements et pourvu de coussins, situé à la droite du mien. Nous nous assoyons et renvoyons nos gardes. Le simple fait de poser mes fesses sur cet objet reste un supplice.

	— Angelia, pourquoi ne pas être venue nous chercher dans nos appartements ? Tu sais combien j’aime me trouver ici…

	— Hoo, je suis venue, Papa, mais vous faisiez tellement de bruit que j’ai préféré ne pas savoir ce à quoi vous vous occupiez.

	— Tu as bien raison, cela ne te concerne pas.

	— Vous vous rendez compte qu’avec toutes les têtes d’animaux dont ils décorent leurs divinités, ils n’ont pas encore mis des têtes de lapins.

	Se tournant vers ses parents avec un air d’innocence parfaite, elle reprend :

	— Je pense qu’avec vous deux, ils vont devoir réfléchir à la question.

	Je me sens honteux et la rougeur qui va s’attarder sur mes oreilles en est la marque incontestable. Je la foudroie du regard, trop soufflé pour pouvoir en rire.

	— Tu es insolente et pas encore assez âgée pour que je ne te mette pas une fessée.

	— Pour cela, il faudrait que tu m’attrapes, et vu que tu ne réussis même pas à attraper maman…

	— Il essaye, Angelia, il essaye…

	Je me tourne vers ma famille, amusé malgré moi :

	— Vous n’avez pas bientôt fini toutes les deux ?

	Ma fille m’observe avec cette tendresse absolue qu’elle ne réserve qu’à moi. Elle se lève, puis se penche pour me faire un bisou sur la joue.

	— C’était une blague, Papa.

	— Je sais, ma puce. La preuve : tes fesses ne sont pas encore rouges.

	Elle me fait un clin d’œil pendant que sa mère reprend la parole :

	— Pas de fesses rouges pour toi, mais un bon bleu pour ton père…

	Je ne peux m’empêcher de rire. Mes femmes sont impitoyables, mais je les aime.

	Harmony demande à Angelia :

	— Qu’est-ce que tu voulais nous dire ?

	— Avec Pop, on a fait une incursion dans l’un des villages à dix kilomètres de Nekken. Des hommes montent une nouvelle cuve enkidou. Comme on n’avait pas de temps à perdre, Pop m’a envoyé te transmettre le message et il a pris la section de garde ici pour faire le ménage.

	Harmony pose sa main sur le bras de notre fille :

	— Je n’aime pas trop te voir faire du renseignement avec Pop, Angie. Tu es encore une enfant, c’est dangereux.

	— Oui, Maman. Mais je suis une Lycaon à part entière et votre fille à tous les deux. En plus, j’étais avec Pop la plupart du temps.

	Harmony s’inquiète :

	— La plupart du temps ?

	Vu l’air d’innocence dont se pare Angelia, je m’attends au pire.

	— Je me suis un peu approchée pour voir ce qu’ils trafiquaient. Comme le dit Pop, on se méfie moins d’une jeune fille.

	— Harms, tu devrais avoir une discussion avec ton ami sur ce sujet.

	Sa voix est suffisamment menaçante pour que je me dépêche d’approuver.

	— Mais j’avais aussi autre chose à vous dire : Yan Kerkesset m’a encore posé problème. Il a envoyé quelques-uns de ses petits merdeux d’étudiants pour me tabasser.

	Yan Kerkesset avait été un des officiers d’état-major du Prétorien et le chef de cabinet du Pacha. Celui-ci l’avait nommé gouverneur à Nekken, mais au vu de la résurgence de dévotion envers les Enkidous que ressentait le peuple, il m’avait envoyé en famille calmer la situation. Kerkesset était malgré tout resté et usait de nombreux moyens pour casser ma réputation. Qu’il s’en prenne directement à ma fille est une nouveauté que je n’apprécie particulièrement pas.

	— Tu peux me prouver que c’est bien lui qui les a envoyés ?

	— Papa, je revenais de la mission et j’ai appelé la section pour dire que j’arrivais avec des informations et pour qu’elle se prépare. Les dix me sont tombés dessus avant d’entrer dans la caserne du palais. Non seulement il n’y avait que lui pour le savoir, mais en plus, mes attaquants m’ont gentiment dit la vérité.

	— Gentiment ?

	Angelia tapote le projecteur sonique basse fréquence que je lui avais offert pour son dernier anniversaire. Les disciples de Kerkeset doivent avoir un puissant mal de tête.

	— Après les avoir assommés avec mon joujou, j’ai cassé quelques bras. Au bout du troisième, ils m’ont tout raconté.

	Harmony a du mal à ne pas exploser, elle serre les accoudoirs de sa chaise avec force. Ses yeux promettent au monde entier une mort prochaine.

	— Angelia, tu vas rester tranquillement ici à étudier pour ton père les rapports de nos éclaireurs. Il ne t’appartient pas de chercher vengeance. Le droit des colonies nous oblige à demander des éclaircissements à Kerkesset.

	Ma fille ne répond pas, se contentant sagement de hocher la tête. Harmony se lève et d’un pas décidé se dirige vers la porte.

	— Maintenant, je vais aller voir ce sale traître et lui broyer les bras et les jambes. Ça éclaircira sûrement la situation…

	Je regarde ma moitié s’en aller, puis je me tourne vers ma fille et lui fais un signe pouce levé avec un clin d’œil. Mission d’infiltration et bras cassés, il faut qu’elle sache combien je suis fier d’elle.

	Une nouvelle vague mémorielle choisit ce moment pour m’emporter. Un déferlement de souvenirs douloureux me happe et me secoue dans tous les sens. La mer de mémoire s’agite au milieu d’une tempête. Son courroux happe mon Moi et le frappe durement. Je subis sa violence avec la peur pour seule compagne, jusqu’à ce qu’une vague me rejette enfin sur un rivage noir.

	Toutes les scènes se déroulent devant moi sans que je puisse m’y agripper. Les réminiscences forment une trame qui se délite, me racontant certains moments de mon existence qu’il m’arriva plus tard de nier.

	
		





	

	

XIII – … ET MYTHES



	 

	Ainsi, le Roi Apollon aima le fils de Maia de toute son amitié, et le Kroniôn lui accorda la grâce. Et il se mêle à tous les mortels et à tous les Immortels. Et il vient en aide à un petit nombre, mais il trompe sans cesse, dans la nuit ténébreuse, les races des hommes mortels.

	Et ainsi je te salue, fils de Zeus et de Maia, et je me souviendrai de toi et des autres chants.

	Hymnes homériques, Chant XVI

	 

	 

	Il fait nuit. Je survole les différentes terrasses du sommet de l’Olympe, grâce à mes bottes de vol. Sous moi, les constructions s’étagent en trois grands arcs avec pour cœur le sommet de la montagne, centre névralgique de nos forces et trône des dieux. Une bonne partie des bâtiments sont presque inoccupés : les deux tiers de l’équipage d’Hommes-vrais ont pris des postes de gouverneurs, accompagnés d’un groupe de combat lycaon, partout où une civilisation émerge, afin d’éviter que nos ennemis ne créent une tête de pont.

	Pour l’instant, nous avons le dessus, et les incursions des Enkidous se font de plus en plus rares. Tellement rares, en fait, que combiné au sentiment de puissance qui habite mes contemporains, cela crée au sein de nos forces un relâchement de plus en plus présent. Nous aussi, Lycaons, ressentons ce phénomène, mais notre culture nous le fait vivre de façon différente : plusieurs groupes de Lycaons demandent la permission de partir en quête, non pour le mariage, tant que le Pacha ne nous l’autorise pas, mais pour se réaliser. L’indolence ne sied pas à mon peuple.

	Je reviens avec Péros d’un long périple de trois mois à vérifier nos différentes bases, à secouer les chefs d’élément, à renforcer la sécurité, ainsi qu’à transmettre l’arbitrage de l’amiral. Les Hommes-vrais ont fondé des familles où ils se sont installés, et leurs fils, et parfois petits-fils, ont été intégrés à nos forces. Avec tous les problèmes que cela comporte. De fait, les Lycaons sont les seuls à ne pas avoir de progéniture déclarée. Les autres immortels ne cessent d’essaimer sur toute la planète. Les êtres issus de leur semence s’illustrent dans une frénésie de combats épiques à la gloire de leurs divins parents, et Dsés est assez souvent tenu d’intervenir pour mettre fin aux débordements qui en résultent.

	Notre deuxième mission, pendant ces trois mois, a les mêmes origines : le Pacha lui-même fornique à tout-va, et je suis celui qui doit réparer les pots cassés. Messager de sa grandeur suprême, j’interviens sur ses ordres afin de cacher à sa femme ses infidélités. Héra a une fâcheuse tendance à punir de mort celles qui attirent les attentions de son mari. Mon ami Péros est lui-même mis à contribution. Alors que je suis le pompier de service, mon ami alimente le feu. Le Pacha l’envoie en reconnaissance prendre des photos des jolis minois de la planète ou jouer les entremetteurs. Dsés s’occupe du reste. Un peu trop bien à mon goût. La raison de cette hypersexualité est due à la schizophrénie d’Héra. La sociopathe divine mène la vie dure à son époux et celui-ci, l’aimant réellement, se refuse à la quitter.

	La vie rêvée des dieux ou comment devenir chèvre en étant immortel…

	Je laisse là mes soucis du moment, alors que ma demeure étale son toit rouge et son jardin privé sous les lumières discrètes des deux projecteurs de l’enceinte.

	Je rentre à la maison retrouver celle que j’aime. Il me tarde de la prendre dans mes bras, enfin. Comme un dieu descendu du ciel, ce que je suis pour certains, je me laisse flotter vers ma chambre. Passant par une fenêtre, je me pose au pied de mon lit, me déshabille et entre sous le rempart de satin pour retrouver la douce tiédeur de Harmony. Je ne souhaite pas la déranger, enfin pas tout de suite, aussi je laisse mes sens la redécouvrir par son parfum, son ombre endormie et, finalement, par ma main sur son corps. Sa peau se fronce sous mes doigts et elle finit par se réveiller.

	— Bonjour, mon amour.

	Sa voix est un sourire.

	— Bonjour, ma douce.

	À dire vrai, je m’aperçois que les trois derniers mois passés loin d’elle et nos retrouvailles dans l’intimité de notre chambre ne m’incitent pas à une longue conversation. Ce doit également être son cas, car c’est dans une vive frénésie que nos corps discutent une bonne partie de la nuit.

	Comme souvent, je me réveille alors que l’aube pointe à peine. Je n’ai jamais eu besoin de beaucoup dormir. Doucement, je soustrais à ma compagne le bras qui lui a servi d’oreiller. Et je m’extrais du lit avec encore plus de délicatesse. Dans la pénombre, je me prépare un café et, juste vêtu d’un peignoir attrapé à la va-vite, je me dirige vers ma fontaine et mon jardin.

	Je profite de ce moment seul, dans ce lieu intime, en sachant que bientôt, ma douce me rejoindra. Angelia est absente. Partie en mission. Je pense qu’elle deviendra une grande guerrière. Le temps ne l’affecte pas, a contrario de la progéniture des immortels. Elle a une vingtaine immuable.

	Le temps passe, mais Harmony n’arrive pas. Le jardin semble se faner, l’eau et le ciel paraissent plus sombres. Je ne sais d’où me vient ce sentiment, mais je ne peux me retenir d’aller voir pourquoi ma femme ne m’a pas déjà rejoint.

	Dans la chambre à coucher, la lumière éclaire son corps empêtré dans un nuage de satin. Les draps lui recouvrent une partie du corps, laissant une jambe libre, et ses bras ramenés en arrière se perdent dans l’intense chevelure brune répandue autour de sa tête. Elle est belle, mais même cette pensée ne suffit plus à passer outre mon inquiétude. J’essaye de la réveiller, en vain. Elle respire avec une lenteur incroyable. Son pouls est faible, très faible. Je prends le communicateur que j’avais laissé sur la table de nuit et appelle le médecin de permanence. Celui-ci arrive en dix minutes et, avec un sourire encourageant, me rassure :

	— Ce n’est rien, ce n’est pas la peine de vous inquiéter, Lieutenant, elle va bien.

	Affirmation qui va à l’encontre de ce que je vois.

	— Mais Doc, elle ne bouge plus et je n’arrive pas à la réveiller.

	Alors, peut-être enfin conscient des moments difficiles que je vais devoir vivre, il pose sa main sur mon épaule.

	— Lieutenant, c’est le grand sommeil. Elle ne risque rien, mais vous ne la verrez plus pendant un long moment. Je sais que c’est difficile, mais ce n’est pas une absence définitive, il faut qu…

	Je n’entends plus rien. Le grand sommeil. Le moment tant redouté est arrivé, et je vais devoir vivre sans elle. Le grand sommeil. À quoi sert-il de passer pour des dieux, si la condition en est cette perte de l’autre ? Je veux qu’elle soit là, que nous discutions ensemble, que nous nous embrassions. J’ai besoin de sa vie, seul miroir de la mienne.

	Les questions s’emmêlent dans mon esprit sans échappatoire. Je le suis lorsqu’il emporte Harmony vers la chambre des sarcophages. Je m’assois à côté d’elle et attends, comme un chien ayant perdu son maître. Le temps passe, sans considération pour ma peine. Mes amis viennent me rendre visite, je vois ma fille à mes côtés et tous mes proches qui, à tour de rôle, me veillent, mais tout cela n’a pas plus d’importance que la nourriture qu’ils approchent de mes lèvres ou que la transfusion qu’ils me plantent régulièrement dans le bras.

	Je ne sais pas combien de temps s’écoule, alors que, sourd au monde extérieur, je me nourris de ma tristesse. Il arrive toutefois un moment où mon spleen devient lui aussi insupportable, tout comme la présence de Harmony dans son cercueil de verre. Alors, je me réveille et, pour la première fois depuis de nombreux jours, aperçois enfin le monde qui m’entoure. Sans un bruit, je me lève, laissant Angelia endormie sur un lit pliant à côté du mien. Je sais que je devrais le faire, mais je me sens incapable de l’approcher. Trop de sa mère et de moi en elle me font la fuir, comme je vais déguerpir de l’Olympe. Je repasse chez moi, prends mes armes, mes habits et quelques autres affaires, puis je disparais.

	L’accélération reprend, et la scène s’étire en lambeaux, couleurs dégoulinant le long de la toile qu’est ma vie. Des images ternes inondent mon esprit, me montrant sale et affamé, plus loup qu’homme, traversant des forêts et des plaines blafardes et me nourrissant dans différents villages sans plus de consistance. Le temps n’est plus tangible. Mon corps s’y meut et mon esprit le nie. Dans cette absence, les hommes et femmes que je croise sont des ombres fugaces et incolores. Il n’y a d’autre réalité qu’un monde lactescent et ombreux dans lequel je me nourris de souvenirs de ma belle, alors que mes pas s’en éloignent. Le temps d’un court sommeil, lorsque mon corps tombe enfin immobile, je deviens d’autres hommes, d’autres femmes, le temps d’un cauchemar. Pauvres créatures fantasmées que je me plais à pousser vers la tragédie. Mes rêves se croisent en un fouillis d’identités, oublieux quelques instants des feux de ma douleur. Afflictions aveuglantes qui se calment en une nouvelle oasis de scène revécue.

	Mon esprit est vide. Je continue de marcher dans le seul but de mettre de la distance entre mes tourments et moi. Pourtant, je sais au fond de moi qu’il n’y a d’autres supplices que ceux que je m’inflige. Une parcelle de mon être, sauvage et fier, me le rappelle à chaque instant : l’important est ma vie ; au lieu de fuir, je devrais y faire face.

	Je ne sais pas pourquoi, le chemin que je parcours se dévoile à moi en une seconde et me propulse en dehors du brouillard dans lequel j’évolue ces derniers temps. Les plantes reverdissent, le ciel se pare d’un azur cotonneux et les fragrances florales ne le rendent qu’aux myriades d’échos qui retentissent dans la forêt alentour. Ma perception s’ouvre de nouveau vers l’extérieur, mettant sens dessus dessous mes sensations. De fait, j’ai l’impression d’avoir trop bu, et ma démarche régulière devient chaloupée, jusqu’à ce que je m’immobilise, saoul. La sensation de vie m’agresse de sa diversité exubérante. Elle me laisse spectateur, refusant de m’emplir de sa force.

	Au loin, j’entends des bruits, des râles, des heurts. Ceux-ci agissent sur moi comme un aimant et, sans en être conscient, mon corps prend la direction de ce fanal. Je cours, traversant la nature de la même façon qu’elle m’a transpercé un peu plus tôt. La laissant me frôler de ses fougères et de ses herbes, de ses pierres coupantes ou pointues, sans lui donner le pouvoir d’insinuer en moi ses souffrances. Je ressens une faim inextinguible, une soif inapaisable, je veux sentir la vie m’emplir et je refuse qu’elle m’impose ses maux.

	Devant moi, les arbres s’espacent, laissant apparaître une petite route. Des hommes armés de glaives et de lances attaquent un autre groupe. Ces derniers se défendent avec l’énergie du désespoir, et avec beaucoup de maladresse. À la vue du combat, je peux sans conteste dire que ceux qui sont au sol, baignant dans leur sang, en font partie. À vrai dire, cela n’a pas d’importance. La bête en moi sourit et, vêtu de haillons, armé de mes deux scaramax, je me jette dans l’échauffourée. Le premier groupe étant composé d’hommes aguerris au combat, je m’interpose entre eux et leurs victimes et danse. La mort se répand autour de moi, tandis que l’adrénaline m’emplit de ses notes aiguës. C’est une symphonie dans laquelle je tranche, je coupe et transperce avec joie. Les filets de sang qui suivent mes lames forment une spirale pourpre, et les râles de douleurs de mes victimes sont un chant incantatoire qui éloigne ma propre souffrance. Je vis. Pris dans cette sensation qui enfin m’emplit de sa gloire, mes gestes deviennent ceux d’un chef d’orchestre, alors que mes pas suivent le rythme d’une valse. Je vis. Je vis et vampirise mes victimes dans la mort que je leur octroie.

	Puis, tout s’arrête. La sensation s’accroche à moi comme un rêve éphémère, simple rémanence illusoire, mais à laquelle j’aspire de tout mon cœur. La fatigue m’imprègne. Je regarde autour de moi. Une vingtaine de corps jonche le sol. Des bras, des jambes et des têtes sont éparpillés. Et derrière moi, quand je me retourne, huit hommes se cachent derrière des charrettes emplies d’amphores.

	L’un d’eux vient vers moi, les autres sont à genoux. Puis il se jette au sol. Sa voix emplie de frayeur me parvient entrecoupée de pleurs et étouffée par les battements délicieux de mon cœur.

	— Merci à vous, Seigneur. Vous avez abattu ces hommes comme le paysan coupe les blés. Vous êtes un héros ou un dieu. S’il vous plaît, dites-moi qui vous êtes, que je puisse faire offrande.

	Comme une vérité trop longtemps oubliée, mon nom résonne dans l’espace, emporté par mon cri, m’apportant une joie indicible.

	— Je suis Harms !!

	J’ignore pourquoi je ne tue pas ces pauvres diables. Peut-être une résurgence de mon code moral ? Je fais demi-tour et pars d’une longue foulée vers le ciel, espérant que mes bottes ailées m’amènent vers d’autres coupe-jarrets.

	Le soir me trouve, je suis épuisé. Je suis en manque, cette sensation n’existe plus qu’au travers d’un tremblement qui vibre dans tout mon corps. J’ai faim de combat et, quel que soit le nombre de cadavres que je laisserai derrière moi, seule compte cette vie que je veux sentir palpiter en moi. Encore. Mais, pour l’heure, harassé, je dois trouver le sommeil. Des souvenirs remontent dans mon esprit presque clair, et je me surprends à me demander pendant combien de temps j’ai vécu dans la brume. Je me rappelle tous ceux qui sont venus à moi, et surtout comment j’ai réussi à les faire détaler comme des lapins. Ma fille a été la dernière à cesser de m’approcher. Les mots que j’ai utilisés chaque fois qu’elle a tenté de me ramener à la maison étaient autant de coups de poignard que je lui ai portés. La honte monte en moi, accompagnée d’autres souvenirs douloureux. Alors que je lutte contre eux, un bruit de broussailles me fait tourner la tête. De l’autre côté de mon feu, une forme féminine se détache sur les ténèbres.

	J’appuie ma tête contre la pierre sur laquelle je me suis adossé et attends. Je n’ai pas envie d’entendre des reproches ni des suppliques censées me faire rentrer.

	L’ombre finit par s’avancer, et les flammes se mettent à danser sur la silhouette légère de la femme de mon ami Sirrus. Aphrodite avance vers moi avec grâce, son regard se plantant dans mes pupilles.

	— Bonsoir, Harms.

	Elle m’observe avec un sourire presque timide. Voyant que je ne réponds pas, elle reprend.

	— Il faut que tu reviennes sur l’Olympe, Harms, je t’en prie. Sirrus ne sait pas que je suis là, mais il s’inquiète réellement beaucoup pour toi…

	Si Aphrodite est connue pour sa beauté, ses infidélités sont également légendaires. Mais ce qui la rend finalement divine est l’amour profond qu’elle ressent pour mon ami. Je me doute que si elle est là ce soir, ce n’est pas par intérêt personnel. Cependant, je me demande comment elle a fait pour me trouver. Toutefois, je me tais, je n’ai plus envie de blesser ceux qui me veulent du bien, et mon mutisme finit toujours par décourager mes visiteurs.

	— Harms, si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour ta fille. S’il te plaît, rentre avec moi. J’ai posé un H.A.W.K à deux kilomètres d’ici, dans une clairière. Je peux te promettre que si tu retournes à l’Olympe, personne ne te posera de question. Et Harmony finira bien par se réveiller…

	À cette mention, le manque que je ressens se conjugue aux souvenirs. Une lame glaciale pénètre mes os et mon cœur. Cette douleur, je ne peux que la fuir. Aussi, en titubant, je me relève et cours vers la forêt.

	— Harms, non, ne pars pas ! Je t’en empêcherai…

	Me voyant fuir, Aphrodite réagit et use de ses charmes. De puissantes phéromones m’entourent de leurs rets, me liant à elle avec la puissance d’une laisse. Je ne peux résister. Mon esprit me crie d’arrêter, alors que l’animal qui y loge prend possession de mon corps. Libéré du vernis de civilisation qui l’emprisonnait et rendu fou par l’odeur sexuelle de la divine salope, il m’impose l’ignominie.

	Mes mains s’accrochent à ses soieries et, dans un fracas de tissus déchirés, dévoilent son corps superbe. Sa coiffure vole autour d’elle en une nappe blonde et sauvage pendant que, d’une main, je retiens ses bras et que, de l’autre, j’arrache tous les tissus qui parent son corps.

	Son regard dilaté reflète l’horreur qui emplit mon esprit. Je hurle devant mon incapacité à me contrôler. La violence de mon désir surpasse ma terreur. Elle est à moi, et je le lui grogne. Surprise, elle ne sait comment opposer de résistance. Je la couche sous moi, et mes mains palpent son corps. Se rendant compte de ce qu’elle a provoqué, elle tente de se dégager, mais je suis plus fort qu’elle. De nouvelles sensations affluent et lorsque mon regard boit ce corps qui se contorsionne, que ma bouche goûte ses seins, sa peau ou sa langue, et que mon sexe la pénètre, la vie m’emplit de nouveau, avec sauvagerie. Je sens cette partie animale de mon être me remercier, me féliciter et hurler son plaisir. Il me montre une voie qui m’était inconnue et je rugis avec lui.

	Au sein de cette folie qui m’habite, j’entends et je vois ma victime devenir ma partenaire. Ses gestes répondent aux miens et nos souffles échangent nos plaisirs. Comme un peu plus tôt lors de mon combat, l’allégresse fait refluer la souffrance jusqu’à ce que, emporté d’un même élan dans l’ultime soubresaut de nos corps, le feu s’éteigne. La jouissance me laisse amer et perdu. Je me redresse à genoux, les mains sur les yeux, et je me rends compte que j’ai violé la femme de mon ami. Une angoisse sans nom remplace l’extase et me laisse anéanti. À mes côtés, Aphrodite pleure, doucement, sans hystérie. Pour ma part, l’effroi me pétrifie.

	— Je ne voulais pas, Harms, je ne voulais pas te forcer à ça… Je suis désolée, je…

	Sa voix, entrecoupée de hoquets, parvient jusqu’à moi. Ma victime me prend dans ses bras et colle ma tête contre son ventre.

	— Je suis si désolée, Harms, si désolée…

	Ses lèvres baisent mon front avec tendresse tandis que ses larmes coulent le long de mes joues. Je me rends compte que nous avons été tortionnaires et victimes l’un de l’autre. Dans sa tentative pour me réconforter, elle me rend un peu de ma force.

	— Harms, me pardonneras-tu un jour ?

	Je l’enserre de mes bras et plonge mon regard dans le sien. Ses yeux rougis laissent entrevoir une femme aussi perdue que je le suis. Nous sommes en quelque sorte jumeaux d’âme dans la peine qui nous lie. Pris de remords et éprouvant de la pitié pour elle, je lui adresse la parole pour la première fois depuis son arrivée :

	— Oui, mais toi, le peux-tu ?

	Je le lui demande comme une supplique. Elle penche sa tête vers la mienne et son souffle m’apporte ses mots :

	— Je te pardonne…

	Nos lèvres scellent cet accord et, parce que nos âmes sont à ce point égarées, nos corps, dans un dialogue sans mots, mais avec une grande douceur, absolvent les fautes de l’un et de l’autre. Comme ils le feront si souvent par la suite…

	Les jours se mêlent dans mon esprit en une orgie unique. Le sexe et la mort en sont les points d’orgue et forment une mélopée lancinante qui enrobe les années sous des soies carmin et blanches. Les hommes tombent sous mes lames par milliers et les femmes, sous le feu dévorant de ma passion, se couchent en aussi grand nombre. Leur cortège de silhouettes m’apporte la vie de par leur nature éphémère, à moi qui suis immortel. Les enfants deviennent vieillards et le remords remplace l’extase quand l’humain revient et que la bête disparaît. Le dieu ténébreux se pare des vêtures du mendiant, il côtoie l’éphémère et trouve sa rédemption en leur compagnie. Tour à tour menuisier, porcher, boucher ou pêcheur, il connaît un bonheur simple qui l’éloigne chaque jour de sa honte. Dieu des artifices, il partage leurs vies jusqu’à découvrir sa véritable nature. Les jours coulent en une eau fraîche qui, peu à peu, ralentit le court infernal de la cavalcade de mes souvenirs.

	On toque à la porte de la petite cabane de terre séchée que l’on m’a cédée en bordure du village. L’assemblage de branches tressées s’ouvre et laisse entrer un homme mature à la barbe encore noire, mais striée de fils blancs. Son nez droit lui donne un air sévère que dément le sourire qu’il m’adresse.

	— Tu as bien travaillé, Kétos, viens avec nous. Ce soir, nous allons tous partager le pain et le miel, la viande et les figues. On t’attend.

	Mon employeur sort et je me lève de ma couchette d’herbe. À la chiche lumière dispensée par ma bougie, je sors un vieux miroir de ma gibecière et observe mon reflet. L’objet d’un autre siècle renvoie l’image d’un homme d’un autre temps. La barbe noire et fournie que je porte fait presque disparaître mon visage. La capuche de cuir sur ma tête cache mes cheveux. Je fronce légèrement mon front, détends quelques muscles de mon cou, et Kétos est prêt à sortir parmi les autres mortels.

	Combien d’années se sont-elles écoulées depuis que j’ai quitté l’Olympe ? Cinquante, quatre-vingts ? Je n’en sais rien. L’homme dans le miroir sourit avec ironie, il m’est aussi étranger que je le suis à Harms. Mon regard s’échappe un instant, se voilant de mélancolie. La personne qui me manque le plus après Harmony est ma fille. Mais mes actions ont amassé une telle quantité de honte que je redoute de la rencontrer. Que peut dire un père à sa fille après avoir tué, volé, menti, violé et trahi ? Même si l’état dans lequel je suis tombé m’a amené à ces extrémités, je n’y trouve aucune excuse.

	Je me lève, pliant légèrement mon corps pour paraître moins grand. Les jours sombres de ma déchéance ont créé une empathie avec les mortels et, la plupart du temps, j’arrive à leur cacher mon appartenance aux divins usurpateurs. Je suis devenu maître dans l’artifice du déguisement, cachant ma grande taille par une posture courbée, ma peau sous des habits larges et mon visage barbu, soit maculé de charbon, soit enténébré par la capuche de ma cape, devenant méconnaissable. Mes gestes même peuvent devenir ceux d’un vieillard ou d’un homme jeune, et ma voix se fausse pour correspondre à l’âge de ces incarnations.

	Pendant quinze ans, j’ai appris à leur contact la rudesse de leur vie. Je les aime, eux et leurs courtes existences semblables à ce qu’était autrefois la mienne.

	L’air est frais, ce soir. Un vent léger relève les pans de la cape élimée dans laquelle je suis drapé. En claudiquant, je m’avance vers le feu que les villageois ont installé un peu à l’écart du village. En m’approchant, j’écoute les rires et les chuchotements qui se mêlent au crépitement du feu. Tous les hommes sont rassemblés et fêtent la fin des moissons. Les femmes réunies au centre du village partagent les mêmes agapes. Posénas, mon employeur, me fait signe et, moi, Kétos le menuisier boiteux, je prends place à ses côtés. Les conversations roulent autour de moi sous l’œil bienveillant de la Lune et les nourritures s’échangent à la lueur du feu.

	— Le vieux Cléon du village de la rive m’a dit qu’Héraclès a combattu une bête immonde dans les marécages de Lerne. C’est un gars bien, cet Héraclès.

	Je suis content que le Cap’ soit resté suffisamment lui-même pour être aimé du peuple. Je prends une olive dans le récipient que me tend Posénas. Son interlocuteur, un homme jeune, regarde de tous côtés et chuchote :

	— Comme tu dis, Posénas. Par contre, y se dit que Zeus a encore fait une conquête : une jeune princesse, belle gamine qu’y se dit. Son père, le roi d’Arcadie, en avait fait l’une des suivantes d’Artémis. Une nuit, le Kronion, y s’est fait passer pour la déesse de la chasse, alors que la belle était dans son bain. Elle ne s’est pas rendu compte de la différence. À croire que la divine vierge n’est pas que poilue, vu le souvenir que Terpichéraunos lui a laissé dans le ventre.

	Des rires étouffés s’épanouissent autour de lui. Un autre chuchotement d’un des hommes à quelques mètres de lui me parvient. Je fais comme tous les autres villageois et tends l’oreille. 

	— Vous connaissez la fille de Canos, celui qu’a le champ après la colline du village de Pélas. La plus belle fille de la région. Une jeune vierge farouche que son père cache comme son plus précieux trésor. Ben, il paraît que Priape et Artémis se sont disputés comme seuls les dieux savent le faire. Et que Priape est parti, comme on dit, la queue entre les jambes. 

	L’homme s’arrête et boit un peu de vin. Il y met un peu trop de temps et un autre lui fait remarquer :

	— Et alors ? Raconte, Aram.

	— Ben, elle est plus vierge, maintenant, le petit trésor.

	Quelques villageois sont pris d’un fou rire ; d’autres se contentent de sourire. Le dénommé Aram reprend :

	— Artémis avait trop frustré le pauvre Priape, il avait besoin de se défouler, faut croire. 

	Un autre derrière lui reprend :

	— M’étonnerait qu’il lui trouve un bon parti à sa gamine, maintenant, le Canos. Vu le bâton qu’il a, le Priape, elle doit avoir dégusté, la pauvre.

	— En tout cas, pour une fois, le dieu au sexe d’airain a fait le bon choix : la fille de Canos gardait des chèvres, il aurait pu encore se tromper.

	Je reste assis à les écouter, partagé entre l’envie de rire de la misère des autres et honteux de voir l’image que ces hommes ont de nous. Chacun d’eux connaît les divers potins sur les infidélités d’Aphrodite, sur les nouveaux prétendants au dépucelage d’Artémis ou d’Hestia et prend des paris sur la nouvelle conquête de Zeus. Entités craintes, les immortels par leurs défauts humains sont devenus proches du commun. Cela n’empêche pas les mortels de chuchoter ces rumeurs en épiant les ombres. Trop d’entre eux ont subi l’ire divine et ont succombé à leurs bavardages. Lorsque les villageois commencent à parler de moi, j’écoute avec attention. Les histoires sur mon compte font état d’autant de bons que de mauvais actes. Il y en a qui sont issues de la réalité, et d’autres de leurs fantasmes. Elles me montrent sous l’aspect d’un voleur, d’un espion, d’un messager… Je me découvre tellement d’avatars que je ne cherche plus moi-même à démêler le vrai du faux. Il en ressort tout de même une constante : aux yeux des mortels, je les protège ou je les trompe. C’est le côté protecteur qui m’a le plus surpris. Après tout ce que j’ai pu commettre, je suis étonné qu’ils me perçoivent sous cet aspect. J’ai pu pourtant le constater maintes fois de visu : lors de mes voyages, je me suis souvent retrouvé devant des statuettes me représentant. Situées dans des carrefours, ces hermias sont censées protéger les voyageurs. Elles auraient pu m’apporter du réconfort sur la portée de mes actions, si le sexe en érection qu’elles arborent ne me rappelait pas à d’autres souvenirs.

	J’en suis là de mes pensées lorsqu’une odeur de brûlé vient chatouiller mes narines et qu’une sensation de brûlure pique mon aine : ma cape prend feu. Aussi, je me lève sèchement et jette le vêtement qui commençait à s’enflammer loin devant moi.

	Pris dans mes pensées, mon corps agissant par réflexe, je me suis dépouillé de mon travestissement de tissu en même temps que de mon déguisement corporel. Le pauvre menuisier boiteux et penché disparaît au profit de Harms, plus connu chez les villageois en tant qu’Hermès, dieu de son état. Sachant ce qui va se passer, je soupire.

	L’effet est instantané, les villageois agissent comme une nuée de moineaux. La panique les fait fuir, puis revenir en un bel ensemble pour se placer face à moi, agenouillés et la tête dans la terre. La légère brûlure que j’ai sur le côté m’irrite bien moins que leur réaction. Malgré tout, je prends sur moi, habitué à ce genre de situation. Il arrive toujours un moment où les hommes découvrent ma véritable identité.

	Des suppliques chuchotées remplacent les rires et blagues bon enfant entendus plus tôt. Quelques pleurs aussi étouffés que les paroles me parviennent, ainsi qu’une odeur d’urine. Je déteste quand cela arrive : je sais qu’il est inutile de leur expliquer que je ne suis pas un dieu et je n’ai pas envie de faire un long discours.

	— Merci à vous pour ce moment. Je ne vous tiens pas rigueur des paroles que j’ai entendues ce soir. Vous avez apporté au vieux menuisier boiteux du travail et de la considération. C’est bien. Continuez à honorer vos hôtes et suivez la loi des dieux. Merci aussi à toi, Posénas. Tu es un homme bien, je penserai à toi.

	Sachant qu’il est maintenant inutile que je m’attarde, car les villageois chercheraient à me prouver leur vénération de façon trop empressée, j’active mes bottes et m’envole dans le ciel nocturne.

	Les jours se fanent un à un. J’y vis mille existences, principalement en Arcadie, et celles-ci passent comme autant de costumes sur une immense scène de théâtre.

	Mes bottes me font traverser la presqu’île que l’on nommera plus tard le Péloponnèse pour retrouver le continent. Bien que n’y ayant pas mis les pieds depuis longtemps, ma renommée y dépasse celle des rois. À tel point que je dois trouver des trésors d’ingéniosité pour éviter d’être découvert trop rapidement. J’ai besoin de ces fragments de vie mortelle. Mon existence est devenue une constante qui n’a pas d’autre fin que celle d’un déguisement. Mais que nous soyons mortels ou immortels, ce que nous prenons pour immuable est doué d’une volonté propre de changement.

	Ainsi, il advient qu’un jour, le souverain de Lydie, pays que mon vagabondage me fait traverser, apprend ma présence et demande à me rencontrer. Le wanax, ou roi dans la Langue, m’avait envoyé l’un de ses basileus, un noble, pour me quérir.

	Je n’ai aucune envie de répondre, à cette invitation, mais certaines rumeurs concernant cet homme, et plus particulièrement ses pratiques, me poussent à lui rendre cette visite.

	Il nous faut une journée pour atteindre Hydé. Pendant que le basileus et son escorte m’accompagnent à cheval, je les suis à pied. Le mépris que ces hommes affichent à mon égard est presque réconfortant. Malgré tout, plus le temps passe, plus ils commencent à me porter sur les nerfs. Je sais que Tantale, le wanax de Lydie, est l’un des multiples rejetons bâtards de Dsés. Cet homme est un tyran dont les gens parlent avec peur : on attache à sa personne nombre de disparitions. Les rumeurs font même état de sacrifices humains, pratique interdite par le maître de l’Olympe. Je me doute qu’aucun dieu n’a eu vent de tout ceci : du haut de leur trône de roc, ils sont bien au-dessus des préoccupations mortelles.

	En arrivant à la capitale, je vois un H.A.W.K posé à l’extérieur de la cité. Nous entrons dans la ville, et mon escorte me fait enfiler les rues sous les regards absents de la population. Ces gens semblent vides et brisés. Tantale, mon bon roi, j’ai bien plus que quelques mots à te dire…

	La ville, après ses remparts en remblais, est construite en terre séchée. Au centre, le complexe palatial possède des murs de pierre. Le contraste entre les tons ocre de la ville et les murs colorés du palais flatte la vue, et n’a en soi rien de menaçant.

	Nous passons donc sous la lourde porte, ceinte entre les murailles de pierres, qui se présente comme un tunnel aboutissant à la cour du palais du wanax Tantale. Je m’arrête dans l’ombre. Mon escorte, quant à elle, continue son chemin vers les dieux assemblés occupés à la ripaille. Ils ne s’aperçoivent pas de mon absence : l’ombre donne sur la cour, où les divins noceurs boivent et rient, profitant du festin préparé en leur honneur. Les soldats qui m’accompagnaient remarquent enfin que je ne suis plus à leurs côtés. Ils ne s’en inquiètent pas. Mon escorte est persuadée qu’un dieu amené en ces lieux n’aurait d’autre but que de rejoindre les convives. Les miens ont gagné cette réputation.

	Il y a une vingtaine de dieux. Parmi les principaux, Poséidon, Artémis, Déméter, Hestia sont présents, ainsi que quelques autres divinités mineures. Certains Lycaons, comme la gracieuse et toujours juste Astrée ou comme Priape au sexe d’acier, boivent dans la cour palatiale.

	Sale, habillé de ma vieille cape noire élimée et d’un chapeau à large bord sur la tête, aucun d’eux ne peut me reconnaître. La situation m’amuse et, après m’être voûté, j’avance en claudiquant et en m’aidant de mon bâton de marche. Harms est entré, un pauvre homme usé et courbant l’échine sort du tunnel.

	Les gardes ne voient qu’un vagabond rejoignant ceux qui attendent à la porte du palais. Un droit universel donne aux mendiants le droit d’assister aux banquets dans l’espoir d’un peu de nourriture.

	Je cherche une place en arrière du groupe des miteux pour profiter du spectacle. En me faufilant de ma démarche maladroite entre les malheureux, je m’aperçois que je ne suis pas le seul à me présenter sous un masque : sous leurs capes amples se trouvent quelques effets incongrus. Des reflets métalliques laissaient augurer de leurs qualités de combattants. L’invitation de Tantale a un but bien moins pacifique qu’il le prétend. La cour doit faire une soixantaine de mètres de circonférence, et les dieux se trouvent au centre d’un cercle tracé sur le sol. Marque qui ne me dit rien qui vaille.

	Calant mon dos contre le mur d’enceinte, de vieilles habitudes refont surface. La disposition des lieux se grave dans mes pensées : au nord la porte du palais, au sud la porte-tunnel des murailles palatiales, à l’est une garde d’honneur d’une trentaine d’hommes, à l’ouest une estrade, et enfin, au centre, les dieux à moitié saouls. La troupe de mendiants au sein de laquelle je me cache se situe à cinq mètres à gauche de l’entrée palatiale. Au nombre de vingt-sept, six d’entre eux ne sont pas ce qu’ils paraissent. Leurs silhouettes paraissent fines sous leurs vêtements amples. Immobiles, il émane d’eux une odeur acide que je n’ai plus sentie depuis des dizaines d’années. Mes muscles se raidissent, et il me faut tout mon sang-froid pour me détendre. Le moment de l’action n’est pas encore venu. Mentalement, je fais l’inventaire de mes possessions : mes deux scaramax, deux charges calorifiques incluses dans la poignée de mes armes et mes bottes. Je regrette l’absence de mon Amex et de mon afficheur, mais je suis content d’avoir deux petites surprises à réserver à mes adversaires.

	L’adrénaline coule dans mes veines et imprègne mes muscles. Quand le moment de l’action viendra, je devrai réagir au quart de tour. Pour l’instant, seul mon esprit froid doit fonctionner. Je décide de ne pas alerter mes pairs. Je suis prêt à parier que Tantale et ses alliés ont prévu un guet-apens. Je dois de mon côté être la surprise qui renversera la situation.

	Comment utiliser mes deux charges ? Après un moment de réflexion, je décide d’en placer une seule sur le faux mendiant le plus proche de moi. Quand elle explosera, elle brûlera tout ce qui se trouve dans les cinq mètres. L’effet de souffle devrait sonner ceux qui se trouvent dans les dix mètres. Avec lenteur, je détache la charge et, me penchant en avant, je simule une toux. Elle fait écho aux reniflements et autres gargarismes qui émanent des vrais mendiants qui nous entourent. J’en profite pour placer la charge de couleur noire et grosse comme une pièce dans les plis de la cape de ma cible. Elle y adhère sans mal.

	Et maintenant ? Le hic est que je ne peux bouger. Dans l’état actuel, il se peut très bien que la délégation de l’Olympe s’en sorte toute seule : chacun d’eux est très puissant et pourrait venir à bout des ennemis qui se trouvent ici. Et c’est justement le nœud du problème. Ils ont une trop grande confiance en eux, et se pensent invulnérables.

	Un bruit attire mon attention ainsi que celle de toute l’assistance : la porte du palais s’ouvre. Il en sort une longue cohorte de serviteurs, les bras chargés de mets sur des plateaux d’argent. Une odeur de viande grillée et bouillie dérive jusqu’à moi et me met l’eau à la bouche. Mon dernier repas remonte à plus de vingt-quatre heures. Pourtant, au fond de moi, je sens un malaise indéfinissable. Mon odorat déjà très fin s’est développé pendant mes années d’errance. Je reconnais cette odeur pour l’avoir sentie sur nombre de champs de bataille : l’odeur de la viande grillée provient d’êtres humains. Une colère monte en moi. Elle gronde et provient de l’endroit dans mon âme où se cache la bête que j’avais réussi à surmonter, dans le village lors de notre naufrage sur cette terre du passé. Je la sens se déployer et vouloir supplanter mon âme de toute son obscure force. Il me faut toute ma volonté pour l’obliger à se calmer.

	Je me contrains à rester immobile. Une douleur irradie dans tout mon corps. Si j’arrive enfin à obliger la bête à rester tapie dans un recoin de mon âme, l’adrénaline coulant dans mes veines sature mes muscles. J’ai mal.

	Certains serviteurs se dirigent vers les mendiants, alors que le roi Tantale, reconnaissable à ses parures, s’adresse aux dieux. Je n’entends pas les paroles prises dans le brouhaha d’anticipation des mendiants. Mais je vois le mépris qu’il affiche ouvertement à ses visiteurs et, en réponse, le courroux qui se peint sur le visage de mes pairs. Spectateur des événements, c’est pourtant un homme au côté du wanax qui attire mon attention : assez grand pour être l’un des rejetons d’un des Olympiens, il porte une armure sur laquelle des serpents se chevauchent. Ces reptiles d’argent et d’or, ainsi que le cercle d’or ornant son front, le désignent comme un égal du roi.

	Son visage fin le ferait paraître fragile si son attitude ne le démentait pas. Des oreilles légèrement allongées sortent de sous ses cheveux blonds. Sans conteste, on peut le qualifier de bel homme. Sa démarche est féline et le nimbe d’une aura de danger. Sur ses hanches, il porte deux courts glaives ouvragés aux poignées en forme de tête de lion. Elles ne paraissent pas forgées dans du bronze. À leurs côtés, un enfant apeuré pleure. Le fils du wanax, je pense. Il jette de temps à autre un regard angoissé à son père et un autre, terrorisé, au deuxième personnage.

	Quoi qu’il doive se passer, cela va bientôt commencer. Les vrais mendiants laissent les serviteurs amener les plateaux à ceux qui se cachent sous leur simulacre. J’entends Tantale crier mon nom. La délégation divine regarde de tous côtés, imitant l’ensemble des participants du spectacle. Pour autant, dissimulé dans mes vêtements de misère, je reste invisible.

	Les dieux perdent patience et certains décident de sortir du centre de la cour où on les faisait attendre. À ce moment-là, sur l’ordre de Tantale, un champ de force se lève et les emprisonne. Les dieux, surpris, utilisent leurs pouvoirs et leurs armes sur la sphère d’énergie. Aucune de leurs facultés ne parvient à la briser. La sphère doucement s’élève dans les airs, en emportant un méli-mélo de divinités impuissantes.

	L’homme à côté du wanax tapote le haut du crâne du roi. Un bon chien, ce Tantale, il ne lui reste qu’à frétiller de la queue. La bulle d’énergie s’élève encore, et je discerne sous elle un petit disque d’une cinquantaine de centimètres. Le générateur de champ.

	Le maître du wanax s’avance à deux pas de la sphère, et son visage prend un air carnassier alors qu’il contemple les corps des dieux mélangés pêle-mêle.

	Enfin, il se tourne vers les faux mendiants qui dévorent leurs viandes humaines.

	— Ikta ! Nekeles Élias. Seigneurs, j’ai rempli ma mission. Voici comment attraper nos ennemis, qui se font passer pour des dieux. Moi, Élias, baron du clan céleste de Château-vent, je suis et à jamais le premier serviteur.

	Après sa tirade, il se met à genoux, suivi par le roi et toutes les personnes de l’assistance. Un frisson de peur parcourt les mortels, devant ces êtres capables de terrasser des dieux. Je me presse de suivre l’exemple. Nul humain n’a jusqu’alors entendu parler les Enkidous. Ils utilisent un dialecte qui leur est propre. Ici, ils utilisent l’angle qui, bien que vieillot, me reste tout à fait compréhensible. L’un des faux mendiants se lève. De dos, il ne me présente que sa cape.

	— Moi, Kelor d’Astarpen, commissaire de l’Empereur, au nom du conseil, je te félicite. Nous sommes contents de toi, Élias. Tu nous as prouvé ta valeur. Ta demande est agréée.

	Les autres faux mendiants se dressent aussitôt en laissant tomber les capuches. De ma position, derrière leur dos, je ne vois pas grand-chose. Je devine à peine une armure de maille blanche par-dessus des vêtements de soie. Ils sont tous grands et fins. Des oreilles allongées sortent de leurs chevelures blondes. L’un d’eux porte une couronne d’or surmontée d’un cobra. Il est plus grand et plus massif que les autres. Je sais que les Enkidous peuvent ressembler à des humains, mais à deux pas d’eux, je suis bluffé. Pas d’écailles apparentes, pas de queue, et aucune autre des formes reptiliennes auxquelles j’étais habitué. Seule l’odeur me prouve avec certitude que j’ai devant moi l’ennemi. Et des seigneurs, par-dessus le marché.

	Les Enkidous se dirigent lentement vers la sphère. À l’intérieur, les immortels entassés les uns sur les autres restent désemparés. Ils ont trop longtemps été surpuissants, et se retrouver dans une telle vulnérabilité paralyse leurs pensées.

	J’attends tranquillement que le chef ennemi fasse avec son escorte la trentaine de mètres qui le séparent de la sphère. Ce que j’apprécie particulièrement dans la situation, c’est que ses gardes, dans le souci de le protéger, se collent presque à lui et que leur mort, en sus, va libérer les miens.

	Je compte leurs pas, plus que dix.

	Mon doigt est posé sur le bouton de commande situé dans le bracelet.

	Cinq.

	J’ai du mal à m’empêcher de toucher le bouton.

	Un.

	Zéro.

	Avec une certaine exultation, j’appuie. Je ne verrai jamais le visage de ce seigneur enkidou. Il disparaît avec tout son corps dans le mini soleil que crée ma charge en explosant. La puissance de l’onde de choc couche aussitôt les hommes situés dans les vingt mètres. La bulle d’énergie se brise en libérant mes compagnons. Ceux-ci tombent du haut des deux mètres où s’était trouvée la bulle en poussant des cris de surprise.

	Il est temps pour moi de me lever. Mes muscles réagissent avec douleur, mais vivacité, me propulsant vers Élias, dernier Enkidou en vie. Je laisse échapper ma rage, et mon corps est parcouru de vibrations. Je me déplace de nouveau dans cette absence de temps. Mon don, après toutes ces années, immobilise de nouveau l’instant. Il n’y a plus de bruit, aucun mouvement. Le temps n’existe plus.

	Les gémissements des blessés et les cris de colère sont aussi gelés que les corps des mortels et des immortels. Je me précipite sur mon ennemi : Élias est debout et immobile devant moi à une dizaine de mètres. Je vais le tuer.

	À cet instant, la tête de mon vis-à-vis se tourne vers moi. Son regard brille de la même passion que celle qui m’anime. Il sort ses deux courts glaives et se met en garde tandis que j’abats les miens. Je suis surpris, mais mon élan me permet de compenser.

	Comme moi, il peut bouger dans la stase temporelle. Nos coups se portent à une telle vitesse que nul œil humain ne pourrait les discerner. Nous enchaînons feintes, parades et bottes sans que l’un ou l’autre ne soit touché. Finalement, au bout d’une centaine d’enchaînements, nous nous arrêtons l’un en face de l’autre, en garde et respirant bruyamment. C’est un adversaire à ma mesure. Je le respecte et lis les mêmes sentiments dans son regard.

	— Apparemment, nous sommes de force égale, Hermès.

	J’attends que ma respiration reprenne un rythme moins saccadé avant de répondre. 

	— On le dirait bien, Élias. C’est bizarre, c’est bien la première fois que je parle à un Enkidou encore vivant.

	Ma réflexion lui décroche un sourire. Lui aussi met du temps à répondre, gêné par sa respiration. Le premier d’entre nous qui reprendra son souffle attaquera sans doute l’autre.

	— J’ai déjà parlé à des humains, mais jamais je n’ai eu de conversation digne de ce nom. Difficile de parler avec son repas.

	Je lui décoche un clin d’œil.

	— Tu n’es pas près de me croquer.

	— Nous avons l’éternité, mon ami.

	La pression sur mes poumons se fait moins forte.

	— Ami ? Tu ne m’en veux pas d’avoir tué ton seigneur ?

	Il semble se relâcher. Ses épaules sont plus basses, sa garde abaissée. Il est malin et m’incite à passer à l’attaque. Je ne le ferai pas. Bluff pour bluff, qu’il pense que je suis trop fatigué pour le voir.

	— Pas vraiment.

	Il grimace, comme si un point comprimait sa poitrine. Puis il sourit, ironique.

	— Tu m’as permis de monter en grade. C’est moi, le chef, maintenant.

	— Ha, parce que vous êtes encore nombreux ?

	Il fait claquer la langue contre son palais.

	— Tu t’imagines bien que je ne répondrai pas. Mais non, nous ne sommes pas tant que ça.

	Son regard dérive un instant vers mes compagnons immobiles. Je sais que c’est une feinte, mais il s’attend à ce que je l’attaque, alors je m’exécute. Il se baisse instantanément et pique de ses deux glaives. Frappant le vide. Mon attaque était aussi une feinte, mon pied droit a glissé, et je m’en sers comme pivot pour abattre ma première lame vers sa tête. La deuxième suit dans la foulée, grâce à mon élan. Une de mes bottes secrètes : la première lame taille le cou, la deuxième le tranche avant qu’il se relève.

	Mais tout ne se passe pas comme prévu : par une torsion de son torse, il arrive à échapper à la trajectoire mortelle et fauche vers ma jambe pivot. Je profite de l’inertie de ma première lame pour bloquer son mouvement et, d’un saut, m’éloigne de lui. De nouveau, nous nous jaugeons. Il me sourit et je l’imite.

	Ce qu’il fait alors a l’avantage de me surprendre : il s’éloigne puis range ses armes dans leurs étuis. Claquant la langue, il me fait un salut de deux doigts sur la tempe et, d’un saut extraordinaire, se jette sur le mur. Son ombre y pénètre et lui disparaît.

	Sans adversaire, l’adrénaline qui sature mon corps ne tarde pas à se diluer, et le temps reprend son cours.

	— À la prochaine, Élias. 

	Je me contente de le murmurer. Il doit déjà être loin. 

	En reprenant son cours, le temps amène avec lui sa cohorte de bruit. Depuis les râles des blessés fauchés par ma bombinette en passant par ceux des dieux en colère se relevant de leur chute. Enfin, celui, plaintif, d’un certain Tantale, pour lequel les événements ont pris un tour fâcheux. Il n’est pas très loin de moi, et je l’intercepte dans sa course, alors qu’il fuit vers la lourde porte de son palais.

	— Notre bon roi ne va pas nous quitter sur une aussi mauvaise impression ?

	Ma main refermée sur son col, je le soulève du sol. Lui s’agite en tous sens, décidé à me donner tort. De mon autre main, je lui assène une gifle qui, bien que légère pour un Lycaon, l’assomme à moitié. Elle a le mérite de le rendre plus attentif à mon début de conversation.

	— Mon bon Tantale, chaque moment de notre vie doit nous apporter son lot de leçons. Pour certaines, plus ardues que d’autres. Penses-tu avoir agi pour le mieux, en tant que souverain de ton peuple et fils de ton cher père Zeus ?

	Décidément, j’ai l’impression que cette discussion ne restera qu’un monologue. Cet homme n’a rien de son père : ni le courage ni sa force de caractère.

	— Écoute-moi, roi de Lydie. Tu as voulu manger du côté enkidou et boire du côté des dieux. Mais cela ne t’a pas suffi : tu as trahi les tiens au profit des démons. Tu ne mérites qu’une sentence et tu le sais.

	Ma voix est froide, même si je prends un certain plaisir à la situation. Cet homme est l’incarnation de ce que je hais.

	— Hélas, la mort serait une condamnation trop facile, trop immédiate. Tu as voulu devenir un Immortel ? Ton vœu sera exaucé, et une éternité de tourments t’attend. Je suis certain que tes cris et tes pleurs feront réfléchir ceux qui seraient tentés de suivre ton exemple.

	Je me retourne vers les nobliaux qui, malgré leurs tremblements, ne perdent pas une miette de la conversation. Je croise le regard de certains et m’aperçois que j’ai un effet diurétique sur eux. Tenant le roi déchu par le col, je le jette vers le cercle des dieux. Il atterrit durement sur le sable de la cour. Son épaule démise, il gémit avec force. 

	— Soignez-le, puis amenez-le devant son père. Qu’il lui donne la juste récompense qu’il mérite.

	Je regarde une dernière fois Tantale et lui dis :

	— Soigné, tu souffriras bien plus longtemps.

	Je jette un regard autour de moi. Les autres dieux me fixent, comme fascinés par ma présence. Après ma si longue absence, ils avaient dû me croire mort. Seul Poséidon, debout, se dirige à l’écart des autres vers le petit garçon.

	— Comment t’appelles-tu, petit ?

	La voix compassée de Poséidon ne doit pas avoir de sens pour le gamin, trop impressionné par ce géant vert et écailleux. Le dieu répète sa question, patient.

	— Je m’appelle Pélops, Seigneur des mers.

	Il a fini par répondre. À genoux, les yeux perdus dans ceux sans âge du géant. Il pleure, aujourd’hui, il a beaucoup perdu.

	— Tu es le seul fils de Tantale.

	Quelques instants plus tard, il répond d’une voix faible.

	— Maintenant oui : mon père vous a donné mon frère en repas. 

	Son regard est loin, très loin. Ce gamin est au bout du rouleau, ce qu’il a vécu est en train de le détruire. Autour de nous, j’entends les cris d’horreur des dieux. Certains d’entre eux vomissent, d’autres regardent les plats avec épouvante. Ils ont tous en commun une pâleur irréelle. Je pense qu’ils vont vite dessoûler.

	J’entends la voix de Poséidon reprendre.

	— Et il s’appelait comment ?

	— Pélops, seigneur, tous les premiers fils se nomment ainsi. C’était le nom de tous mes frères. Je suis le dernier.

	Je ne peux m’empêcher de prendre ce gamin en pitié. Il doit avoir douze ou treize ans, et ce qu’il a vécu doit correspondre à ma vision de l’enfer.

	Poséidon le prend dans ses bras et le tient serré contre lui.

	— Je vais m’occuper de toi, mon petit.

	Je ne m’attendais pas à autant d’empathie de la part de Poséidon. Les autres dieux les regardent et approuvent ce choix qui fait honneur à l’Olympe.

	Pourtant, quelque chose me dérange. C’est dans une lueur au sein du regard du dieu des mers que je trouve la réponse. Dans cette attention et dans la façon dont il touche le garçon.

	Je me retourne et repars en direction de la sortie de la ville.

	Hestia et certains autres pseudo-dieux me hèlent, m’enjoignant de revenir avec eux sur l’Olympe. Mais je ne les écoute plus, indifférent à leurs appels. Je ne pense qu’à Pélops et au dieu des mers.

	Je ne peux sauver tout le monde, et ce que je ressens devient une certitude. Pauvre gamin : lui et ses frères ont constitué les plaisirs alimentaires de leur père, et il va devenir le jouet sexuel d’un dieu. 

	Honte et défaitisme me submergent. J’ai sauvé les miens, et je me demande à présent si j’ai bien agi. J’ai protégé des monstres d’autres monstres. Et je fais aussi partie de cette engeance.

	Alors, malade et empli de dégoût envers moi-même et mes semblables, j’active mes bottes et je m’envole, quittant cet endroit maudit. Je sais qu’à quelques jours d’ici s’étend un désert et je m’y dirige. Seul lieu qui puisse s’accorder avec mon âme.

	
		





	

	

XIV – CHRYSALIDE



	 

	Inspiré par mon génie, je vais chanter les êtres et les corps qui ont été revêtus de formes nouvelles et qui ont subi des changements divers. Dieux, auteurs de ces métamorphoses, favorisez mes chants lorsqu’ils retraceront sans interruption la suite de tant de merveilles, depuis les premiers âges du monde jusqu’à nos jours.

	OVIDE – Les Métamorphoses, Chant I

	 

	 

	Je suis assis, au flanc d’une falaise et à l’ombre d’un promontoire rocheux. En guise de désert, je n’ai trouvé que cette région montagneuse et aride. Le soleil étouffant brûle la végétation, et la vie ne commence à se manifester qu’à la tombée de la nuit. Le paysage immobile qui s’étale à mes pieds représente mon âme : sec et cassant. Mon corps, lui aussi, arrive au bout du rouleau. Bien que je trouve de quoi me sustenter, grâce au ruisseau en contrebas et aux fruits que je cueille, il est dans le même état que mon âme. C’est bien la preuve que les deux existent en synergie. Du ruisseau s’échappe une fraîcheur illusoire vers laquelle je n’ai plus la force d’aller.

	Cela fait maintenant quarante jours et quarante nuits que je suis ici, et pourtant, aucune des questions que je me pose ne trouve de réponse. Sommes-nous toujours des humains ? Sommes-nous devenus des dieux, des surhommes ? En quoi nos pouvoirs, ou notre situation, nous rendent-ils supérieurs aux mortels ? Et surtout, quels sont nos droits, nos devoirs ?

	Bref, qui suis-je ?

	Je suis fiévreux, et la chaleur qui m’entoure me sert de purgatoire. Je châtie mon corps pour les fautes de mon âme, sans savoir si je suis vraiment coupable ni quels sont mes péchés. Je m’accuse et me défends devant une cour de justice, dont les acteurs siègent dans ma tête.

	Cela fait au moins une centaine d’années que j’ai quitté l’Olympe. Pendant cette période, dont la durée exacte m’est inconnue, je n’ai cessé de changer, de me transmuer en monstre, en divinité, criminel ou homme du peuple. Mais tout cela n’est pas moi. Je sais que je suis un autre, et que je dois me définir afin de pouvoir vivre. Héritier du peuple lycaon, aède et guerrier, pseudo-divinité et homme faible, chien fidèle et révolté inconscient. Tout cela, je l’ai été ; tout cela, je le suis. Et bien plus encore.

	Les yeux grands ouverts, je regarde, indifférent, les ombres s’allonger dans la vallée. Elles rampent sur le sol, annonçant l’arrivée de la fraîcheur de la nuit à laquelle mon corps aspire. Des formes commencent à se mouvoir au sein de ces nappes grisées : la vie se réveille dans la pénombre, alors qu’en moi, s’entame un combat pour me séparer de mes ténèbres.

	Les textes sacrés se rappellent à moi. Autre héritage d’un autre temps. Je ne sais si je dois encore croire en eux ou me réfugier une nouvelle fois dans ma déchéance. Ils viennent en cette quarantième nuit me frapper de leur vérité, de leur signification avec une force qui commence, enfin, à mettre un terme à mon autoflagellation. Ils se lèvent comme un vent issu du tréfonds des ères et luttent contre moi, jusqu’à ce que je les écoute.

	— Mon fils, tu es comme un petit animal gisant sur la roche. Je ne veux pas que tu meures, mais je ne peux rien faire d’autre que de te voir agoniser.

	J’entends cette voix venue de nulle part. Celle de ma mère. Elle n’a rien perdu de son ton cristallin, et je peux imaginer ses yeux humides à sa façon de parler. Invoqués par mon esprit malade, ils apparaissent dans l’air flottant comme une brise douce.

	Une autre voix s’élève. Plus calme, autant destinée à chanter qu’à apostropher :

	— Peu de gens sont faits pour l’indépendance, Maïa, c’est le privilège des puissants. Tu n’as pas forgé ton fils avec la bonne trempe.

	Je découvre le visage qui énonce ces paroles, c’est celle de mon maître, un aède confirmé : Ménédas. La moitié inférieure de son visage flotte dans l’air, et son nez pointu aurait un effet comique, sans le reproche que je devine dans la moue de sa bouche. Autour de lui tourne un alizé frais et sec.

	L’une après l’autre, les deux voix s’élèvent en un répons, soit des yeux humides aux reflets verts de ma mère, soit des lèvres courroucées de mon maître.

	— Tu ne peux le lui reprocher, Ménédas, après ce que tu as fait de lui. Tu l’as brisé quand je le forgeais, tu en as fait un aède quand nous voulions que notre fils devienne un guerrier. 

	— Il l’est devenu. Il le devait. Car il devait faire face à son destin. Ainsi en est-il de ceux qui appartiennent au lignage. S’il se trouve là devant nous à l’article de la mort, c’est qu’il n’a pas retenu la première leçon. Il n’est que le cumul de l’homme d’action et de l’homme de paix. Il n’a pas su où il devait aller et il s’est perdu.

	— Les textes nous le disent, Ménédas : il faut savoir se perdre pour un temps, si l’on veut apprendre quelque chose des êtres que nous ne sommes pas nous-mêmes.

	— Oui, douce Maïa, mais ton fils s’est doublement perdu : il cherche ce qu’il est, pas ce qu’il n’est pas.

	— Il a appris à être seul, et il l’a accepté. Que lui manque-t-il pour retrouver son chemin ?

	— Tu le sais. Il a besoin d’accepter que lui seul soit à même de dicter son destin. Il lui appartient de se forger une dernière fois, là où ni toi ni moi n’avons pu aller.

	— Je ne comprends pas. Que lui faut-il ? Comment mon fils peut-il survivre ? Il se meurt, Ménédas ! Dis-le-lui, je t’en prie !

	Mon maître tourne son nez vers moi.

	— Qu’en penses-tu, Harms ? Toi qui, comme le Père, as su attendre que les voix de Dieu s’éveillent à ta présence.

	Il attend comme il le faisait, voilà bien longtemps. Les instants passent et il patiente. Je veux lui répondre, mais ma langue est desséchée. Je prends conscience de mon corps, durci comme du vieux cuir. Ma gorge a du mal à trouver les mots qui se sont solidifiés dans la gangue qui l’enserre. La voix de Ménédas se fait presque tendre.

	— Tu en es capable. Parle et dis au monde ce que tu dois faire. Quelle voie choisis-tu ? Comment peux-tu accéder au destin que ta mère et moi avons su entrevoir ? Trouve les mots, mon fils, et dis-moi ce que tu es : dieu ou homme ?

	Ce que je n’arrive pas à leur expliquer, c’est que je ne comprends pas ce que sont devenus les autres rescapés. Sont-ils des dieux, sont-ils des surhommes ? Je cherche vers qui me tourner, à qui ressembler. Durant toute ma vie, j’ai eu comme référence des figures de père : Ménédas, le Cap’, le Pacha. Ils m’ont donné l’exemple, et je n’ai fait que le suivre.

	Mon propre père a été mon premier exemple. À la différence des autres, il m’a toujours obligé à suivre mon propre chemin. De lui, je n’ai reçu d’autre enseignement que celui-ci, ainsi que son amour qu’il a su m’apporter derrière sa rusticité. Est-ce pour cela qu’il ne m’apparaît pas aujourd’hui ? Parce qu’il m’a déjà tout dit ? J’ai toujours pensé qu’il se désintéressait de moi. Ne m’avait-il finalement pas donné ce dont j’avais vraiment besoin ?

	Dans mon esprit, je continue à essayer de comprendre qui sont les autres. Je cherche à connaître « ceux » que je ne suis pas. Homme ou dieu ?

	Comme une réponse à la question que je n’ai pas posée, ma mère commence à réciter l’un de nos plus anciens textes :

	— Dans la mesure où tout ce qui est grand et fort a été conçu par l’homme comme surhumain, comme étranger, l’homme s’est rapetissé.

	Mon maître reprend d’une voix qui est un mélange de celle de ma mère et de la sienne.

	— Il a dissocié ces deux faces, l’une très pitoyable et faible, l’autre très forte et étonnante, en deux sphères distinctes. Il a appelé la première « homme », la seconde « dieu ».

	Tout s’éclaircit. J’ai essayé de me placer en une logique force/faiblesse et dans un rapport aux autres, alors qu’il me fallait regarder plus en profondeur. Pourquoi choisir l’un ou l’autre ? Pourquoi me placer dans une représentation qui ne peut plus me définir ? Les événements ont tout changé : je suis faible et fort, grand et petit. Je ne suis pas les autres, mais unique. Nous le sommes tous.

	Toute culpabilité me quitte, sinon celle de ne pas avoir pu comprendre plus tôt cela tout seul.

	Il me faut dix minutes pour que les croassements que ma gorge émet deviennent de faibles mots. Dix minutes d’un effort quasi surhumain. Quand, enfin, j’arrive à parler, c’est grâce à ma volonté.

	— Tu dois devenir l’homme que tu es. Fais ce que seul toi peux faire. Deviens sans cesse qui tu es, sois le sculpteur de toi-même.

	Le septième verset. Le plus important, selon Ménédas. Il m’est revenu en mémoire et, en trouvant un chemin par ma voix, m’inonde d’une force que je ne pensais plus détenir. 

	— Oui, mon fils ! Oui, mon élève !

	Leurs deux voix se confondent, et si celle de ma mère exulte, celle de mon maître sonne d’une profonde et calme satisfaction. Leurs joies deviennent un écho qui retentit un temps avant de disparaître.

	En paix avec moi-même, ce que je suis, je viens de le comprendre. Moi. Rien de plus, rien de moins. L’unicité de mon existence et l’acceptation de mes choix éloignent de moi culpabilité ou remords. Mon futur est, de même, définitivement gravé dans le marbre de mon âme. Je suis un homme avec les capacités d’un dieu : un surhomme. Je l’accepte et je sais que, quelles que soient mes actions, elles seront dictées par ma volonté. Ainsi, je suis supérieur aux dieux. Je serai ce que je déciderai d’être, car je l’ai choisi. Je me sens libre.

	Libre, mais j’ai trop attendu, la nuit est tombée, et j’ai trop tiré sur la corde. Je suis incapable de bouger, trop faible et, pour le coup, réellement agonisant.

	Étendu sur la roche, je ferme les yeux devant les visages soucieux de ma mère et de mon maître. Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé, quand le soleil se lève. Sa lumière passe à travers mes paupières et, voulant contempler une dernière fois l’astre du jour, je les ouvre pour découvrir un ange.

	Ses ailes sont faites d’une lumière multicolore, qui rejette dans l’ombre son visage. 

	À la veille de ma mort, les dieux m’envoient des voix pour sauver mon âme et un ange pour m’accueillir en leur royaume. 

	Je souris en une acceptation ultime. Une mort honorable, une mort choisie. Il ne me reste plus qu’à couler dans son sillage pour finir d’exister en tant que chair.

	— Père, tu m’as appris à vivre et je te regarde te laisser mourir.

	L’ange a la voix de ma fille et me fait un vivant reproche de ma volonté morbide. Cela me secoue. J’essaye de me relever. Car si je peux mourir emporté par un ange, je n’ai pas le droit de le faire devant elle. Je ne sais pas où elle est, mais le messager ailé s’approche, et tout mon être crie : « non pas encore ».

	Seul le silence sort de mes lèvres, et l’ange me prend dans ses bras, me soulevant légèrement. Il vient m’emporter.

	— Tu ne mourras pas. Pas toi, Papa.

	L’ange a la voix de ma fille, son parfum et son visage. Confus et épuisé, je tombe dans une bienheureuse inconscience, alors que ses ailes se rabattent sur moi en un geste protecteur et irisé.

	Je ne sais pas combien de temps dure ma léthargie. Mon corps est aussi épuisé que mon esprit, et c’est au terme d’un périple mental dans les brumes de la fièvre que je me réveille. 

	Je repose dans une grande pièce plongée dans la pénombre, la fraîcheur et l’humidité. Une chiche lumière est dispensée par des torches à intervalles réguliers. Je ne peux guère bouger ma tête. Mon corps est pris dans des bandages qui le compriment. J’essaye de rester calme, mais la sensation d’emprisonnement est trop forte, et je n’ai d’autre envie que de sortir de ce carcan de bandelettes. Ma respiration est oppressée et je me force à la réguler. Il me faut ce temps pour m’apercevoir que ma tête est calée, comme le reste de mon corps, entre de petits montants sortant de la planche sur laquelle je suis allongé. Avec effort, j’arrive tout doucement à me soulever, provoquant de violents élancements qui réduisent d’autant plus ma vision. De derrière moi, une voix douce et pleine de respect me demande de rester calme.

	— Qui est là ?

	Je ne vois pas mon interlocutrice. Comme un enfant, j’ai besoin de me sentir rassuré. Le passage de ma retraite en plein soleil à la fraîcheur de cet endroit et ma vision d’un ange, entre autres hallucinations, ne font que rajouter à ma confusion.

	Un visage entre dans mon champ de vision. Une ravissante jeune femme brune dont les yeux de la couleur des feuilles mortes me regardent avec crainte. Je tourne doucement la tête et la détaille sans vergogne : son corps est moulé dans un fourreau de coton blanc qui met en avant une poitrine bien dessinée.

	De l’enfant angoissé, je passe à l’homme affamé. Me surprenant à ce genre de pensée, je me rends compte ô combien j’ai changé. Je n’en conçois nulle honte, seuls une faim et un désir à assouvir. Rien que de très normal pour quelqu’un qui a failli mourir. Je suis moi, et cela seul compte. Je me suis enfin trouvé et en tire une grande force.

	— Bonjour. Où suis-je ? Et qui êtes-vous ?

	Elle me regarde avec des yeux de chatte apeurée, qui me donnent envie de l’apprivoiser. Elle paraît décontenancée par mon sourire, moi qui, quelques secondes plus tôt, m’agitais en proie à l’angoisse.

	— Je me nomme Nitocris, puissant Seigneur. Vous êtes dans les sous-sols de la demeure du puissant Téïné. Il m’a chargé de veiller sur vous. La déesse vous a amené, et nous vous avons caché.

	Elle parle le franc avec un accent méconnaissable, mais charmant. J’en déduis que certains de mes pairs doivent m’avoir placé entre ses mains. D’où la déesse. Mon ange, donc. Peut-être que certaines de mes hallucinations n’en étaient pas. En revanche, me dire que je suis caché implique que j’ai dû déplaire à certaines personnes haut placées de mon entourage : on ne m’a pas ramené sur le Prétorien ou sur l’Olympe.

	Pendant que je réfléchis, je regarde mes mains et, doucement, je dégage les bandages qui les recouvrent. La mignonne s’empresse, d’un geste doux, mais autoritaire, de prendre ma place. Tout doucement, elle défait les bandelettes, et je découvre ma peau dans un état tout à fait convenable, pour un homme devenu cuir. Les fines lanières de tissu se déroulent au fur et à mesure et me libèrent. J’ai l’impression de sortir neuf d’un emballage. Mon âme est apaisée, libérée des remords qui me torturaient, et mon corps est juste las.

	— Combien de temps suis-je resté inconscient ?

	— Vous êtes resté endormi durant deux mois, puissant Seigneur.

	J’aime bien le ton de sa voix quand elle dit « puissant seigneur ». Ses paupières se baissent et ses joues rosissent, lui donnant un air de jeune fille prise en faute. Deux mois, ça fait quand même beaucoup pour me remettre de quarante jours de retraite. J’ai dû forcer sur la dose un peu plus que je ne le pensais.

	Quand la demoiselle a fini de déballer le paquet-cadeau, aucune trace de brûlure ou de mauvais traitement ne zèbre mon corps. Même mes anciennes cicatrices ont disparu. Un vrai bébé !

	Cette réflexion me fait sourire et ma belle infirmière, y voyant sans doute une attention, rosit d’autant plus. Elle me tourne le dos pour me cacher son embarras. Je me retrouve vêtu d’un simple pagne, regardant la belle jeter les bandelettes. Son corps se meut tout en délicatesse, et ses formes arrondies, mais élancées me tentent. Au vu de la dévotion qu’elle montre à mon égard, je suis sûr d’avoir mes chances. Comme disent les textes sacrés, « le désir est signe de guérison ». Je ne doute pas d’être bientôt sur pied.

	— Alors, Harms, tu étais à l’orée de la mort, et te voilà déjà prêt à sauter sur Nitocris ? Je vais finir par accorder foi à tout ce que j’ai pu entendre, ces dernières années.

	Je me tourne et découvre Pop. Il est adossé de manière tout à fait décontractée contre le mur en pierre. Je ne suis même pas surpris de le trouver là.

	— Bonjour, Pop. Alors, c’est toi le puissant Téïné ? Merci de m’avoir sauvé, mon ami.

	— Un nom en vaut un autre. Et pour ce qui est de te sauver, je t’ai juste soigné. Et caché de Zeus.

	Caché du Pacha ! Qu’ai-je fait pour mériter son courroux ?

	— Pourquoi ?

	Pop s’avance et s’assoit sur la planche qui m’a servi de lit ces derniers jours. Il fait signe à mon infirmière de nous laisser. Je profite de ces quelques instants qu’elle met à sortir pour apprécier sa démarche gracieuse et tentatrice.

	— Tu as condamné Tantale par tes paroles. Zeus l’aurait puni, mais jamais avec la sévérité que tu as suggérée. Tu as été pendant un temps son héraut, et tous ont pris tes paroles pour les siennes. Avec ton arrivée inopinée et inespérée, tu n’as fait que confirmer cette impression. On peut dire ce que l’on veut sur le grand patron, mais il chérit ses bâtards. Pour l’instant, il t’en veut. Laisse passer quelques années, qu’il digère tout cela et, si tu le veux, tu pourras revenir.

	Je trouve cela injuste, mais je sais combien la loi de l’Olympe est profondément inégale.

	— Alors, merci de m’avoir recueilli. J’espère ne pas te causer d’ennui. Dis-moi si je peux te rendre service.

	— Oui, je te le dirai, mais ce sera au nom de notre amitié. Tu ne me dois rien. 

	— Où nous trouvons-nous ?

	— Dans une de mes anciennes planques, une ville nommée Thèbes, dont le peuple m’a compté dans le temps parmi ses divinités. Aujourd’hui, ils sont occupés par une autre ethnie dont les dieux sont à moitié reptiles. Tu vois ce que je veux dire… On se trouve dans des souterrains que j’ai autrefois fait creuser sous la ville.

	Je ne suis pas étonné. Ceux que j’ai croisés venaient bien de quelque part.

	— On est donc en fief enkidou.

	Cela me rappelle que j’avais une petite question à lui poser :

	— Entre nous, Pop, la vision qui t’a fait quitter l’Olympe, si elle concernait les reptiles, tu aurais pu nous en toucher deux mots.

	— Je l’ai fait. Zeus m’a envoyé paître avec l’interdiction d’en parler, assortie d’un exil temporaire. Je ne reconnais plus en lui le chef dont tu m’as parlé. En fait, ce n’est pas le seul à avoir changé. Leur immortalité les pousse à céder à leurs plus mauvais penchants. Je t’avais averti que ça arriverait. Le pire est peut-être Poséidon et la façon dont il ramène tout à lui. Je n’ai plus guère d’amis là-bas, en ce moment. Mis à part toi et ta fille. Sans doute est-ce ta faute : tu m’as poussé à réfléchir et à me tourner vers nos enseignements. En ce qui concerne ma vision, elle a trait à un autre moment. Il arrive bientôt. Je sais que des Enkidous vont nous attaquer en masse, comme au temps de l’Atlantide. Mais les dieux ne prendront pas garde à mes menaces et seront débordés. Pourtant, un qui est trois pourra nous sauver. Ce n’est pas très clair. En fait, ce n’est pas exactement une vision, juste un ensemble de sensations, et c’est ma façon de les interpréter.

	— Je te fais confiance. Intuition, là aussi.

	Nous nous sourions.

	— Du nouveau pour Harmony ?

	— Non, toujours dans le sommeil. Mais tu te doutes qu’à son réveil, tu seras le premier à l’apprendre.

	Je me contente de hocher la tête, au rappel du sentiment d’absence qui m’a étreint quand elle est tombée dans le long sommeil.

	— Et as-tu des nouvelles d’Angelia ?

	Il hausse les sourcils.

	— Elle va bien, mais tu le sais.

	Devant mon air d’incompréhension, il reprend :

	— Tu étais donc trop dans les vapes pour t’apercevoir qu’elle t’a amené ici. Je l’ai prévenue de ton réveil, elle arrive. Elle finit son service auprès d’Héra et viendra dans une heure. 

	— Son service ?

	— Je lui laisse le soin de te conter tout ça. Mademoiselle Iris est une grande dame, à présent.

	Il semble qu’il y a beaucoup de choses à m’apprendre.

	— Iris ?

	Mon ami fait la moue et, d’un geste, me fait comprendre qu’il n’en dira pas plus.

	En silence, il prend un verre sur la table qui nous fait face et me le tend. Je hume la boisson. Il s’en dégage une certaine amertume qui n’est pas déplaisante.

	— De la bière locale. Moins bonne que celle qu’on nous servait à bord, mais buvable. Ça te fera du bien, Harms.

	Je goûte et apprécie la fraîcheur du breuvage. Question goût, en effet, j’ai déjà trouvé mieux. Nous passons l’heure ainsi en discussion anodine, nos lèvres humides de l’amertume de la bière. Nous en sommes à évoquer l’un de nos souvenirs d’enfance lorsque, au sein de la pénombre de la cave, un scintillement apparaît. Une pointe de lumière blanche en jaillit, centre d’une aura lumineuse qui grandit jusqu’à former une silhouette. D’un bond, je me redresse en position de combat. J’attrape la cruche, seul objet qui puisse me servir d’arme. À mes côtés, Pop me lance un regard amusé, toujours assis sur la banquette, son verre de bière à la main.

	— C’est vrai que la première fois, on se demande ce qui arrive.

	Mon regard dévie vers la silhouette, alors que Pop va à sa rencontre. Des myriades de poussières colorées dansent dans les airs et se posent sur le corps en formation. On dirait de la poussière d’étoiles. En l’espace de trente secondes, l’être devant moi apparaît dans toute sa splendeur : un ange aux ailes de lumière multicolore. Celles-ci sont repliées autour de son corps, gardant un trésor qui m’est ô combien précieux.

	— Angelia !

	C’est un cri de surprise. Malgré tous les miracles et les horreurs dont j’ai été le témoin, ces dernières décennies, je ne m’attendais pas à retrouver ma fille ainsi changée. Mon enfant, mon ange, celle qui m’a sauvé. Je m’avance et la prends dans mes bras. Nous sommes attachés l’un à l’autre comme deux naufragés. Je ressens sa joie, pendant absolu de la mienne. Aucune larme ne vient couler sur ses joues, alors que les miennes abondent. Je lui ai enseigné la manière de vivre des Lycaons et si, à présent, je m’y suis soustrait, elle a retenu mes leçons.

	Au bout de quelques dizaines de secondes, sous l’œil bienveillant de Pop, elle me repousse légèrement.

	— Je suis si contente de te revoir debout, Père.

	Son sourire est présent, même si son ton est d’un calme olympien.

	— Les amis, je vous laisse. On se revoit un peu plus tard, Harms.

	D’un hochement de tête, je salue Pop et reviens vers Angelia. Pendant des années marquées par ma dépression et mes actes, je n’avais osé la revoir. Aujourd’hui, je ne ressens plus cette honte qui m’avait séparé de ceux que j’aime.

	— Tu veux boire quelque chose ?

	Je lui montre le pichet, alors qu’elle s’assoit sur la planche qui m’a servi de lit ces derniers mois.

	— De la bière de Pop ? Ô par les dieux, non. Je n’ai pas soif à ce point. Tu m’as fait peur, Papa. J’ai cru que tu allais mourir. Heureusement, Pop a accepté de te cacher et de te soigner. 

	Puis, d’un coup, ses délicats sourcils se froncent, et elle reprend :

	— Par le cul d’Aphrodite, tu aurais quand même pu me contacter. Je n’allais pas te juger, surtout pas toi ! Un siècle… tu as vécu presque un siècle et demi loin des tiens, et surtout, loin de moi. Tu crois que l’absence de maman a été chose facile ? Je sais combien tu l’aimes, mais je croyais que, moi aussi, tu m’aimais. Je n’avais plus grand monde vers qui me tourner : le Cap’, Sirius, le Pacha ont trop changé. Péros, Hébé et les autres sont soit partis ailleurs, soit plongés dans le grand sommeil. J’étais seule. Et si tu crois que je n’ai pas vu ce que tu as pu faire pendant ce temps, sache que je t’ai suivi, et que je sais tout.

	Je marque le coup. Autant pour ce que je lui ai fait subir que pour ce qu’elle a pu voir. Des images défilent dans ma tête, et je revois les exactions et crimes que j’ai commis. Je lui dois au moins des excuses, mais je suis trop choqué pour le lui dire. Dans le silence, ma fille reprend contenance et tourne son visage qui disparaît dans l’ombre.

	— Excuse-moi, Papa, mais il fallait que je déballe mon sac. Promets-moi de ne plus recommencer. Nous sommes immortels, mais quand on se retrouve seule, le temps devient trop long.

	Je récupère une partie de ma locution et lui réponds :

	— C’est moi qui m’excuse, Angelia. Pris dans mes propres angoisses, j’ai oublié que mon absence te ferait subir la même chose. Je pensais que c’était ma présence qui te ferait mal. Je suis désolé.

	Elle tourne son visage vers moi. Dans la chiche lumière des torches, je vois qu’une larme a réussi à passer outre son sang-froid. Je la prends dans mes bras. Elle m’enserre des siens et de ses ailes et me pardonne. Nous passons ainsi quelques heures ensemble. Je redécouvre ma fille. Elle aussi s’est métamorphosée, mais en bien. Elle a changé de nom pour prendre son service dans l’Olympe et officie en tant que messagère personnelle d’Héra. Quoiqu’elle doive aussi rendre compte auprès du Pacha. Rusée, elle n’apporte que de bonnes nouvelles à sa maîtresse et garde les choses d’importance pour Zeus. Je découvre aussi sa transformation physique, et elle me l’explique : rendant visite à Chronos pour le compte du couple divin, celui-ci l’a fait dormir. À son réveil, quelque cinq cents ans plus tard dans le domaine du dieu du temps et quelques heures dans la réalité, elle s’est trouvée pourvue de ces deux ailes de lumière ainsi que du pouvoir de se téléporter.

	Je redécouvre aussi un autre monde. Tous ceux que je connais ont profondément changé, devenant des dieux tyranniques qui dictent leurs lois aux mortels. Ces transformations ont bien souvent lieu lors d’une visite à Chronos. Je dois être le seul qui n’a pas eu affaire à lui. Je me doute qu’un jour ou l’autre, il faudra que je lui rende une petite visite : il agit comme quelqu’un qui a des plans, et personne ne s’en rend compte.

	Parler donnant soif, nous finissons par faire un sort au breuvage de Pop. Le pichet fini, il est temps pour mon enfant de prendre son envol, afin de retrouver son emploi. Pop arrive sur ces entrefaites et lui demande de le déposer sur l’Olympe, m’assurant du retour rapide de Nitocris.

	Nous nous enlaçons une dernière fois, puis elle entoure de ses ailes mon ami. Après un dernier geste d’adieu, je les vois disparaître dans un flash bien plus rapide et sobre que son arrivée. Je pense que tout à l’heure elle a voulu me faire de l’épate.

	Je suis heureux de l’avoir retrouvée. Je patiente une bonne heure sans que personne vienne. Alors, seul et toujours vêtu de mon pagne de tissu, je décide d’explorer mon donjon. Je découvre dans une niche des effets propres avec mes armes. Avec un sentiment d’aise, j’enfile le pantalon de coton blanc ainsi que la chemise, puis sangle la ceinture portant mes armes. Par réflexe, je pose la nouvelle cape noire qui remplace la mienne sur mes épaules. Bon, toujours pas de demoiselle. Je pensais pourtant lui avoir fait bonne impression. Je me décide alors à faire le tour du propriétaire. Tranquillement, je me promène dans les corridors de pierre blanche qui forment comme un labyrinthe. Je marque chacun d’eux afin de retrouver mon chemin. En avançant, je réfléchis à la façon de procéder pour forcer les dernières murailles protégeant le cœur de Nitocris. Quoique, à vrai dire, son cœur ne m’intéresse pas particulièrement…

	J’erre ainsi pendant une bonne dizaine de minutes, lorsque j’entends des murmures sur ma droite. À pas de loup, je me dirige dans leur direction, légèrement ennuyé de ne pas retrouver ma belle infirmière seule. À force de tours et détours, je finis par trouver celle dont j’espérais un long moment de plaisir, dans une petite pièce au carrefour de trois couloirs.

	Je la vois allongée à terre, le dos contre le mur. Son menton touche sa poitrine et du sang coule de son cou, imbibant de pourpre le coton de sa tenue.

	Triste de ne pas l’avoir connue plus longtemps, je me fige aux aguets, mes scaramax aux poings. Je me doute qu’elle ne devait pas être la cible principale de cette attaque : je sens à présent une légère odeur douceâtre, signe de la présence de reptiles dans le coin. J’ignore qui, de Pop ou de moi, les Enkidous cherchaient, mais je sais qui ils vont trouver. Après un dernier regard de regrets à Nitocris, j’essaye de deviner où sont partis les assaillants.

	L’odeur se fait plus forte dans le couloir de droite. J’aimerais venger celle qui m’a prodigué des soins durant ces longs mois, mais si j’étais Enkidou, je serais venu en nombre. Le meilleur moyen de gagner un combat est parfois la retraite. En conséquence, je me dirige vers la dernière voie disponible. Le couloir monte en pente douce jusqu’à une porte en bois ouverte.

	Des jarres d’où s’échappe un parfum de bière sont entreposées dans la petite pièce dans laquelle je débouche. Je sais maintenant d’où Pop tire sa boisson. Des rires et des bruits de conversations proviennent de la pièce adjacente. Je me camoufle dans ma cape et, poussant la porte qui me fait face, pénètre dans une taverne. Personne ne me prête attention, alors que je zigzague entre les tables et les bancs. Les gens sont vêtus de pagnes et de chemises en coton blanc. Heureusement pour moi, certains voyageurs portent comme moi des habits plus variés. Je n’ose imaginer la discrétion si j’avais été le seul portant une cape noire parmi cette assemblée. Les odeurs représentent un mélange varié de remugles de bière et d’urine au sein duquel je serais bien en peine de reconnaître celle d’un Enkidou.

	Devant la porte de sortie, quatre hommes arrivent et bloquent l’issue. J’ai été repéré. Je me doute que ces grands gaillards, en apparence des archétypes de brutes humaines, n’ont que peu de sang vermeil. Me tournant de tous côtés, je repère vite douze autres hommes qui portent la main à leurs armes, des espèces de hachettes en cuivre, et se dirigent vers moi. La sortie m’étant refusée, j’opte pour une autre porte du côté gauche. Je m’avance vers elle en vitesse, obligeant mes ennemis à prendre l’initiative. La curée commence : de toutes parts, mes opposants convergent sur moi. Les hommes qui profitent naturellement de cet endroit pour sa boisson sont autant de petits obstacles laissés sur leur route. De mes deux armes, je balaie devant moi, tuant deux hommes et créant en quelques secondes un mouvement de panique. Les humains se jettent vers la sortie, bloquant certains des Enkidous et rendant leur progression moins rapide.

	Il me faut trois secondes pour arriver à la porte. Devant moi, un Enkidou. Quatre autres approchent par les côtés. Je me fends, inclinant mon buste vers la gauche. La hache cingle l’air devant mon visage et mon scaramax gauche suit sa trajectoire en retour. La pointe s’enfonce dans le crâne de mon vis-à-vis. Mon deuxième scaramax fouette en aveugle sur le côté droit, ne rencontrant aucune résistance. Je pousse le corps sans vie derrière moi en me servant de mon arme comme appui. Je fonce vers l’ouverture et dégage mon arme. Me jetant sur la porte, j’effectue une torsion du tronc et atterris le dos contre le panneau de bois. Des quatre adversaires les plus proches, deux m’arrivent directement dessus. Je compte au bas mot vingt autres soldats qui sont venus en renfort dans la salle. Je n’ai que quelques secondes devant moi avant d’être débordé. J’active la réserve d’énergie de mes lames. Je suis trop rapide pour eux. Mes deux lames, en un arc de cercle, tranchent le cuivre de leurs haches et provoquent deux blessures béantes. Une au torse, l’autre au visage. Étonné, je vois des gouttes de sang carmin qui perlent le long de la trajectoire de mes armes. Je suis pourtant sûr qu’il s’agit d’Enkidous !

	Mes deux nouveaux assaillants ont ralenti, gênés par les deux corps en train de tomber, et peut-être angoissés à l’idée de me rencontrer. D’un coup de fesse, je pousse le panneau, et me glisse dans l’ouverture. Je fais volte-face et pousse la longue clenche en bois qui ferme la porte. 

	Je respire. Quelques instants grappillés sur cette cadence infernale, le temps de faire le tour de la pièce. C’est un réduit. Il n’y a ici rien de précieux, et la fenêtre qui donne sur la rue est faite d’un cadre de pierre ressemblant à du marbre.

	J’essaye de la forcer, mais malgré ma puissance, elle ne bouge pas. Derrière moi, les Enkidous frappent la porte. Un autre décompte se met en marche. Il ne leur faudra guère plus de dix secondes pour éclater la porte et me tomber dessus.

	Pendant deux secondes, je tire sur le cadre comme un forcené.

	La troisième claque, alors que, d’un puissant coup de pied, je fais tomber la poussière qui s’y était accumulée.

	Quand dans mon esprit arrive la septième seconde, je suis encore à taper sur ce maudit cadre, qui ne cède pas. Les craquements qui proviennent de la porte m’indiquent en revanche que celle-ci est sur le point de céder.

	À la huitième seconde, mon attention est attirée par ce que je vois de l’autre côté de la fenêtre : quatre hommes richement vêtus passent à cheval. L’un d’eux provoque en moi une sensation étrange.

	Neuf secondes ont passé. Je devrais déjà me retourner, mais, inconsciemment, je me sens obligé de fixer ce visage. Celui d’un jeune homme brun, au nez cassé et au charme indéniable.

	La dixième sonne en même temps qu’un fort craquement : la porte va céder. À ce moment, quelque chose se déclenche en moi.

	En un instant, j’explose et me sublime en un nuage qui fonce vers le jeune homme. J’absorbe les souvenirs, de son enfance dans le palais de son père jusqu’à cette quête que celui-ci a diligentée : sauver sa sœur Europe, enlevée par Zeus.

	Il s’appelle Cadmos et, en compagnie de ses frères, il vient d’arriver dans cette ville du nom de Thèbes. Je suis lui, et pourtant, je sais que je m’appelle Harms.

	Confus, je regarde bêtement une fenêtre dans le mur à ma droite, d’où des hommes hurlent des imprécations à mon nom.

	
		





	

	

XV – MÉTAMORPHOSE



	 

	Déjà le dieu, ayant dépouillé les traits du taureau mensonger, s’était fait connaître à la fille d’Agénor ; déjà il avait abordé les rivages de Crète, lorsqu’ignorant le destin de sa fille, le roi de Tyr commande à Cadmos d’aller chercher sa sœur, et, tout à la fois père tendre et barbare, il le condamne à un exil éternel s’il ne peut la retrouver.

	OVIDE – Les Métamorphoses, Livre III

	 

	 

	Il n’y a rien de plus faible que la chair, et étrangement rien de plus fiable. Par le toucher l’ouïe, la vue, l’odorat, je communique avec le monde. Dans le même temps, mes sens me rassurent sur une vérité immuable : je suis moi. Habituellement, c’est ainsi que ça marche. Mais, en cet instant, je ne suis plus sûr de rien, sauf d’une chose : le corps dans lequel je me trouve n’est pas le mien.

	Mon attitude figée attire l’attention de mes frères. De ses frères. Par le Père, je ne sais même plus si ce sont ses souvenirs ou les miens.

	— Ça va, Cadmos ? Petit frère ?

	Celui qui vient de me parler se nomme Cilix. Il ressemble en tout point aux autres. Les fils d’Agénor sont issus du même bois. Je ne comprends pas ce qu’il m’arrive, mais je suis assez conscient de la situation, ou suffisamment habitué aux déguisements pour simuler un léger malaise.

	— Ce n’est rien, frères, le soleil, je pense.

	Mon vis-à-vis hoche la tête tout en flattant l’encolure de son cheval. Plus j’y pense, plus je me dis que je dois prendre la situation ainsi : Cadmos est un déguisement. Un peu plus élaboré et doté de souvenirs, mais finalement, juste un nouvel accoutrement. En revanche, je serais intéressé de connaître la manière de l’ôter et de comprendre comment ce prodige est possible…

	Autour de nous, des hommes en armes sortent de la taverne, alors qu’un détachement d’une trentaine de combattants détaille chacun de ceux présents dans la rue. Les gardiens du temple, puisque c’est ainsi qu’ils apparaissent dans la mémoire de mon Cadmos d’emprunt, nous laissent passer sans encombre, reconnaissant les jeunes princes arrivés en ville, quelques jours plus tôt.

	Cilix les observe d’un air hautain, puis reporte son attention sur moi. 

	— Tu es sûr que ça va ? On va se séparer dans l’heure qui vient, est-ce cela qui te trouble ? Il nous faut croire en notre chance, et en l’espoir que le Chronion n’ait pas amené notre sœur trop loin. Nous avons tous été inséparables durant notre enfance, nous nous retrouverons à Tyr.

	Phénix et Thasos hochent la tête à leur tour, tandis que Phinée regarde dans le vide. D’une voix lointaine et sourde, il s’adresse à nous :

	— Nous nous reverrons, mes frères, mais jamais plus nous ne serons ensemble tous les cinq. Les dieux jouissent de leurs existences et enterrent les nôtres sous leur plaisir. Nous ne reverrons jamais Tyr, mais nos efforts nous donneront un trône et s’inscriront dans la légende.

	Je l’observe, surpris, alors que les souvenirs le concernant me parviennent de la mémoire de Cadmos. Cet homme au regard lointain est doté d’un don de double vue. Je me demande qui, parmi mes compatriotes, est le prime géniteur de leur dynastie.

	Sur ces paroles de mauvais augure, Cilix talonne sa monture, et nous suivons, arpentant les rues bondées de monde, pendant que mes ennemis se répandent dans la ville pour me trouver. 

	Je découvre la cité au gré de notre progression. Elle est composée de maisons de briques séchées, aux tons ocre et sable, entre lesquels des bâtiments plus cossus dévoilent leurs pierres polies, resplendissantes sous le soleil. La poussière qui se dégage des centaines de pieds grouillant le long des rues donne à l’air une texture épaisse et désagréable.

	Nous parvenons à la muraille qui ceint la ville dans un silence lourd. Cinq frères se disent au revoir pour la dernière fois. Je trouve triste que Cadmos ne vive pas ce jour. Dans le même temps, cela me donne une justification pour repartir seul. Reste à découvrir la destination de ce nouveau périple. Cilix raffermit sa prise sur ses rênes et fixe tour à tour chacun de ses compagnons.

	— Mes frères, en passant cette porte, nous prendrons cinq chemins différents. Nous devons compter les uns sur les autres, afin que l’un de nous trouve notre sœur. À cette seule condition, notre exil prendra fin.

	Ses paroles sonnent creux. Les cinq frères savent que la prophétie de Phinée s’accomplira. Je les regarde tous avec attention, ressentant loin dans mon esprit un relent de la tristesse qui émane de Cadmos.

	Quatre mains se tendent, auxquelles je rajoute la mienne, et cinq poignes se serrent une dernière fois. Aucun mot n’est échangé, les frères se regardent les uns les autres, gravant dans leurs esprits les visages de chacun. À l’issue, Cilix le premier talonne son cheval, partant vers le sud. Il est bientôt imité par Phénix et Thasos. Ce dernier détournant les yeux afin de cacher ses larmes.

	Phinée reste avec moi, regardant les autres s’en aller. Je partirai en dernier. Au bout d’un moment, il tourne sa tête vers moi, en regardant vers un lointain qui me sera toujours étranger. J’ai hâte de fuir d’ici, alors, pour abréger, je pose ma main sur son épaule et lui dis :

	— Frère, à ton tour de partir. Je te souhaite un bon voyage et que la chance soit avec toi.

	Il sourit, et ces yeux, fixes comme ceux d’un aveugle, me transpercent.

	— Nous sommes seuls, Hermès. J’ai une vision à te communiquer.

	Il laisse passer quelques instants, au cours desquels je reste paralysé.

	— Tu es piégé en Cadmos et Cadmos est piégé par toi. Il existe un moyen d’y remédier, tout en sauvant mon frère. Alors, écoute-moi, ô Roi des voleurs, fils de Maïa, premier et dernier messager. Si tu veux retrouver ton corps et libérer les immortels, tes pas doivent se diriger vers le lieu entre les temps et y trouver son maître. Cet intervalle t’appartient de la même façon qu’il est sien. Et si son maître est ton serviteur, c’est en envoyant les tiens vers le néant qu’il vous sauvera tous trois.

	— Qu’est-ce que signifie tout ce charabia ?

	Cela ne sert à rien que je nie mon identité. Je ne sais d’où cet homme tire ses visions, mais il me faut en tenir compte, même si je ne comprends pas tout.

	— Quel charabia, frère ? Il est temps pour moi d’y aller. Je te souhaite bonne chance pour retrouver notre sœur.

	Sur ce, il talonne à son tour sa monture et me laisse en plan. Il ne sert à rien de le poursuivre. Il me donne l’impression d’avoir délivré un message et de l’avoir oublié. Seulement, de qui vient ce message ? Je laisse cette réflexion derrière moi. Le parfum d’étrange qui me suit depuis plus d’un siècle me laisse un drôle de goût dans la bouche. Il y a longtemps que je dois rendre visite à un homme dont je me méfie. Puisque le temps est la clé de cette affaire, je dirige ma monture vers l’Olympe et ses dieux, espérant que Chronos puisse m’aider.

	Il me faut une vingtaine de jours pour atteindre le pied de la montagne des dieux. Pendant mon voyage, je découvre que, même si le corps que j’occupe diffère du mien, j’ai conservé une partie de ma force et de mon agilité. Le plus dur concerne l’équilibre, car mes proportions ont changé. Je mets à profit mon trajet pour le retrouver.

	La porte nord est toujours aussi monumentale. En position ouverte, quatre Lycaons stationnent devant le tunnel. Un léger miroitement devant l’entrée m’apprend l’existence d’un champ de force activé. J’attends à une cinquantaine de mètres d’eux. Ma monture à mes côtés est cachée par un bouquet d’arbres.

	En tant qu’Hermès, je n’aurais eu aucun mal à pénétrer dans le Saint des Saints. En tant que Cadmos, y arriver se révélera plus ardu. J’ai la solution d’arriver devant mes quatre compères et de saluer en disant : « Hello, les gars de la trois, c’est moi, Harms, je peux entrer ? » Dans le meilleur des cas, je m’en tirerai avec un franc éclat de rire, et si ces messieurs n’ont pas d’humour, une trentaine de balles dans le bide.

	Ainsi, il ne me reste plus que cette fausse vérité : je suis Cadmos, et ma sœur a été enlevée par Zeus. En partant de ces informations, par quel truchement puis-je m’en tirer ? Pendant mon voyage, j’y ai souvent pensé et j’espérais rencontrer l’un de mes proches qui auraient pu me faire entrer en disant que je venais de la part de Harms. Ce qui ne marcherait sans doute pas avec les quatre gars de la trois. Pris dans mes réflexions pendant que mon cheval broute allègrement l’herbe riche à sa portée. Une voix m’apostrophe. Calas si je ne me trompe pas :

	— Toi ! Là-bas ! Que fais-tu dans le territoire des dieux ?

	Surpris dans mes réflexions, je sursaute. Exactement la réaction d’un mortel pris en situation de vagabondage par les dieux.

	Je me mets à genoux, la tête collée au sol dans la position la plus insupportable qu’il m’ait été donné de prendre. Que n’ai-je mon corps habituel pour leur coller une baffe derrière la tête et un gros coup de pied au derrière ! Ma position humiliante fait partie de mon stratagème, car j’ai trouvé une façon de poser le pied dans l’Olympe.

	Calas, accompagné d’un Lycaon que je ne connais que de vue, vient à moi. À leur passage, le champ de force s’est abaissé, puis reformé. Il parcourt les cinquante mètres qui nous séparent d’une démarche lente en me tenant en joue. Les Olympiens sont très prudents, ces jours-ci. Ils semblent craindre quelque chose. Au vu de l’attaque dont j’ai été la cible, cela ne me paraît pas inapproprié.

	Je fixe mes yeux sur le sol. J’entends leurs pas se rapprocher, et le contact froid de la gueule d’un Amex posée sur ma nuque me signale leur arrivée.

	Je module ma voix de façon à donner dans la frayeur. Normal, je ne suis qu’un petit prince, et eux de puissants et grands immortels que j’espère assez crédules pour gober ma supercherie. Connaissant Calas de réputation, j’ai bon espoir.

	— Ô puissant Immortel, veuillez pardonner l’insulte de ma présence en ces lieux saints. Je suis le prince Cadmos de Tyr, et j’apporte à la reine des dieux des renseignements de la plus haute importance.

	— Parle ! Si tu as quelque chose à lui dire, dis-le-nous. Nous lui transmettrons ton message.

	Il faudrait qu’à l’occasion, je lui apprenne la politesse. À la place, de mon ton le plus servile et le plus honni, je continue ma demande.

	— Si je faisais ainsi, ô divin Gardien, son courroux ferait trembler l’Olympe, et les cieux tomberaient sur les pauvres mortels. Les seigneurs éternels eux-mêmes trembleraient de cette divine colère, et la faute m’en incomberait. Je ne souhaite pas, ô puissant Immortel, être la source des maux qui viendraient vous frapper.

	Voilà qui va lui laisser de quoi réfléchir. Calas est bon combattant, mais il est parfois nécessaire de lui mettre les points sur les I. Je reste bien cinq minutes le nez collé au sol, à attendre sa réaction. Cinq minutes à sentir la terre montagneuse, alors que des cailloux s’enfoncent dans mes genoux. S’il s’agissait d’un autre, j’aurais pu pencher pour une torture destinée à me faire regretter mes paroles et ma filouterie. Mais ce bon vieux régulier doit peser le pour et le contre à s’en donner mal à la tête.

	Je désespère quand, d’une main puissante, il me force à me relever. Puis, prenant mon menton dans sa main, il me toise de toute sa hauteur et plante son regard dans le mien.

	— Tu as intérêt à ce que ton affaire soit d’importance ou je te broierai de mes mains, petit prince. Suis-moi.

	Continuant à jouer mon rôle de mortel jeté dans les affaires des dieux, je suis les deux compères. Il me surplombe de facilement trois têtes. Je me trouvais petit en tant que Harms, mais, en tant que Cadmos, je suis un gnome.

	Nous traversons le rideau. Il me demande de me déshabiller. Décidément, j’aurai tout vu… Je m’abstiens des commentaires qui se croisent dans ma gorge et enlève ma tenue. D’un ton où je mets autant de fierté que de respect, je m’adresse à Calas :

	— Je sais que je ne suis que mortel, mais je suis tout de même un prince. Puissant Seigneur, m’accorderez-vous le droit de paraître vêtu devant la reine des dieux ?

	Je pense que l’image qui a dû naître dans son esprit était à son goût, car les quatre Lycaons partent d’un rire franc, auquel je réponds par un léger sourire.

	— Oui, ne t’inquiète pas, petit prince. C’est une erreur que je ne commettrai pas, car j’imagine trop bien la réaction d’Héra.

	Après une fouille méticuleuse, je reçois l’autorisation de m’habiller. Mes armes, quant à elles, me sont confisquées.

	— Bald, tu peux l’amener à Héra.

	Calas me fait signe de suivre le Lycaon susnommé, mais celui-ci ne fait pas mine de partir. En franc, Calas demande à son camarade :

	— Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne veux pas y aller ?

	— Écoute, Calas, je tiens à ma peau. Tu sais très bien comment elle réagit quand les nouvelles ne sont pas bonnes.

	Calas se tourne vers moi et reprend dans la Langue :

	— Tes renseignements sont de bonnes ou mauvaises nouvelles ?

	Attendant cette question depuis le début, je prends mon air le plus misérable, mais avec toute la stature dont peut se pourvoir un prince je réponds :

	— Mauvaises.

	À la dilatation des pupilles de mes vis-à-vis, et au silence qui suit mon petit mot, je comprends que j’ai fait mouche. Les quatre se réunissent et discutent à voix basse, me lançant de temps à autre un regard noir. Je ressens une certaine peine, à voir combien mes compatriotes sont tombés bas.

	Au bout de quelques minutes, sur le même ton que précédemment, je m’adresse à eux :

	— Mes Seigneurs, je ne souhaite pas vous mettre dans l’embarras, aussi j’accepte vos conseils. Voulez-vous que j’y aille seul, que je donne la nouvelle à l’un d’entre vous, ou peut-être pourrais-je m’adresser à la messagère d’Héra, Iris à l’arc-en-ciel ?

	À l’énoncé des différentes possibilités, je vois les mines s’allonger. Héra les terrifie. À la dernière proposition, ils réagissent presque avec un soupir de soulagement.

	Calas me regarde avec un sourire de bon aloi et déclare :

	— Je me charge d’appeler Iris. Amenez-le dans « le salon invité ».

	Pendant que Calas utilise son transmetteur en subvocal, Bald m’amène dans le tunnel, à une dizaine de mètres de la plate-forme de l’ascenseur. Quelques chaises et bancs de bois sont alignés. Je m’y installe. En silence, nous attendons que ma fille arrive. 

	Je pense qu’une bonne heure passe avant qu’elle fasse son apparition dans une déferlante de lumière multicolore. Je remets les genoux à terre comme il se doit et laisse échapper un léger soupir. Soupir que ma fille ne s’est pas abstenue d’entendre, je l’espère.

	Elle se tient devant moi, droite et drapée d’une splendeur divine. Sa chevelure brune coule en nappes le long de ses épaules, s’auréolant de la lumière de ses ailes. Et, à cinq mètres de moi, je sens sa colère.

	— Que me veux-tu, prince ?

	C’est le moment ou jamais de laisser un petit indice à Angelia. D’une voix forte, je déclame :

	— Ô Fille d’Hermès, Messagère et Oreille d’Héra, j’ai des nouvelles de haute importance pour la reine des dieux.

	— Parle, je t’écoute.

	Je dirige mon regard vers Bald. Celui-ci semble mal à l’aise. Angelia lui fait signe de nous laisser. Elle a gagné de l’autorité, ma petite puce. 

	Lorsque celui-ci ne devient plus qu’une ombre au sein des ténèbres du tunnel, je me lève.

	— Bonjour, Angelia.

	Je doute que ce soit la bonne façon de faire, mais je ne peux pas mener ma fille en bateau, comme je l’ai fait pour mes compatriotes. Elle me regarde, interloquée. Son courroux est palpable. Heureusement, ma fille est intelligente. Elle se calme et me demande :

	— Qui es-tu pour connaître ce nom ? Qui t’envoie ?

	— Personne d’autre que moi-même, ma fille. Ton père, emprisonné dans un autre corps que le sien.

	Elle me regarde, sans un mot. Les yeux grands ouverts, stupéfaits. Ses lèvres bougent, formant en silences les lettres qui composent mon nom. Elle reprend contenance et s’approche de moi en regardant son bracelet. Ce qu’elle voit confirme mes dires. Je savais qu’elle m’avait marqué pour me suivre, mais je suis étonné que le signal, quel qu’il soit, se soit transféré à mon corps d’emprunt.

	— Papa ! Je te croyais mort. Comment as-tu fait pour… pour changer de corps… ?

	Je lui prends son poignet, comme j’avais l’habitude de le faire quand elle était petite, avant de la prendre dans mes bras. Quelques minutes passent, puis nous assoyons côte à côte sur le banc. Alors, doucement, je lui explique ce qui m’est arrivé.

	À la fin de mon explication, d’une voix que je sens angoissée, elle me demande :

	— C’est moi que tu cherchais, père, ou souhaitais-tu voir quelqu’un d’autre ?

	— J’ai besoin que tu m’amènes chez Chronos.

	Elle me fixe.

	— Cela ne devrait pas m’étonner, car ce matin, Chronos m’a demandé de lui amener un invité qu’il attend depuis trop longtemps. Suis-moi avant que quelqu’un ne se pose trop de questions.

	Je souris et lui adresse un clin d’œil.

	— Je crois que personne ne s’en posera. Héra les terrifie.

	Angelia paraît triste.

	— Mis à part Apollon et quelques autres, tous ceux que tu connaissais ont changé. Ils sont devenus violents, et prompts à punir ceux qui leur déplaisent. Héra est juste restée un monstre de cruauté. Il n’y a qu’avec moi et Zeus qu’elle demeure correcte. Maintenant que je suis devenue son aide de camp, tout le monde au sein de l’Olympe me regarde avec peur.

	Je lui tapote la main. Je ne peux rien faire quant à sa situation.

	Elle me sourit et nous nous dirigeons vers l’ascenseur.

	La plate-forme, une fois la destination connue, nous amène à la fin d’une chute vertigineuse au sein du royaume du doc Caradès surnommé Adès : le royaume des morts.

	C’est une grotte immense, ou plutôt un ensemble de cavités très hautes de plafond et reliées par de gigantesques galeries. La chaleur devient étouffante et, malgré des candélabres posés à intervalles réguliers, l’endroit reste ténébreux. Le doc a tout de même su rendre l’endroit vivable. Je ne sais comment il s’y est pris, mais les radiations qui baignaient le lieu ont disparu. La pierre nue que j’avais trouvée à ma première visite se couvre d’une herbe au vert presque noir, au milieu de laquelle poussent de gigantesques fleurs mauves.

	Angelia passe devant moi. La lumière de ses ailes éclaire notre progression et révèle les contours fantomatiques de notre environnement. Les fleurs mauves à peine effleurées par sa lumière se ferment, pour aussitôt se rouvrir à notre départ. Elles dégagent un parfum entêtant qui me rappelle celui de l’encens utilisé lors des enterrements. Nous n’empruntons pas le chemin qui mène au palais de Caradès, mais nous longeons l’une des parois vers une galerie. Au loin, je vois le Styx, création de Chronos, fleuve souterrain fait d’une substance ressemblant à une eau noire.

	Au bout d’une heure de marche sans rencontrer âme qui vive, les portes du Tartare s’offrent à nous. Deux gigantesques portiques faits de lumière solidifiée se font face. Entre eux, une rivière charrie un magma rouge et brûlant. Un pont se déplie à notre approche et nous atteignons une plate-forme au centre de laquelle se trouve la véritable entrée, sous un rocher de plusieurs tonnes. Angelia prononce quelques mots que je n’arrive pas à entendre, et le monolithe, sous l’effet des champs anti-gravité placés sous lui, se soulève comme une plume. En dessous s’ouvre un trou vertigineux où se meuvent des brumes fantomatiques. Le Tartare, l’univers de poche créé par Chronos et devenu sa geôle, apparaît enfin devant moi. Je comprends aisément que quelqu’un capable de tels miracles technologiques soit tenu en isolement. La question, pourtant, est de savoir qui est prisonnier de qui.

	Angelia me sourit et me prend la main.

	— Papa, on saute ensemble. 

	Je dois avouer que l’idée de plonger là-dedans ne me tente pas. L’impression que ce trou est sans fond et que nous allons chuter pour l’éternité me traverse l’esprit. Je ne ferme pas les yeux, mais fixe mon regard sur celui d’Angelia. Ensuite, je fais un pas et nous tombons ensemble au travers du Tartare.

	Au lieu de la chute éternelle que je redoutais, je me retrouve instantanément dans une salle au plafond bas. Il n’y a aucun mobilier et aucune issue. La lumière vient de partout et de nulle part. De la même façon, l’espace au sein de cette pièce semble se distordre lorsque je fixe un point précis. À la vue de la tête que je tire, ma fille me sourit, et me dit :

	— Je n’aime pas non plus le grand hall. C’est plutôt flippant, mais nous ne risquons rien ici. De toute façon, quelqu’un va bientôt nous accueillir.

	— Quelqu’un ? Chronos ne vient pas nous chercher en personne ?

	— Non, jamais. Il m’a déjà dit qu’il se méfie de ses visiteurs et qu’il a peur qu’ils ne soient pas ceux qu’ils sont censés être. Un peu comme toi, en fait.

	Elle rit et je l’accompagne dans son éclat. Un moment libérateur, qui me fait comprendre combien je suis tendu.

	Comme un écho à nos rires, un son venu de derrière nous nous fait sursauter. Nous nous retournons pour découvrir une créature grotesque. Ressemblant à un assemblage ésotérique fait de bois et de tissus marqués de signes cabalistiques, une marionnette, dont les fils traînent à sa suite, nous regarde avec attention et gratte d’une manière négligente son long nez de bois peint.

	— M. Moyser et sa fille, je présume. Le maître vous attend. Je tiens à vous dire que vous êtes en avance. Le maître déteste que l’on soit en avance.

	Il a une voix haut perchée, et sa façon de parler me fait penser à quelqu’un qui ricane. Ne voulant pas me laisser intimider par l’endroit ou ses habitants, je le salue :

	— Bonjour à vous, puis-je savoir quel est votre nom ?

	La créature me regarde avec un je ne sais quoi de différent dans son regard.

	— Vous n’avez qu’à m’appeler Fée-bleue.

	L’étrangeté de ce pantin portant un tel nom dans un endroit tel que celui-ci me fait sourire.

	— Voilà un nom singulier, je m’attendais à autre chose.

	— Vous auriez pu. Comme le dit le maître, nous ne sommes nous-même que dans l’intervalle de l’instant. Il en va de même du nom. Avant, je n’avais pas de nom ; aujourd’hui, je m’appelle ainsi. Tout n’est que changement. Demain, je me nommerai peut-être Prétorien.

	Ne comptant pas discuter philosophie avec un pantin de bois, je lui fais signe de nous précéder.

	— Le maître a décidé de vous accorder l’honneur de vous accueillir à son domicile.

	Sur ce, d’une démarche désarticulée, il nous fait signe de le suivre. Angelia a un air étonné.

	— Vous ne nous amenez pas dans le parc des invités ?

	Le pantin hoche négativement la tête en continuant à avancer. Nous nous pressons pour arriver à sa hauteur.

	— Papa, c’est bien la première fois que Chronos amène quelqu’un dans son espace privé.

	Pour moi, tout cela n’a aucun sens. Je prenais le Tartare pour son domicile. Alors, suffisamment confus par la situation et l’endroit, je hausse les épaules. Il n’y a qu’une certitude : nous sommes à sa merci. Alors, qu’il décide de nous amener là-bas ou ailleurs n’a aucune importance.

	Nous suivons la marionnette en faisant attention de ne pas marcher sur ses fils. L’espace autour de nous commence à changer. Une brume se lève qui, à chaque enjambée, se solidifie jusqu’à former l’entrée d’un temple aux murs nus. Nous nous arrêtons lorsque nos pas commencent à claquer sur le sol de marbre. Alors, Fée-bleue met ses mains en porte-voix et crie d’une voix forte :

	— Maîîîîîttrrrrrreeeeee !!! Vos invités sont lààààààààààà. 

	En même temps qu’elle hurle ses mots, la marionnette se dissout dans l’air. Comme si elle n’avait été formée que de sons. Seuls, nous entendons une voix répercutée en de multiples échos nous dire :

	— Harms, Angelia, au fond à gauche, derrière la douzième colonne. Je vous attends.

	Nous suivons les indications de la voix. Avançant entre les colonnes, nous découvrons, cachées par de faux murs, une série de statues espacées d’une vingtaine de mètres. Celles-ci représentent les hommes de l’Atlantide et du Prétorien. De facture classique et dans des postures épiques, elles campent mes compagnons tels qu’ils étaient avant notre aventure. L’esprit authentique de leur personnalité se trouve sculpté dans la pierre. Je vois l’amiral assis dans son fauteuil de commandement, le visage tendu et concentré, comme j’avais pu le voir lors du combat spatial ; Kesko, encore réellement le Cap’, représenté droit sur ses prothèses mécaniques et nous menant au combat ; Paul Sedon, réplique presque conforme de l’attitude du Pacha ; Héra, telle que je ne l’avais jamais vue, menue, mais forte, un sourire dénué de cruauté sur son visage ; et enfin, après plusieurs dizaines de connaissances, je tombe sur trois silhouettes se tenant la main. Harmony et Angelia, encore enfant, m’encadrent. Je me tourne vers ma fille, et nos regards se croisent. Ses yeux humides témoignent de la profondeur des sentiments que nous inspire cette création de Chronos. Mon cœur se serre, car cette forme de pierre arrive à exalter les sentiments qui nous unissent. Nous restons là un instant, puis, d’un commun accord, nous laissons derrière nous cette évocation magnifique.

	Chronos ne peut être une entité maléfique. Il a représenté ici notre humanité magnifiée. Le symbole de nos vraies personnalités, au-delà de ces dieux vains et finalement éphémères. Oui, sans doute quelqu’un de bon ! Ou bien un parfait manipulateur, me dicte une petite voix du fond de ma conscience.

	Je bifurque, suivi d’Angelia, dans un couloir sans fioritures, mais taillé dans le marbre. Je vais bientôt voir Chronos, celui qui, de tous les immortels, s’apparente le plus au divin. Je me l’imagine grand et fort, suintant le pouvoir par tous les pores de sa peau.

	Au fond à gauche, dans le couloir, une petite porte en bois banal tranche sur le monumental des lieux. Je m’apprête à frapper lorsqu’une voix fatiguée dit :

	— Entrez, les amis !

	J’ouvre et je me retrouve devant un homme bedonnant, d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un jean-tee-shirt. Il trône dans la cuisine de la parfaite ménagère, la main sur la poignée d’une poêle.

	— Des crêpes. Vous aimez ? Asseyez-vous. Ne restez pas comme deux ronds de flan la bouche en cul de poule.

	Je me tourne vers Angelia. Elle aussi paraît étonnée. Pourtant, par le passé, elle avait rendu de nombreuses visites à notre hôte. Je me dirige vers les chaises de bar qui collent le piano de cuisson au centre de la cuisine et, suivi de ma fille, je m’assois.

	Chronos, si c’est bien celui qui se trouve devant nous, nous tend une grande assiette remplie de crêpes appétissantes. Je ne compte plus le nombre d’années passées sans y avoir goûté. Tout me pousse à me défier. Cela ressemble trop à une tentative pour m’endormir. Chronos secoue la tête, comme s’il lisait dans mes pensées.

	— Vous vous méfiez trop, mon ami. Je ne suis pas votre ennemi. Au contraire, je suis ici pour vous aider. Et m’aider par la même occasion.

	Il finit sa phrase sur un sourire qui n’a rien de rassurant. Je décide de me montrer franc avec lui. Même si je suis sur son territoire et que je devrais éviter de le froisser outre mesure.

	— Je suis désolé, Chronos, mais… Vous êtes bien Chronos, au fait ?

	Sa tête dégarnie dodeline de nouveau de droite à gauche.

	— Non, je suis Johan Crôn, pas un de ces pseudo-dieux. Donne-moi mon vrai nom, Harms.

	Je hoche la tête, lui accordant ce point de détail.

	— Donc, Johan, oui, je me méfie de vous et je vous soupçonne d’avoir manipulé et de continuer nombre des survivants du Prétorien et de l’Atlantide. Si vous avez décidé d’être honnête avec moi, alors avouez-le-moi.

	Derrière son visage débonnaire, je fixe ses yeux. Ils brillent d’une puissance intérieure, signe de l’ancienneté et de l’intelligence de l’âme qu’ils abritent. Bizarrement, il a l’air content.

	— Pas besoin de te l’avouer. C’est vrai jusqu’à un certain point. Aussi vrai que ces crêpes, le sucre et la confiture de fraises maison.

	Il me tend un bocal et un sucrier. Je les prends et décide de goûter à sa préparation. Après l’avoir garnie d’une bonne dose de confiture, je mords dans ma crêpe en le défiant du regard. 

	Le goût se mêle en un instant à une myriade de sensations que je n’aurais jamais espéré retrouver. Sous mes papilles, la crêpe devient passé et, par son intermédiaire, je me retrouve dans la cuisine de ma mère, le nez empli d’arômes d’épices, alors qu’elle me regarde en souriant me régaler.

	— Il y a de multiples façons de manipuler le temps, Harms. Comme tu le vois, certaines sont simplissimes.

	Les paroles de Chronos me sortent de mon rêve éveillé. Je cligne des yeux pour chasser cette vision qui, bien qu’agréable, m’a été cuisinée par le manipulateur du temps. Ou, en tout cas, par l’homme derrière le dieu. Je déteste que l’on se joue de moi. Je m’en vais le dire, mais Chronos me devance :

	— Oui, je sais que tu détestes que l’on ruse avec toi. Tu es pourtant le maître de l’astuce dans le panthéon de ces terres. Mais vois-tu, ce n’est ni un jeu ni une démonstration. Prends cela comme une leçon. On va jouer cartes sur table tous les trois, et c’est pour cela que je vous ai fait venir.

	Je le coupe, courroucé, faisant fi de me trouver ou non sur son territoire.

	— D’accord, jouons franc-jeu : pourquoi as-tu changé mes compagnons en ces monstres d’égotisme et de cruauté ? Ils étaient des hommes, ils se disent des dieux, mais ne sont devenus que des porcs.

	Il hausse ses sourcils sans se départir de son sourire.

	— Après ces siècles passés à écouter nos autres compagnons me parler avec méfiance et déférence, t’avoir comme interlocuteur est sacrément rafraîchissant.

	Je ne réagis pas, me contentant d’attendre sa réponse. Chronos pousse un soupir, pose ses deux mains à plat sur les carreaux de la table et s’exprime avec une certaine lassitude :

	— Je n’ai pas manipulé de cette façon le mental de nos camarades. Si ces mauvais penchants ont pris le dessus sur leurs natures, c’est qu’ils y ont été obligés par la nature du temps. Leurs actions étaient prédestinées, et ils ne pouvaient échapper à cette trame. Ils devaient devenir ces dieux, pour que le monde soit ce qu’il soit quand nous avons fait ce saut dans le temps. Le moment venu, tu retrouveras tes compagnons. Personnellement, je n’ai fait que les enfermer dans une bulle où le temps passait plus rapidement. Bien sûr, j’ai implanté quelques ordres dans leurs caboches, afin qu’ils posent certaines actions, mais pas plus.

	Angelia pose à son tour ses mains sur la table et lui demande, avec la même agressivité que la mienne :

	— Qu’avez-vous implanté en moi ?

	Je suis heureux de voir du cran chez ma fille. Je suis fier d’elle.

	— Un peu de patience afin que tu n’arraches pas le cœur d’Héra avec tes dents. Mais pas assez, apparemment.

	Il lui adresse un clin d’œil qui rend Angelia circonspecte. À mon tour.

	— C’est toi qui es à l’origine de mon changement de corps ?

	— Non. Tu es seul responsable. Je me suis seulement contenté d’attendre que tu viennes. Vois-tu, je ne suis pas un dieu. Juste le représentant temporel de puissances qui aident l’humanité. Encore qu’actuellement, elles ne peuvent rien faire, vu qu’elles n’existent pas. J’ai une mission et, pour la mener à bien, il me reste encore trois choses à accomplir. La première est de t’expliquer ce que je suis et en partie ce qui t’attend. Acceptes-tu de m’écouter ou préfères-tu partir d’ici aussi ignorant que tu y es entré ?

	Je me contente de hocher la tête, acceptant de l’entendre, mais réservant mon jugement jusqu’à la fin de la conversation. Angelia, à mes côtés, garde un air sérieux. Elle n’est pas à l’aise. Je lui ai appris à se tenir sur ses gardes, et je suis heureux que mes leçons ne soient pas restées lettre morte. Qui sait se méfier accroît sa longévité. C’est devenu l’un de mes dictons, et si je le pouvais, je le ferais bien rajouter aux Écritures. Chronos nous regarde l’un et l’autre avec l’air d’un joueur qui va miser la partie sur un gros coup. Posant sa poêle, il me questionne :

	— Harms, que sais-tu du temps ?

	Je ne trouve qu’une réponse simple.

	— C’est une force naturelle, il va du passé au futur. L’espace peut, dans certains cas, le déformer.

	— En es-tu sûr ?

	Comme un professeur donnant son cours à un cancre, il me jette un regard scrutateur.

	— Sauf pour nous. On va dire qu’à notre profit, il a été en sens inverse. Mais même toi que l’on qualifie de dieu du temps, tu es incapable de lui faire faire ce trajet. Ralentir et accélérer le temps est dans tes cordes, mais pas changer son cours. Est-ce correct, Maître ?

	Mon ton est légèrement obséquieux et lui arrache un éclat de rire.

	— Comme toutes les réponses que tu me feras, elle est juste jusqu’à un certain point. Écoutez tous les deux et enregistrez ce que je vais vous dire, ça vous servira un jour : le temps est à la fois une dimension et une force primordiale. Sa raison d’être est de manipuler la matière. Sans le temps, l’univers ne changerait pas : éternellement stabilisé, il n’existerait pas. Le temps est dans notre univers ce qui se rapproche le plus d’un dieu. Tout ce qui se passe agit avec son accord, et tu peux lui prêter une intelligence, même si elle est complètement étrangère à la nôtre. Comme tu le sais déjà, malgré notre passage d’un temps à un autre, nous n’avons pas la possibilité de changer ce qui a été fait. Ceci est la base. Maintenant, réponds à une autre question : si tu rejoignais le moment où tu as traversé le temps, ton point de départ, que se passerait-il ?

	Je commence à apprécier ce jeu de question-réponse. Il me force à réfléchir à des notions qui, à mon grand étonnement, m’intéressent. Pourtant, cette fois-ci, c’est ma fille qui répond, un défi dans le regard.

	— Je suppose que je serais détruite. Je ne peux me trouver dans le même instant en deux exemplaires. Comme lorsque je voyage. Je me téléporte du point A et j’accède au point B, mais je ne suis qu’à un endroit en même temps. Tout cela est bien entendu théorique, puisque je suis née dans notre époque actuelle.

	Chronos sourit, puis il reprend une louche de pâte après avoir huilé la poêle. Le bruit de cuisson crisse légèrement dans le silence. Ensuite, il fixe Angelia avec le même regard de défi et lui répond :

	— Faux. Tu ne places pas ton raisonnement au bon endroit ni au bon moment. Tu es Angelia. Ton passé est là.

	Il nous montre les quelques miettes restantes des crêpes que nous avons mangées.

	— Ton présent est là

	Il fait sauter la crêpe dans l’assiette. 

	— Ton futur est là !

	Il reprend une louche de pâte.

	— Le Harms Moyser qui existait avant la traversée du temps n’a rien à voir avec celui qui se trouve devant moi. Vous avez tous acquis de nouvelles expériences et, ce faisant, prise dans la trame du temps, votre matière a évolué. Vos passés, vos présents et vos futurs ne sont jamais les mêmes à chaque instant. La forme change, car le temps est changement. Sachant cela, et sachant que j’ai la capacité de comprendre le passage du temps et d’influer dans une certaine mesure avec son accord sur sa dimension, tu sais dorénavant qui je suis. Entre autres, comme tu le disais plus tôt, un manipulateur. Alors, Harms, pourquoi ne te manipulerais-je pas, même si j’en avais envie ? Pourquoi ne te confierais-je pas à une stase, comme je l’ai fait à ta fille ou aux autres pour te permettre d’évoluer plus vite ?

	La dernière crêpe est venue s’ajouter à l’assiette. Mais la seule nourriture que nous cherchons ici est la connaissance, et je me rends compte que j’en suis affamé.

	— Deux solutions : parce que vous ne le voulez pas ou que vous ne le pouvez pas. Dans le premier cas, vous avez des raisons cachées qui peuvent être encore une manipulation ; dans le second, cela pourrait avoir un rapport avec ma capacité à figer le temps.

	Le visage de Chronos rayonne.

	— Bien ! Ton raisonnement est juste. Tu es à l’abri de mes pouvoirs, car tu as, toi aussi, été touché par le temps. Mais je ne le veux pas, également. La raison, par contre, ne te sera pas cachée : j’ai besoin de toi, comme tu as besoin de moi. De plus, les puissances que je sers ou qui me sont alliées, suivant leur point de vue, souhaitent qu’il en soit ainsi.

	Je le coupe :

	— Vous parlez de puissances alliées. Quelles sont-elles ? Des dieux ?

	— Tu ne m’écoutes pas. Tsss ! Non, ce ne sont pas des dieux. Sache qu’elles existeront pour le bien de l’humanité, mais qu’à cet instant, elles ne peuvent rien pour toi. Et la raison, c’est que nous, nous sommes là.

	— Je ne comprends pas grand-chose à ton galimatias sur les puissances. Alors, partons sur quelque chose de plus pratique : qu’en est-il de notre relation de besoin à besoin ? Il me faut un moyen pour retrouver mon apparence. Toi, que te faut-il ?

	Chronos tend à Angelia un verre de cidre. 

	— Merci, Chronos. 

	Elle hume cette boisson qui lui est inconnue, puis, lui accordant une bonne odeur, vide le verre d’un geste sec. Ma fille a des manières de soudard. La faute m’en incombe.

	— Pour ce qui est de ton changement de corps, tu n’apprendras à vraiment le contrôler qu’à ton prochain grand sommeil. C’est la même chose, jusqu’à un certain point, en ce qui concerne ta capacité à agir en dehors des limites temporelles. Mais, je vais te donner ceci.

	Il me tend un bracelet en or. Je le place à mon poignet. 

	— Pense maintenant à ta véritable apparence.

	J’obéis et me concentre sur la façon dont je me conçois. Ouvrant les yeux, je vois Chronos se marrer en silence.

	— Non, Harms. Ne te concentre pas. Pense seulement à redevenir toi-même.

	Je me sens vexé par son attitude, mais m’exécute. Je ne vois toujours pas de différence et je vais le lui dire, lorsque je me rends compte du regard de ma fille. Me souriant, elle me dit :

	— Contente de te revoir, Papa !

	C’est un soupir de soulagement que laissent échapper ses lèvres. Chronos me pose la main sur l’épaule et m’explique :

	— C’est une simple illusion créée par une déformation de la lumière et par une manipulation des ondes cérébrales de ceux qui t’entourent. Je ne t’ai pas rendu ta véritable forme, mais pour tout le monde tu seras Harms. Il te suffit de penser à reprendre la forme « Cadmos » pour que l’illusion cesse. Je ne peux faire mieux.

	Le don de ce bracelet, même s’il ne me permet pas d’être réellement moi-même, m’accorde la possibilité de paraître devant les miens. Il y a encore quelques semaines, je n’aurais accordé aucun intérêt à ce cadeau. Aujourd’hui, il revêt une importance particulière : il signifie la fin de mon exil.

	— Merci, Chronos.

	Ces simples mots contiennent toute la sincérité de l’instant. Je laisse les émotions qui me prennent à la gorge et par lesquelles je ne m’attendais pas à passer, puis lui demande :

	— Et qu’attends-tu de moi ?

	Ses doigts tapotent le piano, en un tic-tac rapide et énervant. 

	— Ce que j’attends, je l’attends de vous deux.

	Il a changé, l’homme débonnaire est devenu sérieux. Dangereusement sérieux. Il nous regarde à tour de rôle en silence, et je n’ai aucune envie de lui dire de se dépêcher.

	— Je vais vous donner une information et des indications pour éviter la destruction de l’Olympe et l’annihilation de tous vos amis. En échange, jure de faire tout ce que je vais te demander.

	Le tic-tac devient plus rapide, il est tendu. Son regard me fixe, et Angelia me prend la main. Sa façon de me signifier que je prendrai la décision pour nous deux. Je passe quelques instants en silence.

	— Comme tu le sais, je n’ai qu’une parole. Je te jure d’accomplir la mission que tu me confieras, si les informations que tu donnes me permettent de sauver les miens, et à la condition de ne pas les mettre en danger.

	Il a l’air satisfait et je le sens se détendre. Ses doigts continuent de s’agiter sur le carrelage, mais à un rythme beaucoup plus lent. J’aurais donc pu refuser, et il n’aurait rien pu y faire.

	— Regardez tous les deux.

	Une sphère apparaît dans les airs. En son sein, je vois l’espace à proximité du soleil. Tout d’un coup le vide, se déchire en un vortex qui expulse un objet noir de grande taille. Un monolithe noir ! Le monolithe noir du Prince enkidou !

	— Tout ceci se passe à l’instant où nous parlons. Il ne sert à rien de prévenir tout l’Olympe de l’arrivée massive d’Enkidous, ils ne t’écouteront pas. Angelia, en sortant du Tartare, tu iras chercher ta mère qui est en cours de réveil, puis tu lanceras une série d’ordres depuis le terminal privé du Pacha. Nous profiterons que Dsés soit parti se promener en navette pour donner les ordres de déploiement. Tout est consigné ici : mots de passes, coordonnées et consigne d’engagements par compagnie. Silence radio jusqu’à ce que ton père donne l’ordre de rupture.

	Il lui tend un cristal mémoriel, alors que je suis tenaillé entre la peur et la joie : Harmony se réveille, mais notre ennemi arrive, prêt à déchaîner toute sa puissance sur nous.

	— Ensuite, tu iras chercher ton père qui, je l’espère, aura accompli sa part de notre marché. Ta mère devra prendre les commandes de la compagnie et se diriger vers les coordonnées que je t’ai données. Ce premier déploiement est de la plus haute importance. Les Enkidous devraient atterrir dans une dizaine d’heures.

	Il se tourne ensuite vers moi. Ses doigts s’agitent en un tic-tac de plus en plus rapide. Il a peur que je n’accepte pas sa requête, et là, pour le coup je suis pris d’une sensation proche de la panique.

	— Harms. Ce que je vais te demander va te paraître impossible, voire révoltant, mais c’est dans l’intérêt de tous.

	Il me tend un petit disque d’or, puis me dit une phrase qui va au-delà de mes craintes les plus folles :

	— Toi, mon ami, Seigneur des voleurs, tu vas aller dérober le Prétorien et les deux sections de Lycaons qui le gardent.

	
		





	

	

XVI – COLÈRE



	 

	Chante, ô déesse, le courroux du Péléide,

	Courroux fatal qui causa mille maux aux Achéens

	Et fit descendre chez Hadès tant d’âmes valeureuses

	De héros, dont les corps servirent de pâture aux chiens

	Et aux oiseaux sans nombre : ainsi Zeus l’avait-il voulu.

	HOMÈRE – Illiade

	 

	 

	— Je dois faire quoi ?

	Je ne peux empêcher mon ton de devenir agressif. Au-delà de l’aspect fantastique et complètement aberrant de subtiliser un vaisseau de plusieurs millions de tonneaux, l’idée de kidnapper certains des miens pour les mettre entre les mains de cet homme heurte toutes mes convictions. Sous le feu de mes paroles, il se redresse et fait un pas en arrière. Chronos prend un air désolé. Il repose ses deux mains à plat sur la table et me fixe.

	— Je vois que tu ne me fais toujours pas confiance. Le Prétorien ne doit pas être détruit par les Enkidous. J’ai pris un certain nombre de mesures jusqu’à maintenant pour faire face à leur faible capacité offensive. Mais il suffit que le vaisseau qui arrive pointe ses armes sur lui pour en faire un cratère. Nous avons besoin de ce navire, et ce dans des moments différents égrenés sur la trame du temps. Pour ce qui est de la compagnie qui la garde, j’ai besoin d’un équipage de confiance, et je ne peux rêver mieux que ceux-là. D’autant qu’eux auront la chance de survivre, ce qui ne sera pas le cas de tous nos compagnons. Ce que je te demande, et tu l’as juré, c’est d’agir pour le bien commun.

	Son rappel me glace. Je n’ai pas le choix, je n’ai qu’une parole. J’espère juste ne pas l’avoir donnée au diable. En grinçant des dents, j’accepte.

	— Et comment dois-je m’y prendre ?

	Il me montre mon nouveau bracelet.

	— Tu as les moyens d’approcher du Prétorien. Pour ce qui est du vol…

	Il me tend la simple pièce d’or sans aucun ornement.

	— Ceci est, entre autres choses, un portail vers le Tartare. Il te suffit de le placer sur la console principale pour que le vaisseau y soit aspiré. La pièce contient une intelligence autonome qui prendra possession des fonctions du vaisseau. Sa technologie lui permettra d’utiliser les fonctions de navigation subspatiales pour le guider sur un pont entre le lieu de son échouage et le Tartare. Tu n’auras que dix minutes pour t’en sortir et te trouver à un minimum d’un kilomètre de lui. 

	Je suis tellement enragé à l’idée de la situation dans laquelle je me suis engagé que son côté dangereux ne me fait ni chaud ni froid.

	— Et comment suis-je censé capturer l’équipage sans provoquer la mort de ces hommes ?

	Un sourire sincère fleurit sur le visage de Johan Crôn.

	— Alors ça, mon ami, pour te l’avoir demandé une multitude de fois, j’aimerais vraiment le savoir !

	Je le regarde, stupéfait, figé par ce qu’impliquent ses paroles, alors que le maître du Tartare frappe dans ses mains et d’une voix forte nous dit :

	— Allez, partez écrire votre légende, 

	Et, plus doucement, presque intimement :

	— Harms, Angelia, la prochaine fois que nous nous rencontrerons, appelez-moi simplement Johan.

	Retapant une deuxième fois dans ses mains, il disparaît avec toute la pièce. Pendant un instant, nous flottons dans un espace sans dimension réelle, et tout aussi soudainement, nos pieds touchent le sol du royaume d’Adés, devant l’entrée du Tartare.

	La main de ma fille emprisonnée dans la mienne, je me sens submergé par une tempête émotionnelle où s’entrechoquent colère, fatalisme, surprise et espoir. La colère, par son côté rassurant, prend le pas sur le reste, et je me mets à injurier copieusement les hommes et les dieux, les vivants et les morts, et cette fille de pute de destinée qui dirige ma vie avec tant de désinvolture. Je passe trois bonnes minutes dans ce déballage d’obscénités avant de me calmer.

	Je sens ma mâchoire contractée par la tension qui m’habite ainsi que par mes peurs : celle de cette trahison dans laquelle je me suis engagé, celle de la venue massive d’Enkidous et celle de revoir Harmony et d’avoir à affronter son jugement.

	Je reprends difficilement mon sang-froid et me tourne vers Angelia.

	— Va, ma fille, je vais prendre l’ascenseur pour récupérer mon W.O.R.G. et aller commettre ce j’ai promis.

	Je me sens empli d’un profond dégoût à mon égard. Angelia, elle, me fixe avec un mélange de pitié et de colère.

	— J’y vais, Papa, mais s’il te plaît, évite de verser dans le mélo. Je te connais trop bien, et je sais que tu te sens comme un traître. Ou comme un crétin qui s’est fait flouer. Mais tu sais aussi que ce n’est pas que cela, et qu’avant tout, nous devons tout faire pour sauver les nôtres. Johan nous a donné cette chance.

	Sur le coup, j’ai l’impression de me retrouver devant Harmony. Ma fille a pris autant de sa mère que de moi. Ses paroles sont sages, mais je n’ai aucune envie de les entendre. Aussi je lui lance mon regard le plus brûlant et retire ma main de la sienne. Geste qui trouve son pendant chez ma fille : elle hausse les yeux au ciel, exaspérée, puis secoue la tête de dépit. Je me fais l’effet d’un enfant pris en faute, ce qui contribue à nourrir ma colère. Alors, l’air aussi furieux que moi et après un rapide salut, elle disparaît dans une explosion de lumière rouge.

	Je pars moi aussi, reprenant le chemin en sens inverse. Sur le trajet, j’écrase sans vergogne la végétation qui se trouve sur mon chemin, heureux de ne pas rencontrer Caradès. Je risquerais de le froisser malgré notre amitié. Secrètement, j’espère que les trois crétins sont encore à leur poste à l’entrée du complexe. Eux vont pâtir de leur accueil de tout à l’heure.

	Il n’y a rien de logique à ma réaction. Seulement, comme chaque fois que la coupe est pleine, je verse dans le mélo, comme le dit ma fille.

	Dans l’ascenseur, j’arrive enfin à reprendre un peu de mon sang-froid. Quand je descends au niveau du tunnel, mon courroux est toujours là, mais une nouvelle résolution clarifie mon esprit : j’ai une mission, qu’elle me plaise ou non et, à sa suite, une bataille à gagner.

	Je sors de l’ascenseur et me dirige vers l’arsenal. Personne n’est là pour garder ce coin du couloir. Je me dirige donc vers l’entrepôt des machines de ma compagnie, désabusé, sans apporter une attention particulière à l’endroit.

	De toute façon, ce n’est encore qu’une de ces immenses cavités d’une trentaine de mètres de haut où sont étagés sur plusieurs rangées et sur toute la hauteur nos équipements…

	Arrivé aux emplacements de la première, je compose les codes d’accès et déverrouille toutes les sécurités.

	Je sais très bien comment je vais me débrouiller pour capturer le Prétorien et l’équipage. Cela ne fait que renforcer ma rage. Simple et rapide. Sans risque d’échec. Je compte seulement sur la stupidité des miens et sur leur manque d’imagination.

	Je secoue la tête, énervé, et commence à faire le plein : je prends deux sacs. Le premier que je remplis avec trente cartouches de B.Z.N9. Le deuxième dans lequel j’entasse par douzaine des mini-grenades calorifiques, des mines soniques et des munitions. Je détache un Amex du râtelier, et avise du coin de l’œil une arme qui n’a rien à faire ici. Me dirigeant vers elle, je me demande, alors que je l’avais laissé dans ma maison, pourquoi le sabre de Lucius se trouve là. À ses côtés, je découvre mon armure de maille, ainsi que mon afficheur, plus une dizaine d’autres babioles m’appartenant. Je rafle le tout et me dirige vers une étagère métallique géante. Je sélectionne le code correspondant et celle-ci se met en mouvement, faisant descendre mon W.O.R.G dans un bruit infernal.

	Ainsi donc, en l’espace de quelques minutes, j’ai pu faire le plein d’armement, récupérer un véhicule de combat, et le tout dans un beau vacarme sans que personne s’en inquiète. Je ne sais qui, des Enkidous ou des miens, mérite le plus de disparaître. Avec la négligence dont font preuve mes camarades, nos ennemis auraient dû depuis longtemps nous rayer de la carte. En même temps, vu la belle tour noire qui fond sur nous depuis l’espace, ils n’avaient pas besoin de se presser…

	Je mets en marche les contacteurs de mon engin et vérifie les cellules d’énergie. Je me dirige ensuite vers le râtelier approprié et récupère les bandes de munitions pour approvisionner mon canon Gauss.

	Quand je pense que Harmony se réveille et que je ne peux être à ses côtés, cela me donne une raison de plus de maudire mes ennemis. En même temps, c’est mieux ainsi. Je m’imagine mal à ses côtés, tout heureux de la retrouver, et lui raconter comment j’ai profité de son sommeil pour devenir un prédateur prêt à se jeter sur toute belle fille que je croisais. Soit, elle m’avait demandé de ne pas me borner à une vie chaste, mais même pour elle, je suis persuadé d’avoir dépassé les limites.

	Mes bandes de munitions dans les bras, je me dirige vers mon W.O.R.G, en imaginant la scène : je me vois la prenant dans mes bras dans un bonheur quasi complet, respirant sa présence, et lui dire :

	— Mon amour, tu m’as tellement manqué.

	Et elle de me répondre, avec les yeux pétillants de joie de me voir si bien portant :

	— Raconte-moi tout de ta vie depuis que je dors étendue dans mon sarcophage.

	Alors, je lui aurais pris la main et, avec douceur et un sourire rassurant, je lui aurais dit :

	— Eh bien, vois-tu, j’ai fait ce que je t’avais promis : j’ai baisé toutes les femmes que je pouvais baiser, qu’elles soient celles de mes amis ou de parfaites inconnues, consentantes ou non. J’ai quelques crimes à mon actif, quelques meurtres de masse par-ci par-là, mais sans grande importance. Je t’en parlerai plus tard. Comme de l’abandon de notre fille pendant plus d’un siècle… J’espère que tu es fière de moi.

	Pour le reste, mon imagination se refuse à faire son travail. Même en esprit, j’ai peine à concevoir une mort dans de telles souffrances.

	Avec un petit rire moqueur à mon égard, je place les bandes dans les magasins d’armement, puis rentre dans ma machine. Je cale le nodachi de Lucius dans la longueur en pensant à ce que mon mentor aurait dit de mes actions. Enfin, je rabats l’habitacle sur moi, puis passe une main lasse sur mon visage. La barbe de Cadmos est drue sous ma main, car même si mon bracelet cache l’image et la voix de Harms, je reste cet autre homme.

	À la fois Harms et Cadmos, je me place sur mon siège deux fois trop grand pour moi et, d’une démarche résolue, mon W.O.R.G. s’avance vers l’entrée.

	Je sors de l’entrepôt et me dirige vers la porte principale. J’y vois le trio de Calas. Sous la protection du champ de force, ils attendent la fin de leur tour de garde. Il n’y a guère plus de deux heures que je suis arrivé. Voyant le W.O.R.G, Calas me fait signe de m’arrêter. Je l’entends par les amplis me demander de lui décliner mon identité et la raison de ma sortie. J’actionne l’ouverture et le toit de mon habitacle coulisse, me révélant sous l’identité de Harms.

	— Lieutenant ! Comment allez-vous ? Cela fait longtemps qu’on ne vous avait pas vu.

	Avisant enfin que je viens de l’intérieur de l’Olympe, il me chuchote à l’oreille avec un sourire goguenard et complice :

	— J’ai entendu parler de vos exploits ! Vous retournez profiter de votre vie de célibataire, après un court passage chez nous ? Faites bien ! C’est sûr qu’il y a des belles filles chez les mortelles…

	Je ne saurais dire ce qui m’énerve le plus chez lui. Son attitude hautaine de tout à l’heure ou la longue tirade qu’il me dévide. Alors, parce que j’en ai vraiment envie et qu’il faut savoir se faire plaisir, je lui décoche un crochet qui atterrit sur son nez. Lui atterrit les fesses par terre.

	Je confirme : ça fait du bien. Au vu de son air surpris, je consens à lui dire quelques mots :

	— Étonné de recevoir mon poing ? Attends qu’Héra s’occupe de vous trois, pour avoir laissé entrer dans l’Olympe une source d’ennui princière. Sur ce, bonne journée, frères, elle risque de se révéler intéressante…

	La pâleur de son visage fait ressortir un peu plus le léger filet carmin qui coule de son nez. Je n’ai même pas envie de voir quelles têtes font ses camarades. Alors, je referme l’habitacle et mon loup, d’un pas léger, descend la pente de l’Olympe à toute allure. Il va me falloir trois heures pour arriver jusqu’au Prétorien.

	Durant le trajet, j’utilise le temps qu’il m’a été donné pour tenter de me calmer. Je n’essaye plus de savoir si ce que je m’apprête à faire est juste ou non. Je pense, comme l’a dit Johan, que cela est nécessaire. Que ce soit les Lycaons ou les Hommes-vrais, aucun d’eux n’agit comme un équipage le devrait. Ils ont beaucoup changé. Le simple fait que je puisse me permettre de voler de l’équipement militaire n’augure rien de bon sur leur vigilance. Celle-ci a été émoussée par le temps. Ils risquent tous de mourir de trop avoir vécu. J’en apprécie l’ironie.

	Et moi, dans tout ça ? Je cavale pour leur bien à tous, en espérant que cela servira à quelque chose. Rien de plus. Je reste moi, et cette constatation ne m’apporte aucun réconfort.

	Mon esprit revient à plus d’un siècle en arrière. À l’époque, je faisais le même trajet dans le sens inverse. En ce temps-là, l’équipage du Prétorien était composé de guerriers. Aujourd’hui, je ne sais même pas combien de frères et de sœurs peuvent se battre. Combien d’entre eux gisent dans le grand sommeil ? Combien d’entre eux ont déposé les armes de façon définitive ? Combien ne se relèveront jamais d’une vie devenue trop facile ?

	Au bout d’une heure trente d’un voyage rapide, j’atteins la navette maritime qui fait le voyage entre cette côte et celle du Prétorien.

	Le pilote, un dénommé Wallace, dans un costume indigène sale et débraillé, me fait signe de monter. Il fume une longue pipe en conduisant l’embarcation sans même chercher à savoir qui je suis. Je reste dans mon W.O.R.G pendant toute la traversée et, dès que nous touchons terre, je file sans demander mon reste. Voilà à quoi est réduit mon peuple. Ils ne sont plus des survivants, juste des immortels.

	Lorsque j’arrive au Prétorien, j’ai la surprise de voir que ceux qui le gardent ont l’air de le faire correctement. Plusieurs sentinelles procèdent à un tour du camp, l’œil aux aguets. Mais la surprise vient de mon Com. J’ai un appel. Je désespérais que quelqu’un me contacte depuis mon départ de l’Olympe.

	D’un doigt, j’accepte la communication et, sur un ton tout sauf réglementaire, je pars d’un simple :

	— Oui.

	— Pilote du W.O.R.G., veuillez vous identifier.

	— Lieutenant Harms Moyser, à qui ai-je le plaisir de parler ?

	— Lieutenant Craig. Alors, comme ça, tu viens nous rendre une petite visite ?

	— Très petite. C’est possible que je te parle ? Seul à seul ?

	— Oui. Des problèmes ?

	— Réunis tes troupes devant le Prétorien. Il me faut tout le monde. Je t’explique tout dans quelques minutes.

	J’entends deux bips. Il accepte en mode discrétion. Lui n’a pas oublié ce qu’est d’être un combattant. Paradoxalement, je pense que cette qualité va le perdre.

	Je fais le tour du Prétorien. Les siècles ont beau avoir passé, il reste toujours aussi majestueux dans sa position d’oiseau tombé du ciel.

	Même si quelques rares réparations ont été effectuées sur la coque, le vaisseau gît toujours, blessé à mort : des ouvertures béantes le condamnent au sol. Je mémorise leurs positions. La sauvegarde de mes frères en dépend.

	Quelques minutes plus tard, je rejoins les troupes de Craig dans un parfait garde à vous. Ce qui ne l’a pas empêché de laisser certains de ses hommes en sentinelles. Lui a su, au fil des années, conserver ses soldats en pleine forme. Pour ma part, je me suis défilé, et je risque d’être la cause de leur disparition. Mes poings se crispent en même temps qu’une vague de honte déferle sur moi. J’ai commis autant d’erreurs que mes frères, et aujourd’hui, ce sont ceux qui ont su rester des combattants qui vont en payer le prix. Ou vais-je, comme le disait Johan, les sauver ?

	Je mets mon afficheur oculaire et descends du W.O.R.G. Craig s’avance vers moi, perplexe. Quant à moi, j’affiche toujours ma rogne. La colère ne veut toujours pas me quitter, et, au final, elle va me servir.

	Nous nous serrons les avant-bras. J’espère que l’illusion tiendra et qu’il ne va pas se rendre compte de ma différence de taille. En même temps, j’ai toujours été petit pour un Lycaon. Un peu plus, un peu moins…

	— Harms, content de te revoir. Ça faisait trop longtemps, mon frère.

	Le sourire de mes lèvres et la colère contenue dans mes yeux le laissent perplexe. Je le sens à son attitude.

	— Craig, on a un problème.

	Il attend poliment, pendant les quelques secondes que je laisse passer. Puis je me penche et lui dis d’un murmure froid :

	— Envoie tous tes hommes à l’intérieur par groupes de dix dans les sections quinze à vingt-deux. Des commandos enkidous s’y trouvent. Ils ont pour mission de faire exploser le Prétorien. Le monolithe noir est en train d’arriver ici, et ils savent que c’est notre seule vraie puissance de feu.

	Dans son regard se côtoient le doute, la peur, la colère et la haine. Je suis devenu doué pour lire les sentiments chez les autres.

	— Bien, Harms. Venant de toi je ne peux que le croire.

	Grosse erreur, mon ami. J’ai presque envie de le lui dire, de tout lui expliquer. Mais je sais que cela va à l’encontre de ce qu’il considère comme son devoir. Il se tourne ensuite vers ses hommes et donne les ordres de déploiement. Dans le même temps, sur nos afficheurs, une icône d’information d’urgence apparaît. Ma fille vient de finir sa part du travail, et en ordonnant à la place du Pacha le déploiement, elle apporte de l’eau à mon moulin. Chacun de ceux que je vois change de tête, se rendant compte que ce qui était quelques minutes plus tôt pour eux une hypothèse devient la réalité.

	Craig se tourne vers moi et, d’un signe de tête, me fait comprendre qu’il se met sous mes ordres.

	— Vas-y, prends la tête de tes hommes. Par contre, occupe-toi uniquement des zones que je t’ai données. Le commandement estime que ce sont celles-là qui seront prioritaires pour nos ennemis. Je pars fermer les sections dès que vous serez dedans. Vous aurez toute latitude pour les débusquer. Que tes sentinelles y aillent aussi ; nous avons besoin de juguler rapidement la menace. Je vous attendrai ensuite dans la salle de commandement.

	À son attitude, je vois qu’il n’aime pas l’idée d’enlever ses sentinelles, surtout avec ce que je viens de lui annoncer. Mais il s’est mis de lui-même sous mon commandement, et ne fera pas machine arrière. Par les ancêtres, que j’aimerais qu’il le fasse ! Juste pour me montrer que mes compatriotes ne sont pas aussi serviles qu’ils le paraissent…

	— Merci, je te contacte dès que j’ai quelque chose.

	Je regarde pendant quelques secondes Craig s’éloigner en courant. Je ne m’en sens que plus mal. C’était peut-être les seuls hommes de valeur qui restent de l’ancien équipage du Prétorien.

	D’un coup, je file aussi. Mes pieds résonnent dans les coursives métalliques en écho mémoriel. Cela fait longtemps que je ne suis pas venu ici.

	Ma foulée m’amène rapidement sur la coursive est du pont équipage jusqu’à l’infirmerie. Mes doigts composent le code qui est resté mémorisé dans mes cristaux depuis un siècle et j’accède au système du vaporisateur sérum-gaz de l’infirmerie. Mon véritable but, bien que d’ici aussi je puisse accéder à la console de secours de fermeture des sas. Celle-ci n’est pas alimentée. Il me faut une bonne minute pour trouver le système de secours et le brancher. Je vais les piéger et ils vont se laisser faire alors même que je le leur ai annoncé : simple et diabolique. Encore un acte honteux à rajouter à ma légende.

	— Attention pour tous. Fermeture des sas dans quatre secondes. Quatre, trois, deux, un, fermés. Bonne chasse !

	Un signal me revient m’informant que chaque groupe est en position et commence le ratissage. Il ne me reste plus qu’à terminer mon forfait : je place des cartouches de BZN dans la trappe du vaporisateur relié au système d’aération. Chacune des cartouches de gaz incapacitant est réglée sur une minuterie avec un chrono de quatre minutes. D’une simple pression du doigt, j’actionne la fermeture étanche de la trappe et envoie le produit dans les parties du vaisseau que j’ai condamnées. Je n’ai plus qu’à attendre les cinq minutes qui correspondent à la durée de vie du produit pour pouvoir me déplacer librement.

	La pièce où je me trouve est étanche. En revanche, ailleurs, le système déverse le gaz incolore et inodore, et chacun de mes frères subit ma traîtrise dans son corps : paralysés pour plusieurs heures. Ce délai écoulé, je serai loin et je devrai faire confiance à Chronos.

	Je déverrouille les sas, puis me dirige vers la salle de commandement. Ma vision est teintée par un brouillard rouge dû au courroux qui m’habite.

	Je croise les corps inertes des miens qui me regardent passer d’un regard vide. J’espère qu’ils ne peuvent pas me voir, moi, le traître.

	Je débouche enfin sur la salle de commandement. Craig est là, étendu sur le sol synthétique. Ses yeux bougent et se fixent sur moi. Ils demandent de l’aide et, brusquement, je perçois un éclair de compréhension. De la haine apparaît derrière ses pupilles, une haine glaciale et sauvage. Elle passe sur moi sans me toucher, je suis seulement étonné de sa résistance et de sa volonté. Il essaye de faire bouger son corps. Sans résultat. Alors, je m’accroupis à ses côtés et redeviens Cadmos. Pour lui, Harms disparaît au profit d’un être humain insignifiant, mais libre de ses mouvements.

	— Je suis désolé, Craig. Je ne souhaite pas ce qui t’arrive, mais j’espère que tu comprendras plus tard la nécessité de mes actions.

	Je pose ma main sur son épaule et la serre une dernière fois. Enfin, je me tourne, dégoûté de moi, et ajoute :

	— Et j’espère un jour m’en assurer moi aussi.

	Je sors de ma poche la pièce en or. Cette petite chose va payer le passage du Prétorien vers un ailleurs que je ne connais pas. Dans ma main, comme répondant à mon attention, la pièce se bombe. Puis une tête et des petites pattes apparaissent. Je tiens dans ma paume un scarabée d’or. Sa tête pivote d’un demi-tour vers le haut, et la voix de Fée-bleue sort de l’insecte :

	— Harms, tu as fini ton travail ici. Ta fille t’attend devant ton W.O.R.G. Elle va t’emmener jusqu’à ta compagnie.

	D’un bond, Fée-bleue saute de ma main et se dirige dans un éclat d’ailes dorées vers la console du pilote.

	— Il te reste dix minutes pour sortir, cours.

	Mes réflexes prennent le dessus, et je pars tambour battant vers la sortie. Cette colère et ce dégoût qui pulsent encore en moi n’ont pas aboli mon instinct de survie. Je sors du Prétorien en entendant sur mon passage chacune des portes étanches se fermer, et j’aperçois ma fille, les ailes grandes ouvertes près de mon W.O.R.G. Je saute à l’intérieur et ses ailes se referment sur nous en une étreinte qui nous propulse quatre kilomètres plus loin, sur un flanc de la montagne. Il reste encore une minute avant que le Prétorien ne disparaisse. Ma fille m’observe avec tristesse. Elle sait ce que j’endure. Quand il ne reste que trente secondes au décompte, la voix de Fée-bleue sort de mon bracelet et s’adresse à nous :

	— Merci, Harms, tu as fait de moi de nouveau un être complet : j’étais le système vital du vaisseau à notre arrivée ici, et je n’avais pas de nom. Aujourd’hui je m’appelle Prétorien : je suis le navire. Quoi qu’il arrive ensuite, dis-toi que tu as au moins sauvé la vie de ceux que tu as laissés en moi. À très bientôt.

	La voix se tait. Les rares moteurs latéraux en état grondent. Une bulle de lumière dorée entoure le Prétorien et, d’un coup, l’enfer se déchaîne sur terre. Une déchirure apparaît devant le vaisseau. Un trou d’air se forme, donnant l’impression que les vents se lèvent. À proximité immédiate, les arbres, pierres, baraquements, tentes et miradors qui défendaient le site sont arrachés du sol et avalés par la bouche géante. Je ne vois plus l’avant du navire : il est occulté par un nuage de poussière et de petits débris, dans l’œil du cyclone.

	Le spectacle me terrifie, je fais signe à ma fille de rentrer dans le W.O.R.G. Comme il est conçu pour un Lycaon, nous devons nous coller l’un contre l’autre pour que je puisse fermer le cockpit. J’actionne les griffes de ma monture afin qu’il se fixe au sol et allume l’écran tête haute. Autour de nous, une tempête rugit, dévastant tout le flanc de la montagne. Là où se trouve le Prétorien, je ne discerne qu’un soleil d’or entouré d’une nuit de débris. Une tornade couchée sur la terre de plus d’un kilomètre de diamètre.

	Puis, d’un coup, la déchirure propulse le Prétorien vers une autre dimension. Dans le même temps, tout s’arrête : plus de tempête, plus de vent, et plus de Prétorien. Juste des milliers de gravats tombant en une pluie fine sur la dévastation.

	Ma fille tourne son visage vers moi. Elle sourit. Je m’aperçois que la colère qui m’étreignait depuis plusieurs heures est partie avec le vaisseau. Je ne ressens qu’une profonde lassitude. Pour le meilleur ou pour le pire, plus de retour en arrière possible. Alors, à mon tour, je lui souris. Sur la plaine ravagée, une image apparaît en tremblotant, et le navire avec ses troupes de gardes réapparaît devant nos yeux. Johan a pensé à tout. Cet hologramme en est la preuve.

	— Ça va mieux ? 

	Sa main tapote mon bras, et je m’aperçois qu’elle est inquiète.

	— Oui, ça va mieux.

	Elle me fait un clin d’œil et appuie sur le bouton d’ouverture du cockpit. Elle sort du W.O.R.G. et, au passage, son coude vient me cueillir dans les côtes. Mon souffle jaillit d’un seul coup en une profonde expiration.

	— Bon, Papa, si tu as fini de faire le pitre, on va passer à la suite du programme. 

	Je lui lance un regard noir.

	— Et quelle es la suite, ô toi, ma tourmenteuse ?

	— Je vais t’amener là où le monolithe va atterrir, afin que tu prépares nos troupes au combat…

	Elle écarte ses ailes, et je m’aperçois que je suis fier d’être son père. Elle a vraiment la stature d’une déesse. Et par association, je me sens vraiment un dieu.

	— … Et tu vas avoir affaire à maman. Je ne sais pas pourquoi, mais je l’ai trouvée très en colère contre toi.

	La divinité s’écoule de moi et, sous les mots ingénument prononcés par ma fille, mon regard se perd, et je me sens soudain très faible.

	
		





	

	

XVII – CENT CANONS ET UNE SURPRISE



	 

	Le premier à étendre sa domination sur le monde fut Ouranos. Il épousa Gaia, et leurs premiers enfants furent les Hécatonchires, Briarée, Gyès et Cottos. Nul n’était plus grand ou plus fort qu’eux, et chacun d’eux avait cent bras et cinquante têtes.

	APOLLODORE – Bibliothèque

	 

	 

	Le monde n’est que détonation et ma vie est parcourue d’une série de déflagrations. À peine sorti de l’explosion de lumière par laquelle ma fille nous téléporte, je dois faire face à la rage de ma moitié.

	Partagé entre crainte et joie, je me retrouve dans une petite clairière ceinte par des résineux. Angelia se dépêche d’en sortir, me laissant seul avec Harmony, dont le regard froid me pourfend.

	Les secondes passent, et je me sens de plus en plus petit. Je n’ose parler, et mon cœur bat les secondes du compte à rebours.

	Harmony vient de se réveiller. Je sais qu’elle est au courant de mes frasques sur le siècle qui vient de s’écouler. Je ne pense pas qu’Angelia lui en ait parlé. Je parie pour une connaissance plus ésotérique. Au cours de son absence, j’ai parfois eu l’impression qu’elle me jugeait et je pouvais presque me brûler au feu de sa colère. Délire de mon esprit ou phantasme ? Toujours est-il qu’elle se tient devant moi et que j’attends ses paroles comme un enfant pris en faute.

	L’attente est insoutenable. Une minute a déjà dû s’écouler. J’ai tant rêvé de ce moment. Pendant plus d’un siècle, il avait été un soutien, le point d’orgue de mon existence. Elle me fixe toujours. Combien de temps va encore durer ce compte à rebours ? Sur mon afficheur, deux minutes viennent à peine de s’écouler. N’y tenant plus, j’avale ma salive avec difficulté, et je m’apprête à parler.

	— Harmony, je…

	— Tu n’as rien à me dire. Tu m’as fait honte. Et moi qui t’aime… Je sais tout, Harms. Et je ne suis pas près de te pardonner !

	Je suis tétanisé. Une frayeur sans nom m’habite. J’ai tellement peur de la perdre et de me perdre par la même occasion. Une pensée rebelle passe dans mon esprit. « Ce n’était pas un compte à rebours, juste un détonateur vocal ». Un sourire d’autodérision vient fleurir sur mes lèvres. Dans la seconde, je m’aperçois de mon erreur.

	— J’ai dormi, mais ce faisant, j’ai suivi chacun de tes pas, chacune de tes actions. Ton sourire est déplacé, après les cauchemars que tu m’as fait vivre.

	Comme si ses mots étaient le carburant de son corps, elle tourne autour de moi, sans cesser de me fixer. Je sens son regard tracer un sillon dans mon âme. Un frisson me parcourt le dos.

	Je ne tiens plus, j’ai besoin qu’elle comprenne, qu’elle sache la vérité et qu’elle m’aime de nouveau. Je l’attrape par l’épaule et, à bout de bras, l’immobilise. Je tente un sourire qui ne fait que raviver la flamme de sa colère et me lance, sur le ton le plus intime et le plus convaincant possible.

	— Je n’ai jamais cessé de t’aimer, Harmony. Je te promets que, quoi que j’aie fait, ce n’était pas par manque d’amour. Ton absence a été un calvaire pour moi et elle m’a fait disjoncter. Je n’avais jamais ressenti cela auparavant. Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait, mais j’ai tiré une croix dessus. Je suis désolé de t’avoir fait partager mes actes. Mais j’ai changé et je me suis retrouvé.

	Je la regarde avec calme, mon cœur battant la chamade. Mon masque ne laisse rien passer de ce que je ressens réellement.

	Elle est silencieuse. En revanche, dans ses yeux, les flammes de son courroux sont prises de frénésie. Une odeur d’ozone flotte autour d’elle. Sa main droite se ferme avec lenteur, et d’un coup, je me retrouve avec son poing dans le ventre. Le corps de Cadmos, même renforcé par ce que je suis, n’est que celui d’un mortel. Je me retrouve plié en deux, le souffle coupé.

	Sa main se pose sous mon menton. Elle me lève la tête et passe ses doigts en une caresse le long de ma joue. Mais ses yeux ne reflètent aucune tendresse. D’une voix froide, les lèvres pincées, elle me dit :

	— Harms, tu es mon lieutenant. J’ai assez de jugeote pour écouter tes ordres. Par contre, si tu cherches en moi autre chose qu’une sœur d’armes, tu vas devoir faire beaucoup mieux.

	Elle pose un doigt sur mes lèvres, suivi d’une bonne gifle, puis me plante là, seul dans cette clairière, le cœur affolé et les oreilles bourdonnantes.

	Je reste stupéfié pendant quelques minutes avant de me détendre. Finalement, tout s’est mieux passé que ce à quoi je m’attendais : je vis encore. Il n’en reste pas moins que le moment est éprouvant. Si le corps de Cadmos retentit encore des coups que ma tendre moitié m’a infligés, mon âme, elle, reforgée par un siècle de souffrance, ne s’en sort pas trop mal. Je ressens de la peine, certes, mais je sais que je supporterai sa colère.

	Le seul point qui m’inquiète est que j’ignore la profondeur du changement qui s’est opéré en elle. Chacun de mes compagnons a été transformé par le long sommeil. Il y a bien sûr les pouvoirs qui apparaissent, mais aussi, pour la grande majorité, la métamorphose de leur psyché. Certaines personnalités sont altérées à un point tel qu’elles deviennent l’exact contraire de ce qu’elles étaient avant. Que ce soit Sirrus, le Pacha ou le Cap’, ils n’ont plus aucun point commun avec les hommes que je respectais.

	Comme si ces pensées m’avaient ramené au monde, les odeurs des résineux et des plantes sauvages m’envahissent. Les chants des oiseaux et la musique des cigales me rappellent que le monde est aussi fait de joies simples. Si je n’ai pu changer la texture de l’univers, j’ai su lui adapter mon être. Je me rends compte que ma colère était ma façon de me dégager une bonne fois pour toutes du vieux Harms. Pour être exact, je suis resté le même, mais je me sens plus fort. Ma dépression consécutive à l’absence de Harmony et l’ensemble de mes errements m’ont ramené à moi. Si ma compagne me bat froid, j’ai une éternité pour regagner son cœur. Il en va de même avec tous mes petits problèmes. Mis à part un seul, plus immédiat et pour lequel je dois revêtir mon costume de lieutenant. Le monolithe approche, et avec lui, la légion démoniaque.

	Je retourne à mon W.O.R.G. et pousse ma maille sur le côté. Je ne pourrai pas la revêtir tant que je serai dans le corps de Cadmos. En revanche, le module subvocal et ma ceinture multipoches rejoignent l’afficheur. Je fixe mon transmetteur tactile sur mon avant-bras. Je suis prêt. Un peu léger pour aller au combat, mais, comme on dit : « à la guerre, comme à la guerre ».

	Enfin, je me réinstalle dans la machine et sélectionne le canal général.

	— Ici le lieutenant Moyser. Je commanderai les troupes sur ordre du Pacha. Vous recevrez mon accréditation dans un instant. Que chaque commandant d’unité ou, à défaut, chaque chef de section me rende compte du déploiement de ses hommes. Envoyez un état de votre situation à mon adjointe. Personnel, armement, munitions, vivres et véhicules.

	De quelques pressions du pouce, je tape les chiffres et lettres codes qui me donneront toute autorité sur les troupes. Moi, un simple Lycaon, je vais commander l’A.R.E.S. Merci Chronos ! Ensuite, je sélectionne le canal de Harmony :

	— Chef, j’ai besoin de la concaténation des renseignements demandés le plus rapidement possible. Divisez notre unité par trios, afin qu’ils reconnaissent la place. Évaluation de la menace et compte rendu avant action. Feu à discrétion, s’ils rencontrent l’ennemi.

	— Bien, Lieutenant.

	Sa voix est professionnelle, il me faut toute l’expérience d’une longue vie commune pour y percevoir son intime colère.

	Je sélectionne enfin le canal de mon trio et celui d’Angelia à qui je demande de me rallier au trot. Elle apparaît presque aussitôt dans une débauche de couleurs. En mailles, elle a profité du court moment de ma rencontre avec sa mère pour s’équiper.

	D’un regard, elle m’adresse une interrogation à laquelle je réponds en secouant la tête. D’un geste de la main, je lui fais signe de laisser tomber, et son visage expressif reflète sa stupéfaction. Elle s’attendait à ce que je bascule à nouveau dans la dépression, pas que je réagisse ainsi. Du coup, elle se pose beaucoup de questions.

	— Angelia, j’ai besoin des coordonnées prévues d’atterrissage du monolithe.

	Elle pianote un instant sur son gantelet.

	— Je te les ai transférées. Dix kilomètres au sud d’ici. Nous sommes sur le versant d’une région montagneuse. D’après Johan Crôn, l’ennemi choisira de se poser sur le plateau en contrebas du versant opposé.

	La carte défile sur mon écran de poignet, et je note les détails importants : fort dénivelé du contrefort, plateau large et herbeux, forêt à cinq kilomètres en arrière du dispositif. Dans le même temps, les comptes rendus arrivent. Il manque bien sûr la compagnie de Craig. Elle mise à part, une moyenne d’un tiers de chaque compagnie est absente. Au niveau commandement, il me manque Gebtiel et Agus. Je reforme les deux compagnies régulières en un seul corps. À Mikal de se débrouiller avec le reliquat de la compagnie de Gebtiel et Craig et les renforts que je lui rajoute des anciennes troupes de l’Atlantide. Il aura assez de travail de gestion pour ne pas me disputer le commandement. Même chose pour les cavaleries, le capitaine Weber est seul pour la lourde, ainsi que la lieutenante Bitina pour la légère. Je leur donne l’ordre de préparer une intervention et un déploiement conjoints. La capacité de détection de la légère permettra à la lourde de donner un feu plus concentré en restant éloignée de la cible. De même, les capacités antiaériennes de la légère fourniront au dispositif une bonne couverture.

	Je réfléchis et donne mes nouveaux ordres de déploiement. Mes trois compagnies vont encadrer le dispositif à dix kilomètres du site d’atterrissage. Les hauts contreforts de la montagne offriront à mon artillerie un avantage offensif et défensif. Il en est de même pour les réguliers qui, camouflés par la forêt, pourront préparer le terrain en un champ de mines et plusieurs points forts défensifs. Sur ordre, je les enverrai en intervention. Des E.A.G.L.E. et H.A.W.K. sont déjà en attente à quatre-vingts kilomètres d’ici, répartis en arc de cercle. Ils peuvent intervenir en dix minutes sur la position.

	Quoi qu’il se passe, nous serons en infériorité numérique. Le monolithe est simplement énorme et devrait lâcher sur nous suffisamment de troupes pour nous annihiler. Notre seul avantage et notre unique chance sont de préparer le terrain.

	Pop choisit ce moment pour m’envoyer un flot de renseignements. Il a composé un commando et s’attaque à un objectif que lui a transmis Chronos : une série de signaux part de la ville de Thèbes et une forte concentration d’Enkidous s’y regroupe. Il est au courant de ce qui se passe et se place sous mes ordres. En réponse à son message, je pianote sur mon bracelet et envoie une série de coordonnées à une escadrille d’E.A.G.L.E afin de bombarder les sites de rassemblement et les équipements de transmission déjà découverts par mon ami.

	Ensuite, je me relie via un flux de données à Harmony et Péros et leur transmets une série de coordonnées et d’objectifs. Puis, je passe en vocal :

	— Péros, prends la tête de cinq trios et va reconnaître les objectifs que je te transfère. Chef Péito, envoyez quatre trios et placez-les de façon à pouvoir les couvrir en cas de besoin. D’après nos renseignements, l’ennemi devrait se poser sur l’objectif 1. Vérifiez la présence de menaces dans les environnements immédiats. J’ai besoin de sondages du sol sur une profondeur de quatre mètres et de tous renseignements portant sur le relief. Vous avez carte blanche.

	Pour toute réponse, je ne reçois que deux bips. Ils sont partis.

	La carte stratégique prend peu à peu place dans mon esprit. Je dois veiller à placer mes éléments aux bons endroits et les déployer au bon moment. Tout dépendra de ça : un planning serré et une mise en place au poil.

	D’un coup, je m’aperçois que je suis seul. Même si je ne les vois pas, dans un rayon d’un kilomètre autour de la clairière, l’A.R.E.S. est rassemblé. Il ne reste plus que moi et Angelia. Mes pensées tournent un instant autour de Harmony et je dois me faire violence pour les évacuer. Après tout, comme je le pensais plus tôt, son rejet ne m’a pas tant touché que cela. Je passe un moment à m’en persuader et je me jette dans le boulot.

	Fermant les yeux, je visualise la carte et l’emplacement de mes éléments. J’y rajoute l’image mentale du monolithe. Tout me paraît correct. Pour l’instant, je ne peux rien faire de plus.

	Il me reste à m’occuper de l’environnement. Je me tourne vers ma fille, une bonne partie du plan va reposer sur elle.

	— Angelia, sais-tu s’il reste dans l’Olympe des missiles Clairon ?

	Elle réfléchit, puis hoche la tête avec un sourire retors.

	— Je pense qu’il doit en rester quelques-uns ; tous les autres ont été transférés sur le Prétorien. L’Olympe ne disposait pas de lanceur pour ce type de missile. Tu veux le lancer sur le monolithe au cours de sa descente ? Une attaque par dessous, à courte portée ?

	Sa proposition est intéressante. Mais elle offre à l’ennemi une marge de manœuvre malgré la surprise. Pour gagner, je ne peux donner aucune prise à l’ennemi. Je secoue donc la tête.

	— Va m’en chercher un, je t’attends ici. Si tu le peux, trouve-moi un moyen de savoir où se planquent tous les manquants : Lycaons, Hommes-vrais. Je veux connaître leurs positions afin de les évacuer au dernier moment.

	— Pourquoi au dernier moment ? Chronos nous permet de devancer l’ennemi, autant en profiter.

	Elle a beau avoir reçu une éducation de guerrière, ma fille est encore inexpérimentée pour ce type de combat.

	— Tu sais qu’il y a ici beaucoup d’Enkidous qui attendent une occasion de nous tomber sur le dos. On n’a jamais trouvé leur centre de commandement ou ce qui s’en rapproche le plus. Pour l’instant, nous sommes plus nombreux qu’eux, et c’est pour cela qu’ils ont eu recours à des techniques de guérilla. Ils ont des moyens de communication, et ils ont déjà vu que nous avions quitté l’Olympe en grand nombre. Tu remarqueras que les itinéraires pour l’acheminement des troupes que Chronos a données passent par des chemins détournés. Je les ai divisées et chacune d’elles, conformément aux consignes codées que j’ai transmises, se dirige en mode discret vers son objectif afin de ne pas éveiller les soupçons. Les plus rapides pour arriver sur l’objectif seront ta mère ainsi que ma compagnie. Dans une heure, ils seront en place, et dans quatre, le monolithe atterrira. Afin de couvrir notre véritable objectif, j’ai demandé une frappe sur la cité de Thèbes. Nous devons cacher nos véritables motivations, et empêcher que les Enkidous au sol transmettent nos positions au monolithe. On les évacuera au dernier moment.

	Je vois sur le visage d’Angelia s’afficher la stupéfaction, et peut-être le dégoût. Aurais-je perdu les deux femmes de ma vie en une journée ?

	— Tu… P… pourquoi avoir bombardé la ville ? Tu as tué des milliers d’innocents.

	Ma fille est native de ces temps. Il est normal qu’elle se préoccupe du sort de ses presque contemporains.

	— Parce qu’il vaut mieux prendre leur vie que de perdre la Terre. Déteste-moi si tu le dois. Il n’y a qu’une chose importante aujourd’hui : détruire les Enkidous, et pour cela, nous ne disposons que de l’effet de surprise. Maintenant, va me chercher le Clairon.

	Je ne lui explique pas ce que la reconnaissance de Pop m’a déjà prouvé : l’importance de l’infestation enkidou dans cette ville est telle qu’elle est de toute façon perdue pour nous. Une frappe réduira de façon conséquente leur effectif déjà présent.

	Je préfère ne pas mentionner tout cela à ma fille. Il faut qu’elle s’endurcisse, ce qui va suivre sera bien plus terrible. Je connais la guerre, elle ne connaît qu’une forme de guérilla qui ne fait que peu de victimes. Il faut que son esprit se blinde, même si je dois passer pour un barbare. 

	Elle me regarde comme si elle ne me reconnaissait plus et, ses ailes l’enveloppant en un geste protecteur, elle disparaît. 

	Je retourne à mon W.O.R.G. et profite de ce moment de calme pour appeler Caradès. Comme d’habitude depuis qu’il est sous terre, il refuse la communication vocale, et nous passons par un échange de textes cryptés. Je lui explique en quelques mots la situation. Lui n’a pas suffisamment changé pour refuser la réalité. Il s’occupe de préparer l’évacuation de l’Olympe, et me promet de me soutenir avec ses propres troupes. Je ne savais pas qu’il s’était constitué un ost, mais cela sert mes desseins.

	Il m’apprend que l’entrée du Tartare est saturée en énergie et qu’il avait déjà ouvert des sorties de secours secrètes afin d’extirper son royaume de ce qui pouvait devenir une tombe. L’évacuation de l’Olympe sera finalisée en une heure et en toute discrétion. Que demander de mieux ? Encore une question que je peux sortir de mon esprit. Je suggère juste au bon vieux Doc de faire décoller les derniers appareils qui restent sur l’Olympe en mode automatique, juste avant que la forteresse ne passe en mode défense et que le monolithe n’arrive.

	— Prêt ?

	Angelia est revenue. Pris dans mes réflexions, je ne l’avais pas entendue. Sa voix est froide. Ce rejet m’attriste. Mais aujourd’hui, rien de tout cela n’importe. Il faut avant tout survivre et garder espoir.

	— Emmène-moi au site d’atterrissage.

	Mon ton est aussi froid que le sien. C’est celui qui sied à mon costume de commandant de l’A.R.E.S.

	À côté d’elle, un tube de deux mètres cinquante de long sur un mètre de diamètre repose sur le sol. Je m’avance vers elle à bord de mon W.O.R.G. Elle étale ses ailes qui, d’un coup, nous surplombent. Nous nous retrouvons dans un autre paysage. Finis les arbres et les chants d’oiseaux, bienvenue plaine herbeuse parsemée de chaos et envahie du chant strident des insectes.

	Je lance un appel com.

	— Chef, vous êtes en place ?

	La réponse vient rapidement.

	— Oui, Lieutenant, nous vous voyons. Nous sommes à deux cents mètres de vous sud-sud-ouest. Situation calme. Pas de lézard dans les environs.

	Je regarde et discerne des formes discrètes, mais mouvantes, en haut d’une colline. Les W.O.R.G. en mode furtif utilisent un camouflage adaptatif. Ils réfléchissent l’image du terrain sur lequel ils sont posés. Pas évident de les trouver, si on ne sait pas quoi chercher. Pour faire bonne mesure, je passe moi aussi en mode furtif.

	— Bien. Posez des détecteurs sur un kilomètre à partir d’ici. Puis un autre cercle de détecteurs espacés de cinq cents mètres à dix kilomètres d’ici. Nous appellerons le lieu où je me trouve zone zéro. Les deux cercles seront zones un et deux. Les détecteurs resteront inactifs jusqu’à que j’en donne l’ordre. Relayez l’information aux autres commandants d’éléments.

	Je coupe, n’attendant pas de réponse, et demande à Angelia :

	 — Chronos a bien dit que c’était ici que devait atterrir le monolithe ?

	— Oui.

	— Ton pouvoir de téléportation te permet-il de projeter des choses au loin ?

	Elle me regarde en pinçant les lèvres. Puis me répond, pensive :

	— Tu veux mettre le Clairon sous terre ? Alors j’ai la personne qu’il faut pour ça. Si tu le permets, je vais la chercher.

	— Vas-y vite, je veux que, dans dix minutes maximum, nous ayons dégagé le terrain.

	Sans répondre, ma fille repart en un pop sonore, me laissant, avec pour seule compagnie le cylindre mortel. Je profite de ce moment pour pêcher dans mon sac un détonateur que je synchronise avec le Clairon. Après une dernière opération, je dédie une fonction de mon bracelet à la future explosion du missile. Je cale un relais de transmission que je dirige vers le sol, afin qu’il émette en profondeur.

	Tout ce qui se trouvera autour de moi dans un rayon de cinq cents mètres devrait finir en atomes. Et le Clairon enterré sera indétectable par le monolithe. De toute façon, comment pourrait-il se douter que précisément où il atterrira, sera cachée une telle menace ?

	Angelia revient, accompagnée de Péros. Je ne savais pas qu’il possédait un nouveau pouvoir. Et je me demande comment ma fille est au courant. Les deux se trouvent devant moi en se tenant la main. Péros n’a que peu changé : toujours aussi beau, sa peau tournant à l’or et peut-être quelques centimètres de plus. En revanche, il n’a pas son sourire habituel. Une gêne visible s’affiche sur ses traits, pas besoin d’être un dieu pour comprendre. Ce n’est pas le moment de jouer aux confidences. Je lui demande simplement, même si le ton est très froid, s’il peut m’enterrer le Clairon à dix mètres sous terre.

	Il acquiesce et se met à la tâche. Il prend le missile par son embase et, d’un coup, les deux deviennent flous. Sous mes yeux, mon ami, qui aura quelques explications à me fournir plus tard, s’enfonce avec le missile sous terre.

	Il lui faut à peine deux minutes pour en ressortir. Je lance un processus sur mon bracelet tactile. La liaison avec le missile est reconnue. Bien. Notre présence ici ne sert plus à rien. Celle des W.O.R.G. non plus.

	— Chef, quand les détecteurs seront en place, que la compagnie se regroupe au point de ralliement. Espacement entre les trios de deux cents mètres, sous le couvert. Ensuite, discrétion totale, sauf si attaque directe. Bonne chance.

	Je ne peux rien faire de plus pour l’instant. Le meilleur point de vue se situe sur la montagne avec les deux compagnies de blindés.

	— Angelia, emmène-nous sur la position du QG de la cavalerie, s’il te plaît.

	Quelques secondes plus tard, après un bond d’une quinzaine de kilomètres, nous nous retrouvons devant les deux véhicules de commandement. Weber me fait signe, et nous nous avançons vers lui. Je laisse mon W.O.R.G. en mode furtif au pied du B.E.A.R. et du B.O.A.R. Les deux gigantesques machines, dont les noms évoquent la morphologie, pointent leurs canons et leurs antennes vers la plaine en contrebas. Aussi haut qu’un immeuble de deux étages, j’aimerais savoir qui s’est amusé à qualifier le B.O.A.R. de véhicule léger blindé. Le B.E.A.R. le dépasse de plus de cinq mètres, ce qui, au regard du gigantisme des deux machines, n’est pas si énorme.

	Devant les deux monstres au repos, les pattes repliées, je me fais l’impression d’une puce devant un chien. Il est bon de savoir que ces deux chefs de meute sont de mon côté.

	Nous nous dirigeons vers le flanc de l’ours. Une échelle permet de monter vers le centre de transmission du commandant de la compagnie. Les deux véhicules de commandement des groupes blindés contiennent, outre un ensemble plus complet de transmetteurs, une salle pour le chef et son petit état-major. C’est vers celui-ci que je monte. Je laisse Péros en bas. Dans la petite salle, quelle n’est pas ma surprise de revoir le Cap’  ! Depuis que mon chef a retrouvé l’usage de ses jambes et que sa morphologie lui a donné une force sans commune mesure, son esprit s’est aliéné. Vu ce que j’ai pu entendre de lui ces dernières décennies, je crains le pire. Il faut dire que je ne l’ai plus rencontré depuis le grand sommeil de Harmony.

	Assis dans un fauteuil fait pour un homme moitié moins charpenté que lui, il m’observe avec une attention particulière. À mon tour, dans le silence de l’instant, je le détaille. Il semble las, mais m’accueille avec un sourire. Je sens poindre derrière ses yeux que je connaissais si bien une attitude, mélange d’ironie et de froide assurance, que je pensais appartenir au passé.

	L’homme, qui incarnait aux yeux des mortels le dieu de la force, m’observe avec un regard humain. Je ne vois plus en lui ces attributs qui ont fini par définir les nouveaux dieux : capricieux, égoïstes, sournois, et tellement supérieurs aux autres qu’ils ne reconnaissaient qu’un seul couple de dieux pour chef. Reconnaissance de la force par la peur.

	En échouant sur les rivages du temps, mes compagnons d’infortune, que je ne pouvais plus classer parmi les Lycaons ou les Hommes-vrais, s’étaient parés de tellement de défauts humains qu’ils en étaient devenus inhumains.

	Aujourd’hui, devant moi, se trouve mon semblable, mon frère. Cette reconnaissance me stupéfie. J’attends en silence devant cet homme qui est descendu de son piédestal divin pour redevenir celui que je respecte.

	Comment sais-je tout cela ? Il faut croire qu’avec le temps, une partie de mes perceptions se sont affinées. Je ressens les autres par l’esprit et l’odorat, et pour l’instant l’odeur du Cap’ représente tout cela. 

	Il se lève et sa main vient, en un geste affectueux, me serrer l’épaule. Son regard se plante dans le mien.

	— Bonjour, le Nain. Ça fait du bien de te revoir.

	— Moi aussi, Cap’, content que vous soyez de retour.

	Il hausse un sourcil et me fait signe de m’asseoir. Alors que je me pose dans le premier fauteuil devant un Weber presque absent, il écrase le sien de sa formidable présence. 

	— On a à parler, Harms.

	Je m’en doute. Le Cap’ ne se fera pas embobiner par des mensonges. Il n’existe qu’une vérité, et je vais la lui servir.

	— Vous voulez parler du déploiement, je présume, et me demander de vous céder le commandement de l’A.R.E.S ?

	— Non. Je veux te parler de moi. Et aussi des autres. Weber ?

	Là, je ne comprends pas. Me parler des autres ? Quels autres ? Ceux du Prétorien ? Au vu de ce qu’ils sont devenus, quelle aide attendre de ces pseudo-dieux ? Pris dans mes interrogations, je ne réponds pas. Weber fait signe au Cap’ qu’il lui laisse prendre la parole. Le Cap’ hoche la tête et commence :

	— Je pense que tu t’es rendu compte que nous avions tous quelque peu changé. Cela fait quelques heures que nous sommes en train de nous réveiller. Nous avons tous été pris dans une sorte de je ne sais quoi qui nous a transformés. Je…

	Le Cap’ se tait un instant, il cherche ses mots. Je me rappelle ce qui m’était arrivé quelque temps plus tôt et la façon dont je m’étais perdu. Égaré, à l’extérieur de moi-même. L’absence de Harmony avait créé cette situation. Mais eux s’étaient repus de leur puissance. Leurs esprits s’en étaient trouvés corrompus. Ou métamorphosés. J’avais toujours cru que Chronos les avait modifiés pour une raison connue de lui seul. Aujourd’hui, je doute qu’il y soit pour quelque chose.

	— Oui. Vous êtes devenus égoïstes et avides de votre pouvoir, consacrés corps et âme à la quête de plaisirs immédiats dans la seule optique de vous satisfaire. Je suis moi-même tombé dans des travers semblables. Pas pour les mêmes raisons, toutefois. Mais vous vous en êtes sortis. Vous avez passé un examen avec votre conscience, et cela vous donnera une plus grande force.

	Le Cap’ et Weber se regardent l’un l’autre ; une sorte de conversation non verbale passe entre eux. Weber acquiesce et j’entends son murmure.

	— Polonus avait raison.

	Je fronce les sourcils en une interrogation muette. Ils échangent un sourire, et le premier me répond :

	— Non, nous ne sommes pas passés par cet examen de conscience. Nous ne nous sommes pas comme toi battus avec nos démons. Nous n’avons pas remporté ce combat. Nous sommes juste sortis d’un rêve tissé de nos fantasmes, et notre véritable personnalité qui s’était endormie durant toutes ces années s’est réveillée. Savoir ce que l’on a fait sans le vouloir laisse un goût de cendre dans la bouche. Le commandant Sedon a dû être placé dans le coma : il a tenté de se suicider.

	Je me rappelle des paroles de Crôn : « Si ces mauvais penchants ont pris le dessus sur leurs natures, c’est qu’ils y ont été obligés par la nature du temps. Leurs actions étaient prédestinées, et ils ne pouvaient échapper à cette trame. Ils devaient devenir ces dieux, pour que le monde soit ce qu’il était quand nous avons fait ce saut dans le temps ». Je comprends à présent le sens profond de ses paroles et j’en déduis que le temps a enfin relâché son emprise sur eux. Ils ont fait ce qu’ils étaient censés faire. Mais échanger des dieux méprisants contre des hommes dépressifs n’est pas ce que j’appellerais un bon « deal ».

	— Donc ce que vous essayez de me dire tous les deux, c’est que vous êtes redevenus de vrais enfants du Prétorien ? Et que, dans la mesure où vous arrivez à ne pas vous trancher les veines, je peux compter sur vous ?

	Mon ton est mordant, mais il fait mouche. L’attitude lasse de mes deux compagnons change. Ils se redressent, et le Cap’ me rabroue avec froideur :

	— Le Nain ! Tu t’oublies ! Je suis encore ton chef et le capitaine Weber n’est pas un simple soldat !

	— Voilà, Cap’, l’attitude que j’attendais de mon chef.

	Mon sourire narquois trouve son pendant chez mes deux compères. Je les vois se remplir d’une énergie puissante qui leur sera utile pour la bataille à venir.

	— Commandant, Capitaine, Lieutenant, il se passe quelque chose.

	Pris dans ces confidences, je n’avais pas vu le responsable des transmissions du B.E.A.R. de commandement. Nous nous rapprochons du mur d’écrans.

	— Ce sont les images des satellites d’observation. Le monolithe entame son entrée dans l’atmosphère. Il reçoit une transmission provenant de quelque part en Égypte.

	Sur l’écran, la gigantesque tour d’obsidienne s’entoure d’un mur de feu. Je ne vois pas de propulseurs, mais il freine sa chute. Le transmetteur tape sur son clavier et une série de données s’affichent sur d’autres écrans.

	— Il se désagrège ! Regardez les lignes de fracture !

	Le soldat, un large sourire sur son visage, se tourne vers nous.

	— La rentrée dans l’atmosphère va le détruire !

	— Je ne pense pas…

	Les mots sortent tous seuls de ma bouche. Je ne vois pas un vaisseau qui va s’écraser, mais un gigantesque assemblage technologique qui se prépare à séparer ses multiples éléments. Moi qui pensais pouvoir faire basculer le monstre au moment où il atterrirait…

	En effet, le haut du monolithe de forme pyramidale se détache, et le corps principal de la tour se scinde en trois autres pyramides. L’ensemble tombe au ralenti à travers l’atmosphère, sans dommage. Puis, les quatre éléments prennent des chemins différents. La première pyramide part vers le sud et les trois autres sud-sud-ouest.

	— Pouvez-vous calculer la destination des différents éléments, soldat ?

	— C’est en cours, Monsieur.

	Sa joie a laissé place à de la déception. Il aurait été trop beau que l’ennemi se détruise tout seul. J’attends. Toute ma préparation s’appuie sur les éléments que m’a fournis Johan Crôn. Le pilonnage de Thèbes ne les aura pas empêchés d’informer le vaisseau ennemi. Je ne connais pas la teneur des renseignements communiqués. Ont-ils détecté notre présence ici même ? Que savent-ils ? Et surtout, qu’ignorent-ils ?

	La séparation du monolithe semble s’être opérée suite à la réception du faisceau de transmissions. Je ne peux pour l’instant rien en déduire. J’attends.

	— Le QG B.O.A.R. chargé de la détection dans la zone annonce l’arrivée importante d’Enkidous, Commandant. Deux colonnes. La principale remonte l’axe nord et suit le contrefort. La deuxième longe l’axe ouest en bordure de la forêt.

	Je prends acte des renseignements et compose sur mon écran tactile un court message de prudence que je transmets en crypté au capitaine Mikal. Ce genre de message instantané est quasiment indétectable. Je préfère prendre le risque de l’envoyer plutôt que de voir un clash dans la forêt au moment le plus dérangeant. Le mouvement enkidou confirme les prédictions de Chronos. Et ça, c’est une bonne nouvelle.

	Pendant ce temps, le grand écran fractal suit les mouvements des quatre pyramides. Nous attendons. L’ennemi a l’initiative, nous ne pouvons que réagir.

	— Harms. Je prends le commandement de l’A.R.E.S. Tu as fait du bon boulot jusqu’à maintenant, mais là où tu es le meilleur, c’est où on ne t’attend pas. Je te donnerai tous les renseignements sur l’évolution de la situation. Tu as toute liberté de mouvement et d’action.

	J’observe le Cap’. Oui, c’est bien mon ancien chef qui est de retour. Il ne m’a pas demandé comment j’avais fait pour deviner ce qui allait se passer. Il me fait simplement confiance. À moi de faire de même.

	— Bien, dans ce cas, je reste ici pour suivre ce qui va se passer. De plus, je m’adjoins Harmony, et je vous laisse Hébé avec son trio pour reconnaître vos environs immédiats.

	Il hoche la tête et me sourit. Je vois que, malgré l’aliénation de son esprit, l’amour qu’il ressent pour elle n’a rien de feint. Autant essayer de sauver ce qui peut l’être. Qu’ils meurent ensemble plutôt que séparés. D’un hochement de tête, je demande à ma fille d’aller les chercher.

	Sur le mur d’écrans, la pyramide principale a changé son cap et, ce faisant, a augmenté l’écart avec les trois autres. Je sais où elle va : ce cap l’amène directement sur l’Olympe. Quant aux trois autres, elles s’arrêtent en haute atmosphère et, sur les écrans, nous voyons les indices de détection s’affoler. Des arcs électriques entourent la formation et, au milieu des pyramides, se crée un vortex d’énergie. D’un coup, un rayon noir s’en échappe et part frapper sa cible trois mille kilomètres plus loin : nous n’avons pas de visuel direct sur l’ancien site d’atterrissage du Prétorien. Mais d’après ce que je peux voir sur le plan satellite, la région touchée s’étale sur un rayon de treize kilomètres.

	— Nous avons perdu le Prétorien !

	La même phrase s’échappe en même temps de trois gorges sous trois formes différentes. Paniquée chez le responsable transmission, stupéfiée chez le capitaine Weber et fataliste chez le Cap’.

	— Non. Il est sauvé, je m’en suis déjà occupé.

	Les trois se tournent vers moi. Leurs traits se disputent entre étonnement et soulagement.

	— Il ne pouvait pas bouger, Harms, nous manquions de moyens pour le faire redécoller. Comment t’y es-tu pris et où se trouve-t-il ?

	Bon, là, il va falloir que je m’explique. La voix du Cap’ est froide. Il doit se rendre compte qu’il lui manque beaucoup de données et, dans la situation présente, disposer d’informations de ce type n’est pas du luxe.

	— Je l’ai volé, Cap’. Par contre… je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il se trouve.

	En attendant de savoir si la première pyramide va défoncer l’Olympe, j’y vais moi aussi de ma petite confession. Je leur explique donc mes dernières aventures. De ma transformation en Cadmos à l’entrevue chez Chronos et au vol du Prétorien. Pour finir, face à l’incrédulité dont ils font montre, j’actionne mon bracelet et, sous leurs yeux ébahis, je me transforme en Cadmos. Magique !

	Tellement magique qu’en fait, le Cap’ s’assoit lourdement d’un seul coup. Le fauteuil se tord sous le poids du postérieur du chef de l’A.R.E.S.

	— Par les Ancêtres ! Le Nain, tu veux dire que tu as bougé toutes nos forces et cédé le Prétorien, avec une partie des troupes de l’A.R.E.S, à un fou qui t’a fait des crêpes et qui appelle l’une de ses créations « Fée-bleue » ? Un homme que tu suspectes d’avoir modifié nos psychés ? Et ce, sur l’intuition qu’il a peut-être raison ?

	Là, pour le coup, le Cap’ m’échauffe les oreilles :

	— Oui, Kesko ! Sur la simple présomption qu’entre tous les mauvais choix à notre disposition, il me fallait sélectionner celui qui nous donnait une chance de vaincre. Et de sauver tous ces pseudo dieux dont le seul but était de satisfaire leurs divins plaisirs ! Dis-moi, qui à part moi pouvait encore le faire ?

	Le Cap’ recule son buste sous la rafale de mots. Il me regarde, comme s’il ne me reconnaissait pas. La colère brûle dans ses yeux, et l’odeur forte de sa transpiration se porte jusqu’à moi. Puis, sans répondre, il se calme peu à peu. Et la colère se mue en respect.

	— Putain de pompe à merde ! Dire que j’ai toujours rêvé de te voir endosser un véritable habit de chef, et c’est aujourd’hui que tu t’y mets. L’un de nous a finalement évolué dans le bon sens. Je n’aurais jamais cru que tu aurais le cran, un jour, de me parler ainsi.

	Il secoue sa tête de gauche à droite sous les regards stupéfiés de nos deux compagnons. Ils n’ont pas l’habitude de voir un Lycaon et un Homme-vrai inverser leurs rôles. C’est là que je m’aperçois que j’ai appelé le Cap’ par son nom. J’en souris de consternation. Lui me sourit en retour avec affection.

	Je tourne la tête vers les écrans que tous avaient oubliés.

	— La pyramide de tête est à deux minutes de l’Olympe. Et les autres, si je ne me trompe pas, arrivent par ici. Cap’, j’ai prévu une petite surprise au cas où Chronos avait raison. Si vous me permettez ?

	— Oui, vas-y.

	— Capitaine Weber, demandez aux troupes de couper tous les faisceaux de détection et de ne garder que des mesures passives. Que les B.O.A.R. préparent des solutions en antiaérien.

	Le responsable transmissions prend à son tour la parole :

	— Lieutenant, des H.A.W.K, E.A.G.L.E et autres véhicules personnels quittent l’Olympe en ce moment même. La forteresse est passée en mode défensif.

	— Bien.

	Sur mon afficheur, un court message de Pop m’annonce qu’il n’a toujours pas de nouvelle du Pacha. Il doit toujours être à son rendez-vous galant avec Europe. Kesko étant destinataire, je n’en parle pas. Il a aussi demandé à toutes les cités de se préparer à se défendre, mais surtout à évacuer les lieux. Harmony est revenue. D’un signe de tête, elle me signifie que le trio d’Hébé est dehors.

	— La pyramide vient de s’arrêter au-dessus de l’Olympe. La forteresse ouvre le feu. Aucun dégât ni réaction chez l’ennemi. Je prends le contrôle des caméras de l’Olympe.

	Sur l’écran, la pyramide est entourée d’un véritable déluge de projectiles et de rayons. Celui-ci dure sans discontinuer pendant dix bonnes minutes sans effet sur l’ennemi. Son champ de force le protège efficacement. Quand le feu cesse par manque de munitions longue portée, une image en trois dimensions de quatre cents mètres de haut surgit du sommet de la pyramide : un Enkidou comme je n’en ai jamais vu surplombe l’Olympe, prêt à le fouler du pied. De forme humaine, mais contrefaite par son affiliation reptilienne, son sourire laisse entrevoir de longs crocs. En lieu et place des cheveux se dressent des serpents pris de frénésie et, dans son dos, une paire d’ailes de flammes le maintient en l’air. Son visage est celui d’un bel homme, mais ses traits tendus en une grimace sauvage aliènent cette humanité. Ses yeux sont le symbole du mal, d’un noir de ténèbres, la pupille fendue d’un éclat jaune et malveillant. Il lève ses mains comme pour bénir la montagne et souffle une colonne de feu qui s’abat sur le champ de forces de l’Olympe.

	Quand il cesse, un rire d’une cruauté inimaginable emplit les cieux. Sa voix sort enfin de ses lèvres, couchant des forêts entières sur son passage. Bref, du grand spectacle !

	— Je suis Typhon. Où es-tu, Zeus ? Oui ! Je connais vos noms, vous qui vous prétendez des dieux. Je vous connais, et je vais vous détruire. Toi, Zeus, je te torturerai pendant cent ans. Ta compagne Héra sera ma favorite. Elle saura ce que crier de plaisir veut dire. Ou de douleur. Je prendrai plus de plaisir à la forcer et à l’écarteler. Tu vas hurler, Héra !

	Son monologue se poursuit sans discontinuer, citant les noms que nous donnent les mortels, et me donnant des indications sur la qualité des informations qui lui ont été transmises. Mon attention est détournée par un mouvement sur une des caméras de l’Olympe. Celle donnant sur l’esplanade.

	— Transmetteur, zoomez sur la caméra huit, s’il vous plaît.

	— Oui, Lieutenant.

	La silhouette floue que j’avais aperçue s’affine, et le Pacha apparaît devant nos yeux. Sur l’esplanade, il lève le bras en l’air et projette sur l’hologramme une série d’éclairs qui le fait voler en éclats.

	Paralysé par la surprise, je laisse échapper mon souffle bruyamment :

	— Il ne devait rester personne. Qu’est-ce qu’il fout là-bas !?

	
		





	

	

XVIII –TYPHON



	 

	Ainsi les dieux réussirent à vaincre les Géants. Mais Gaia, toujours plus furieuse, s’unit à Tartare et engendra Typhon, en Cilicie, une créature mi-humaine et mi-bête. Sa force et sa stature dépassaient de loin celles de tous les enfants de la Terre. Jusqu’aux cuisses il avait une forme humaine, mais d’une énormité effrayante : il était plus grand que toutes les montagnes, et sa tête souvent effleurait les étoiles. Les bras écartés touchaient d’un côté le couchant, et de l’autre l’Aurore, et se terminaient en cent têtes de serpents. Des cuisses jusqu’en haut, il avait des spires démesurées de vipère : s’il les étirait, elles lui arrivaient jusqu’à la tête, et elles émettaient d’horribles sifflements. Son corps tout entier était ailé ; un poil hirsute ondoyait sur sa tête et sur ses joues, et ses yeux étincelaient de flammes. De toute sa monstrueuse grandeur, Typhon se mit à lancer des rochers enflammés contre le ciel lui-même, entre des cris et des sifflements. Et de sa bouche jaillissaient des torrents de feu. Les dieux, quand ils virent qu’il donnait ainsi l’assaut au ciel, s’enfuirent tous en Égypte, et pour n’être pas découverts, ils se métamorphosèrent en animaux.

	APOLLODORE – Bibliothèque, Livre 1.6.3

	 

	 

	La surprise me cloue sur place. Nous observons stupéfiés le Pacha s’avancer d’un pas majestueux, le regard éclairé de courroux, vers le bord de la grande esplanade de l’Olympe. Au lieu de rester sagement à l’intérieur du champ de protection, il avance courageusement vers le fabuleux ennemi. Nous étions sûrs qu’il se trouvait encore avec Europe, occupé à forniquer. Rien ne laissait présager qu’il serait aux premières loges de l’affrontement. Je ne sais comment il a fait pour venir et demande au transmetteur de me fournir les images des caméras de sécurité du hangar. Nous voyons la scène défiler et, au moment de l’envol en mode automatique des EAGLES et des H.A.W.K., le chasseur du Pacha atterrit.

	Je pense qu’il a dû recevoir l’ordre de mobilisation. Au vu de l’homme que j’ai sous les yeux, il a dû aussi retrouver son ancienne personnalité. Sa démarche, l’expression de son visage et son regard brûlant ne sont plus ceux du dieu égoïste et volage que j’ai connu. Je le sais, je le sens.

	La nécessité de le sauver se fait d’autant plus claire. Je me tourne vers le Cap’ et m’apprête à lui dire de m’envoyer là-bas, quand celui-ci se tourne vers moi et secoue la tête :

	— Non, Harms. Hors de question que tu y ailles ! Nous ne pouvons sacrifier personne pour lui. Pas maintenant.

	Je sens dans sa voix une douleur profonde. Toute décision demeure difficile, et le fardeau des chefs consiste à les prendre. D’autant plus quand elle concerne l’un de ses amis.

	Je ne cherche pas à le faire changer d’avis. Une boule dans la gorge, je me dis qu’ici et en ce moment se joue encore une de ces farces que Johan Crôn appelle la destinée. J’ai conscience que le changement qui a affecté tous mes compagnons, ainsi que le déroulement de cette journée, est signe de quelque chose de réellement divin. Dans cette histoire écrite par une main supérieure, j’ai aussi conscience que je ne suis pas qu’un personnage évoluant au gré des mots, mais aussi un acteur. Peut-être l’élément de chaos, libre et conscient que ses actes sont en dehors du temps, qui permet à l’histoire de se renouveler. Peut-être que ma présence n’a d’intérêt qu’à permettre à cette main de finir ce récit. Tout cela ne reste qu’une intuition que je sens partiellement vraie. La pensée que mon pendant existe chez mon ennemi me traverse. Et tout de suite, je pense à Élias. Pourquoi pas Typhon ou un autre de ces grands seigneurs reptiliens ? Non, ce sera Élias, une personne que je n’ai vue qu’une seule fois, mais qui m’a marqué. Élias, mon ennemi.

	Cette pensée me traverse en l’espace d’un instant très bref.

	Mon regard, lui, suit le pas inexorable du Pacha et la boule de feu qui se détache du monolithe en tombant comme au ralenti vers lui.

	Même si je suis libre dans le flot du temps, un instant passe trop brièvement, et je n’ai pas la capacité divine de le sortir de là. Je ne peux que suivre le courant, en choisissant la gauche ou la droite. J’entends derrière moi Angelia, anxieuse, dire au Cap’ :

	— Je ne peux intervenir, mon pouvoir ne marche pas, je ne peux aller nulle part !!

	Et voilà, cette dernière nouvelle me confirme ce que je pensais. Cela me ramène des siècles plus tôt, et il me semble entendre parler Sirrus : « Je ne saurais vous expliquer pourquoi, mais je pense qu’il existe une variable qui nous obligerait à suivre ce qui doit être fait. Si vous le voulez, nous appartenons déjà au futur, et tout ce que nous ferons, nous l’avons déjà fait. Donc nous ne pouvons occasionner de dommage à ce qui doit être. » 

	La main est cette variable, voilà une certitude. Toutefois, cela ne m’avance guère sur ce que je dois accomplir. Après tout, l’avantage d’avoir une destinée, c’est que l’on n’a qu’à la suivre et à maudire les dieux qui nous en ont fait don. Dans mon cas, je resterai à jamais responsable de mes actes…

	Sur un des écrans auxiliaires, deux pyramides accélèrent et remontent vers l’espace. La troisième entame sa descente. Dans dix minutes, elle sera sur nous.

	Sur l’écran principal, la boule de feu touche le sol à dix mètres du Pacha. Il s’en dégage une chaleur intense qui fait craqueler le marbre. À ce moment, la boule ignée, comme un œuf prêt à éclore, voit ses parois se fragmenter en éclats épars qui tombent en une fine poussière de suie sur l’esplanade. En son centre apparaît une version moins spectaculaire de l’être que j’ai vu plus tôt. Il mesure deux bonnes têtes de plus que le Pacha, et il n’a pas d’ailes. Le plus étrange sur cet être démoniaque est l’habit qu’il porte : un uniforme humain. Je n’en ai jamais vu de ce type jusqu’à aujourd’hui, mais il est indéniablement prévu pour un homme. Composé d’une veste et d’un pantalon en toile et velours noir, il porte des épaulières aux contours ornés d’or, sur fond d’étoile d’or. Sur sa vareuse au col officier s’étalent cinq rangées de médailles. Une épée courte au pommeau d’or et à la lame courbe, ainsi qu’un pistolet de même métal sur ses hanches donnent à cet homme un air de noble des temps anciens. Sur sa tête, un tricorne remplace les serpents qu’il portait sur la projection holographique. Quelques mèches de cheveux bruns apparaissent sous son couvre-chef.

	Je trouve cela terrifiant : cet être que j’attendais comme un monstre reptilien a toutes les caractéristiques d’un homme, si ce n’est sa taille, les plaques squameuses sur ses mains et les deux longs crocs qu’il dévoile quand il sourit.

	En face, le Pacha, d’une main, arrache sa toge. En pantalon de toile blanche et le torse nu, il toise son ennemi de toute sa puissance. Une puissance humaine et divine.

	— Qui es-tu ? Est-ce toi, le fameux Prince enkidou ?

	Son vis-à-vis le détaille en le narguant d’un sourire moqueur. Il fait quelques pas pour sortir du restant de son œuf de flammes et prend le temps de chasser quelques poussières de suie de son uniforme avant de répondre.

	— Je suis Typhon. Prince de l’Est et grand amiral de la flotte. « Enkidou » est un nom que vous nous avez donné et qui ne correspond à rien. Dsés, l’Empereur m’a demandé de m’occuper de toi personnellement. De toi, de Kesko et de son chien, Harms.

	Je vois l’amiral interloqué. Je le suis aussi. Comment nous connaît-il ? Que la réputation de Dsés et de Kesko soit parvenue jusqu’aux oreilles des Enkidous, je peux le concevoir, mais moi ? Ce prince est la plus grande surprise de nos ennemis jusqu’aujourd’hui. 

	L’amiral se reprend et tape dans ses mains. Un écho assourdi en sort et, autour de lui, comme une ondulation à la surface d’une mare, la poussière de l’esplanade s’envole.

	— Eh bien, Typhon, puisque tu es là, je suppose que tu me défies en combat singulier ? Qu’il en soit ainsi. Une question, tout de même. Comment nous connaissez-vous ?

	À son tour, Typhon tape dans ses mains, et la poussière soulevée par le Pacha est repoussée vers son adversaire.

	— Tu le sauras bien assez tôt. Lorsque je t’aurai vaincu, tu survivras estropié et mis à la torture pendant des siècles. Pendant ce temps, tu seras mon esclave, obligé de répondre au moindre de mes désirs, alors que ton âme hurlera sous ta servitude.

	— Rêve et crève, Typhon.

	Sur ces mots, le Pacha se précipite sur son adversaire, ses yeux brillant d’une lueur bleue, alors que la même luminescence entoure ses mains. Son adversaire, nullement surpris, se jette lui aussi dans le combat. De sa gorge sort un grondement de tonnerre, alors que ses yeux et ses mains sont parcourus de flammes.

	Ils courent l’un sur l’autre. Quand ils entrent en contact, un choc violent secoue l’ensemble de l’esplanade. Les deux hommes se retrouvent main contre main en une épreuve de force brute. Sous leurs pieds, le sol se crevasse et les bâtiments environnants tremblent, secoués par la déflagration. Deux dieux se mesurent l’un à l’autre dans un combat statique. Aucun ne faiblit, et le temps semble s’arrêter tant leur force est égale. Seuls les muscles tendus témoignent de l’effort.

	Autour des deux hommes, des éclairs bleus affrontent des flammes rouges. Certaines d’entre elles arrivent à toucher leurs vêtements ou leur peau : l’uniforme de Typhon est brûlé en plusieurs endroits par les charges électriques, et son visage porte la trace du baiser d’un éclair : un sang trop rouge, trop humain, coule de son front, dont il se débarrasse en secouant la tête.

	Les flammes ne sont pas en reste : le Pacha est léché par le feu démoniaque et le sang projeté par le brusque mouvement de tête de son adversaire lui zèbre le torse d’une ligne pourpre. Le feu suit et enflamme le pantalon qui se désagrège en brûlant sa peau.

	Malgré les blessures, aucun ne cède. Il y a quelque chose de titanesque dans cette lutte : comme si le Bien et le Mal, après avoir choisi leurs champions, se jetaient à leur suite dans la bataille.

	Huit minutes après le début du duel, les deux hommes se séparent. Ils sont en nage et se fixent avec haine. Ils respirent tous deux par saccades, alors que les halos de feu et d’éclairs se replient sur eux.

	— Tu es un adversaire honorable, Dsés. Je n’ai jamais rencontré un terrien comme toi. Mais, vois-tu, si nous sommes de la même trempe, je te suis supérieur sur un point.

	— Lequel ?

	À peine a-t-il prononcé ces mots que le Pacha se prend la tête entre les mains. Il paraît victime d’une douleur insoutenable et se plie en deux.

	— Que m’as-tu fait ?

	Il hurle ! Son visage se pare d’un masque d’une horreur indicible. Tous autant que nous sommes, nous cessons de respirer sous la vision de notre chef défait.

	Typhon regarde le Pacha avec un sourire calme et apaisé. Puis, sur le ton qu’aurait utilisé un maître avec son élève, il répond :

	— Un combat ne se gagne pas uniquement par la puissance, mais aussi par la ruse. Pendant que nous combattions, mes flammes se répandaient en toi. Elles ont inoculé dans ton corps une infime partie de ma substance. Tu vas peu à peu perdre conscience de toi-même du fait des douleurs qui iront crescendo. Quand il ne restera en toi qu’une infime parcelle de ton âme encore intacte, tu deviendras mon jouet. Tu es déjà mon esclave, Dsés, et ce pour l’éternité. Je t’avais promis des souffrances perpétuelles. Vois-tu, l’une des qualités que je préfère chez moi, c’est d’être un homme de parole.

	Sur ces mots, il avance vers Dsés et dégaine la lame courbe qu’il porte au côté. Le métal doré scintille dans sa main, alors que la lumière joue sur son tranchant. Il se penche vers le Pacha et, d’un coup précis, perce le coude de notre amiral. Dsés hurle.

	Alors, tout doucement, avec un regard presque tendre, il enfonce ses doigts dans la plaie béante. D’un coup sec, il retire la main, dans laquelle se trouve l’un des vérins hydrauliques de l’armure de l’amiral. À force de voir Dsés en chair et en os, j’avais oublié que sa peau et ses muscles recouvraient une armure technologique. Typhon sort un sac de sa poche, l’ouvre et y enfourne le ligament.

	— Vois-tu, Dsés, nous aurions pu être amis, si tu ne t’étais pas trouvé du mauvais côté de la barrière. Le bon est celui de mon peuple, qui ne cherche qu’à récupérer ce qui lui revient de droit. Heureusement, l’Empereur est venu ! Sa lumière nous a rénovés pour nous permettre de transcender l’humanité.

	Je ne sais pas ce qui me paralyse. Voir mon chef, un homme que j’ai toujours adulé, se faire réduire en charpie agonisante ou apprendre que l’ennemi monstrueux appartient au genre humain.

	Typhon ouvre une nouvelle entaille dans la chair de Dsés et, après y avoir plongé ses doigts, en retire un deuxième vérin. Le hurlement du Pacha résonne jusque dans mon âme.

	Le ligament artificiel bouge dans sa main, comme animé d’une vie propre. Une image se fixe dans mon esprit : Typhon, le Prince des lézards, retirant un serpent des membres de mon commandant. 

	— Il est vrai que je te torture par plaisir, mon ami. Tu seras l’un de mes jouets favoris pour les prochains siècles. Mais je me suis montré magnanime, je ne t’ai pas inoculé mes flammes les plus puissantes. Il te reste ta conscience. En revanche, je ne laisserai plus rien d’humain à Kesko ou à son chien. Je brûlerai leurs âmes. L’Empereur les déteste : Kesko pour lui-même, et son chien comme symbole de l’affection du capitaine envers ses hommes. Mais je me suis aperçu qu’il nourrit des sentiments particuliers à ton égard : je ne pourrai jamais te faire souffrir autant que ce que lui te fera subir.

	Avec un sourire où perce une pitié inattendue, il replonge ses doigts dans la chair du Pacha, au niveau du genou, et en retire un troisième vérin.

	Pour la troisième fois, Dsés hurle de douleur.

	— Ou peut-être pas… Après tout, de tous les fils de l’Empereur, je suis son élève le plus doué. Tu ne dis rien ? Je regrette que mes flammes t’aient privé de ta voix. Les paroles auraient pu t’aider à contrôler la souffrance. Je sais combien il est dur de rester seul dans sa tête. J’ai la chance pour ma part d’avoir l’Empereur en moi. Il nous guide, il nous protège, nous lui appartenons.

	Les yeux de Typhon rougeoient comme des braises. On y sent la folie et la puissance, mêlés en un couple explosif. Cet être – je ne sais si je dois dire homme ou monstre – est la quintessence du danger. Il tapote gentiment la tête de l’amiral, puis d’un dernier coup de sa lame, ouvre le deuxième genou et en retire le dernier tendon de métal.

	Plus aucun son ne sort de la bouche de l’amiral : ses yeux et sa bouche grands ouverts expriment une souffrance infinie, figée dans un cri silencieux et perpétuel, alors qu’il gît, incapable d’utiliser ses membres.

	Typhon charge le corps amorphe de l’amiral sur son dos, comme s’il ne pesait rien. Dans cette langue qui m’est inconnue, il donne quelques ordres retransmis par l’équivalent de nos implants, et une chaloupe très semblable aux nôtres descend le chercher avec son butin.

	Deux minutes plus tard, ils réintègrent la pyramide, alors que nous demeurons immobiles, prisonniers de la torpeur engendrée par l’enlèvement et la torture de notre chef sous nos yeux impuissants.

	Je reste dans cet état pendant un temps incertain, absorbé par l’absence de pensée.

	Dsés, même très gravement blessé, était une montagne sur laquelle nous pouvions nous reposer. Typhon l’a terrassé avec une facilité déconcertante.

	Mais il vit encore, et la vie est porteuse d’espoir. Aussi, mon amie de toujours, cette colère que je sais faire partie intégrante de moi, se réveille et me rouvre au monde. Je me tourne vers le transmetteur.

	— Où en est la pyramide ?

	— Voyez vous-même, Lieutenant.

	Je me penche vers l’écran et je vois le vaisseau déjà posé. Nos pensées emprisonnées par le drame qui se jouait sur l’Olympe, nous n’avons rien vu des derniers événements. De nouveau divisée, la pyramide est tronquée de ses flancs. Ceux-ci sont disposés de façon à créer une enceinte que recouvre un champ de force.

	La dernière partie de la pyramide posée à une centaine de mètres se trouve au centre de l’enceinte. Juste au-dessus du missile que l’on avait enfoui. J’aperçois les affûts de dizaines de canons, prêts à faire feu à la moindre menace.

	— Vers où se dirige le vaisseau de Typhon ?

	— Au sud, Lieutenant.

	Je réfléchis un instant en ressentant cette rage froide qui palpite à la place de mon cœur. 

	— Les deux dernières pyramides ?

	— Elles se sont libérées de l’atmosphère et accélèrent. Dans huit minutes, elles devraient atteindre la vitesse de distorsion.

	— Donc dans deux minutes elles ne constitueront plus une menace pour nous.

	Il est toujours plus difficile pour un vaisseau d’atterrir sur une planète que d’en partir. La décélération prend beaucoup plus de temps que l’accélération. Je me tourne vers mes compagnons. Ils me regardent sans réagir. Ils reprennent leurs esprits, alors que j’entame la première phase de notre riposte. Je laisserai la place au Cap’ quand il sera de nouveau apte. Je n’ai que deux envies : broyer de l’Enkidou et aller régler son compte à Typhon. Je ne sais pas si j’en serai capable, mais je vais le faire.

	Le transmetteur zoome sur la pyramide, il attire mon attention sur une activité à proximité.

	— Zoomez sur l’espace de jonction entre la pyramide et les enceintes.

	C’est bien ce que je pensais. Des troupes sortent, restant à l’abri à l’intérieur du champ de force. Plusieurs centaines de compagnies d’Enkidous se réfugient sous son couvert pendant une vingtaine de minutes. Cela forme un fortin d’où ils peuvent déferler en masse.

	Le Cap’, de nouveau lui-même, me laisse faire. Une grande marque de confiance de sa part. Quelques années – ou plutôt un siècle – plus tôt, je me serais senti pataud d’agir sous son regard. Aujourd’hui, cela ne me procure aucune gêne. Je fais mon boulot. Il pourrait me demander pourquoi je n’attaque pas maintenant. Pourquoi je n’ordonne pas un tir de barrage afin d’empêcher nos ennemis de se mettre en dehors de notre portée ou pourquoi je n’utilise pas un raid aérien pour bombarder la place. Il pourrait, mais il s’abstient.

	— Puis-je avoir une vue satellite des deux colonnes d’Enkidous ?

	— Oui, mon Lieutenant.

	Les deux colonnes ont disparu. À leur place se trouvent deux grands dômes énergétiques très allongés. Ils transportent une sorte de champ de force et se déplacent sous son couvert. J’ai le choix entre deux modes d’action : soit je les laisse renforcer la pyramide et je pourrai avec un peu de chance faire disparaître une grosse partie de nos ennemis, soit je tente un raid aérien.

	Dans le premier cas, l’ennemi risque de se douter de quelque chose : il se protège, donc il craint une attaque immédiate. Qu’elle ne vienne pas, et ils chercheront le piège. Dans le deuxième cas, je risque de perdre des E.A.G.L.E et des H.A.W.K. en ne leur faisant pas plus d’effet qu’une piqûre.

	Je réfléchis en silence et en profite pour envoyer deux mails cryptés. La solution peut m’être apportée par Caradès ou Pop. J’attends. Deux minutes. Les deux arrivent presque simultanément.

	Caradès se trouve à vingt kilomètres. Je suis étonné de l’allure à laquelle il se déplace. Ses troupes doivent être motorisées. Je suis curieux de savoir quel type de véhicules il utilise. Il ne possède aucun matériel de l’A.R.E.S.

	Pop, quant à lui, investit les décombres de Thèbes. Il a trouvé des souterrains qui font le pendant de ceux qu’il utilisait. Pour l’instant en plein combat, il me rappellera dès qu’il aura une minute à lui. Il détient des informations intéressantes.

	Le tableau ne m’apporte aucune solution immédiate. Je me tourne vers l’opérateur des transmissions :

	— Où en est la pyramide transportant l’amiral ?

	Il pianote sur son clavier et une carte apparaît. La pyramide se trouve à trois cents kilomètres de nous et continue sa route.

	— Dites-moi dès qu’elle sera posée. Je pense qu’ils savent déjà où ils vont.

	Mes réflexions tournent sans arrêt dans ma tête. Je suis toujours limité à deux choix. Aucun n’est bon et, malheureusement, pour l’instant, peu d’autres options sont intéressantes. 

	— Lieutenant, regardez !

	La vue stratégique me montre une vingtaine de groupes qui se rapprochent du terrain d’opérations. L’opérateur zoome sur l’un d’eux. Ce sont des cavaliers, équipés de cuirasses et de boucliers ronds, et armés de lances. Chaque groupe doit comporter une centaine d’hommes. Je suis les multiples zooms du transmetteur et découvre que chacun des cavaliers vient d’une cité différente. Je me demande si l’ordre de mobilisation que j’ai envoyé n’est pas la cause de leur arrivée. En zoomant, je découvre des Lycaons au milieu des mortels, et je tiens là l’explication. Dsés avait dû déployer des agents de liaison dans les cités, et mon ordre a lancé l’ost.

	Dans l’état actuel des choses, envoyer ces cavaliers contre les Enkidous ne servirait à rien. En revanche, révéler leur présence et leur faire faire demi-tour peut être intéressant.

	Sachant qui contacter, j’envoie par transmission cryptée un ordre de manœuvre aux Lycaons insérés parmi les mortels.

	Je n’ai plus qu’à suivre leurs mouvements. Sur la vidéo satellite, j’assiste au rassemblement des différents groupes. Dix minutes plus tard, ceux-ci forment une vaste ligne. Comme je le leur ai demandé, ils apparaissent en haut des collines à cinq cents mètres de la colonne enkidou. Après une attente d’une dizaine de secondes, la grande ligne éclate en petits groupes qui foncent sur leur gauche, puis bifurquent pour se mettre sous le couvert de la forêt. Ils vont suivre mes ordres et se reformer derrière les bois, puis attendre qu’on leur demande d’intervenir.

	La réaction des Enkidous est brève, à peine un léger arrêt de la colonne qui suit l’apparition des cavaliers. Ils nous ont vus et ne se lancent pas à la poursuite de nos mortels. Il leur faut trois bonnes minutes pour reprendre leur progression vers la pyramide. Parfait. Voilà qui règle mon problème. Ils savent qu’on est dans le coin, et savent qu’on le sait. Je suis prêt à parier qu’ils sont persuadés que le plus gros des immortels se trouve à l’abri. Ils n’ont aucune raison de flairer le piège tant que les vrais combattants restent cachés.

	En revanche, leur réaction me laisse à penser qu’ils ont aussi planifié leur action. Je ne comprends pas la raison du regroupement. D’autant plus qu’ils n’auraient eu aucun mal à détruire l’ost avec l’envoi d’un petit détachement d’une vingtaine de Drakans.

	Le temps se compresse de nouveau en mode attente. Je jette de temps en temps un coup d’œil à la position de la pyramide transportant Dsés. Celle-ci se pose à différents endroits et repart, empruntant un trajet qui n’a rien de linéaire. Ils doivent récupérer les leurs.

	Tout cela n’a pas de réel intérêt dans l’immédiat.

	Pris dans mes pensées, j’oublie le monde qui m’entoure. Mes réflexions font et défont nombre d’hypothèses. Je vois le piège que nous avons tendu ; la surprise imparable qui va en découler ; les deux pyramides parties pour un ailleurs spatial ; celle qui, posée, dégorge ses troupes dans un fortin ; celle du prince, dans son errance, ce chemin chaotique qui n’a pas de sens. Je suis réduit à cogiter devant l’absence totale de logique d’une action que je sais pourtant planifiée.

	Rouvrant mes perceptions au monde, je cherche dans le visage de mes compagnons la solution à ce doute qui m’imprègne. Ceux-ci me regardent avec curiosité et une confiance qui ne devrait pas m’être accordée. Le Cap’, m’observe avec attention. 

	— Alors, le Nain, qu’est-ce qui te tracasse à ce point ?

	— L’illogisme de la situation, Cap’. L’ennemi ne devrait pas agir ainsi. Avez-vous vu, lors de vos opérations au sol, les Enkidous avoir une tactique du type de celle qu’ils mettent en place ?

	Le Cap’ reste silencieux quelques minutes. Il regarde les écrans un par un, et je le laisse réfléchir comme je l’ai fait un peu plus tôt.

	— Non. Effectivement. Le fait qu’ils planquent tout le monde dans le fortin est normal. Ils débarquent leurs troupes dans un avant-poste, puis envoient des escadrilles de Drakans prendre position dans un périmètre d’une vingtaine de kilomètres. À l’issue, ils envoient les troupes à pied vers les positions qu’ils ont précédemment reconnues et recréent un avant-poste dans chacune d’elles. Le combat commence ensuite. Par contre, il est anormal qu’ils aient envoyé deux de leurs vaisseaux dans l’espace. C’est comme s’ils cherchaient à interdire l’accès à un autre vaisseau aux limites du système solaire. Ils auraient dû les laisser en appui au-dessus de l’autre pyramide. Le vaisseau du prince, lui, a une autre mission. Je pense qu’il nous cherche, comme il l’a dit tout à l’heure. Tu as raison, tout cela est illogique. Notre façon de faire ne suit pas un ordre de déploiement normal non plus. Comme on dit : autres temps, autres usages !

	Là, je reste bête. Je ne l’avais pas vu, alors que c’était devant moi. Il a fallu que le Cap’ me pointe le problème du doigt pour que je comprenne. Si notre ordre de déploiement n’est pas celui d’un manuel de tactique, du moins au premier abord, c’est que je savais ce que l’ennemi allait faire avant qu’il le fasse. Les Enkidous ne connaissent pas notre position, sinon cela fait quelques heures que mon corps aurait été réduit à de petits atomes flottant dans l’atmosphère.

	Cependant, si nous admettons qu’ils seront tous détruits dans le futur, ils ne pourront connaître ce qui va se passer dans les instants qui vont suivre, mais cette absence de données les amènera au doute. Si on admet qu’ils sont partis aux confins du système se mettre en interdiction d’un vaisseau à nous, c’est qu’une partie de l’information va leur parvenir. Donc, je peux tabler sur l’arrivée impromptue d’un vaisseau terrien. Le « quand », en revanche, va créer problème. Je me force à poser cette hypothèse comme une certitude, même si elle me gêne. Le futur me donnera raison. Ou pas. Je ne peux cacher un sourire. Ma décision est prise.

	— Lieutenant, le vaisseau du Prince s’est arrêté sur les contreforts d’un volcan à deux mille kilomètres de notre position.

	Je ne cherche plus à savoir si tout ce qui se déroule devant moi est le fait du hasard. Je prends une décision et le prince pose son vaisseau. Alors, autant en finir rapidement. Je vais commencer par former mon petit groupe de combat.

	— Angelia, va me chercher ta mère et Pan, dis à Péros qu’il prend le commandement en mon absence.

	— Papa, je ne peux pas…

	— Si, maintenant, tu peux.

	Je vois sur son visage se mêler incrédulité et soulagement, alors que son pouvoir disparu lui est rendu. Elle me regarde les yeux écarquillés.

	— Comment sais-tu ?

	— Vas-y, ma fille !

	Elle disparaît dans sa débauche de couleurs habituelle. Les autres aussi semblent avoir mille questions à me poser. J’y réponds par mon silence. Une dizaine de minutes plus tard, ma compagne, ma fille et ce bon vieux barbare de Pan passent la porte. 

	Harmony a l’air furieuse. Normal, je viens de lui enlever le commandement. J’ignore ses états d’âme, même si, au fond de moi, tout cela me fait mal au cœur. D’autant plus que je me propose d’emmener au combat ma femme et ma fille. Quand je leur dirai que c’est pour sauver le Pacha, elles s’en sentiront honorées : l’humeur versatile des femmes… Décidément, je suis un sale type.

	Je me tourne vers l’écran principal, les Enkidous ont presque fini de rassembler leurs troupes. Le décompte commence, il est l’heure d’un petit discours :

	— Transmetteurs, branchez-moi sur le canal général.

	— Bien, Lieutenant.

	Le Cap’ se lève et vient à mes côtés. Nous sommes tous deux face à la caméra, et je me sens aède jusqu’au bout des ongles quand je commence à parler :

	— Je viens à vous en tant que messager : le Pacha a été enlevé par le prince enkidou. Je sais combien notre chef est important pour nous. Nous l’aimons et nous le respectons. C’est une perte immense, mais ce n’est pas le moment des larmes. Je ne me sens pas abattu et je vais aller le chercher. Aujourd’hui est un jour de victoire. Aujourd’hui, nous allons porter un coup fatal aux Enkidous. Aujourd’hui, vous serez les seuls vainqueurs, et cette bataille résonnera dans nos chants jusqu’à la fin du monde. Je veux entendre votre courroux. Qu’il anéantisse l’ennemi !

	Je me mets à hurler dans le micro ma rage de destruction, bientôt suivie de celui de tous les Lycaons. Le haut-parleur vibre, tandis que le Cap’ me regarde sans comprendre.

	Je laisse les hurlements s’amplifier et appuie sur mon bracelet deux fois. La première pour l’ouverture du feu, la seconde pour activer le clairon.

	Sur l’écran en face de moi, une boule de feu surgit sous le fortin, carbonisant tous les Enkidous situés sous le champ de force. Le vaisseau posé penche d’une dizaine de degrés sur le côté droit et, alors que la poussière monte dans l’atmosphère, le champ de force du fortin clignote.

	Les projectiles des B.E.A.R. et B.O.A.R. ainsi que les mortiers des W.O.R.G. fusent et tombent sur leur cible en de gigantesques fleurs de feu rouge, bleu et vert.

	C’est toujours comme ça que commence une bataille : tout débute par un feu d’artifice, le sang vient ensuite.

	
		





	

	

XIX – UNITÉ DE TEMPS



	 

	Pour l’homme, il existe un temps pour chaque chose et un état pour chaque temps. 

	Le temps, lui, n’accorde pas cette importance à l’homme.

	Le Livre saint, Verset cinq

	 

	 

	Je me tourne vers le Cap’, mon corps résonnant des tirs de la ligne de B.O.A.R. et ma rétine encore saturée de la lumière des explosions.

	— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous laisse la suite de la manœuvre. Je n’ai pas d’autre surprise dans ma manche et chacun des commandants de compagnie suit mes premiers ordres de manœuvre. Pour ma part, je pars avec mon petit détachement délivrer Dsés des mains de Typhon.

	Le Cap’ hoche la tête d’un air absent. Son esprit assimile mes actions et l’impact de ma surprise. Je me tourne vers la sortie après avoir fait signe aux miens de me suivre. Alors que je m’apprête à franchir le sas, je l’entends derrière moi me héler :

	— Harms, qu’est-ce que j’ai raté ? Tu as un plan et tu sembles sûr de ce que tu fais. Dis-moi ce qui se passe ou ce qui doit arriver. Quels sont les renseignements dont tu disposes ? 

	Je ne me tourne pas. Ce n’est pas de l’irrespect, juste du théâtre.

	— Cap’, vous n’avez rien raté. Je suis juste le seul qui peut voir à travers les limbes de ces temps. Ça peut paraître présomptueux, mais je pense également être le seul à pouvoir sauver le Pacha. Ce qui se passe ici aujourd’hui s’est déjà déroulé. Nous sommes dans une boucle de temps. Ou plutôt devrais-je dire que vous êtes dans une boucle de temps. Pour ma part, je pense être libéré de vos entraves.

	Un léger rire émane de mes lèvres. Je suis plus nerveux que je ne l’aurais cru.

	— Kesko, vous avez été un père comme moi, et je vous jure fidélité sur ma vie, aussi longue ou courte soit-elle. Je dois aller secourir le Pacha, mais je ne sais pas si je m’en sortirai. Par contre, je n’ai aucun doute que lui s’en sortira. Ne m’en demandez pas plus, tout cela n’est que l’intuition d’un aède qui espère que son dieu sait ce qu’il lui demande. Parce que dans le cas contraire…

	Un long silence suit mes paroles. Je ferme les yeux un instant. Puis, les rouvrant, je sors du QG :

	— Bonne chance, Cap’. Prenez soin d’Hébé.

	De l’intérieur du véhicule, avec un léger retard, j’entends la voix étouffée du Cap’ me répondre :

	— Bonne chance, mon fils.

	Je ressens comme une oppression dans ma poitrine. Bon dieu, ce ne sont que quelques paroles, et je ne vais pas me mettre à pleurer comme un môme. Je pensais avoir laissé toute cette sensiblerie derrière moi.

	Je conduis ma petite troupe jusqu’aux W.O.R.G. Puis je me tourne vers chacun d’eux, les fixant tout à tour :

	— Bon, maintenant que l’on est un peu à l’écart, permettez-moi de ne plus être votre lieutenant pendant quelques secondes. Pan, j’ai quelques mots à dire à ma compagne et à ma fille. Profites-en pour nous préparer des explosifs, des soniques et tout équipement que tu jugeras utile.

	Je suis du regard Pan qui respecte gentiment mes consignes. Puis, avant que Harmony ne commence à parler, je la fixe dans les yeux et attaque :

	— Harmony, je sais que tu en as lourd sur le cœur et que je t’ai relevée du commandement de la compagnie, mais, comme tu le vois, je ne l’ai pas fait pour vous protéger et vous mettre à l’écart. Je vous aime toutes les deux, mais les états d’âme que tu pourrais avoir, franchement, je n’en ai rien à faire. Bats-moi froid autant que tu veux, je sais ce que je suis, ce que je pense et ce que je ressens, ton attitude ne me fait ni chaud ni froid. Au pire, si vraiment tu en as soupé de moi, contente-toi de m’obéir.

	Je la vois me regarder avec effroi, ses yeux s’ouvrant grand au fur et à mesure de mon déballage. Elle reste comme stupéfiée, puis son expression s’adoucit légèrement.

	Je ne comprendrai jamais rien aux femmes. Mais le moment n’est pas propice à la philosophie.

	— Angelia, sache que tu es ma fille jusqu’au bout des ongles. Même si je ne suis pas ton géniteur, mon amour te sera toujours acquis. Tu vas te concentrer pour nous amener sur les contreforts du volcan. Tu prendras mon W.O.R.G. Moi, je me contenterai d’être un petit pasteur pour m’approcher de ma cible. Vous êtes tous trois mon assurance-vie, alors ne vous mettez pas en danger pour la gloire d’un combat perdu d’avance. Dès que je vous en donnerai l’ordre, vous arriverez et vous nous exfiltrerez.

	Mon regard choisit ce moment pour se fixer sur une étrange colonne. Même si je ne les ai que peu vus, j’ai beaucoup entendu parler d’eux, et le souvenir que j’en garde reste vivace. Toujours aussi impressionnants, des cyclopes avancent de leurs pas de géants en direction du véhicule QG. Que ce soit leur peau synthétique, leurs cheveux drus et longs ou leur démarche naturelle, ils paraissent presque humains. Presque, car leur œil unique et surdimensionné, ainsi que leurs trois mètres de haut font toute la différence. Vêtus de toges blanches et munis de gigantesques maillés de fer, ils forment une colonne de facilement trois cents soldats, précédés par Sirrus. Ce dernier est toujours difforme. La transformation encore incomplète qu’il a subie le fait paraître pour un nain bossu aux côtés de ses géants. Derrière eux, trois drones en forme de sphères de dix mètres de diamètre, hérissés d’une centaine de canons chacun, les suivent en planant à six mètres du sol.

	Sirrus s’avance vers moi d’un air gêné. Lui aussi a dû se réveiller de toutes ces années passées dans la peau d’un autre.

	— Bonjour, Sirrus.

	— Bonjour, Harms. Je t’amène quelques troupes pour la mobilisation.

	Il me sourit, mais son regard reste fuyant.

	Je lui donne une tape amicale sur l’épaule et lui désigne le QG.

	— Va te signaler au Cap’, il sera content du renfort que tu lui apportes.

	Il va se retourner, mais stoppe et me prend la main. Sa voix n’est qu’un chuchotement.

	— Harms, je…

	— Va, Sirrus, je ne veux ne rien savoir. Quoi que tu aies fait, c’était sous une emprise étrangère. Tu n’y es pour rien. Va, mon ami, et fais-moi honneur.

	Je le sens hésiter. Je ne sais pas ce qu’il a fait et je ne veux pas le savoir. J’ai assez vécu pour avoir conscience que certains faits gagnent à rester sous silence.

	En bas, la bataille fait rage. Sur les contreforts, l’artillerie s’apprête à un repli de deux cents mètres avant de recommencer à pilonner l’ennemi. Les B.O.A.R. et B.E.A.R. qui m’entourent devraient rentrer en action dans cinq minutes. La pyramide a commencé à tirer sur mes W.O.R.G. Ils ne devraient pas tarder à s’apercevoir que tirer sur des fantômes ne rime à rien, et les Enkidous pointeront leurs armes sur l’artillerie. Le panorama est fabuleux, la guerre vue d’ici prend des allures de spectacle, tant les couleurs vives des explosions chatoient à l’œil. Je sais par expérience qu’en bas, c’est le cauchemar. Ils s’attendaient à une surprise, pas à une explosion venant du sous-sol. Dans ce cas-là, et protégés par des champs de force à la limite de la surcharge, il n’est pas étonnant qu’ils paniquent. Cela ne durera pas.

	Je me tourne vers ma petite troupe maintenant que Pan est revenu, les bras chargés de trois sacs à dos remplis.

	— Harmony, Pan, dans vos machines. Angelia, téléporte-nous là-bas avec mon W.O.R.G. Prends-en soin.

	Elle vient derrière moi, alors que Harmony et Pan ferment leur cockpit. Elle m’entoure de ses bras et pose sa tête sur mon épaule. Ses lèvres contre mon oreille, son souffle me chuchote :

	— Fais attention à toi, Papa.

	J’ai la sensation d’une larme coulant le long de mon cou. Je sais que ce n’est que mon imagination. Ma fille me ressemble trop pour se laisser aller ainsi…

	Juste avant qu’elle nous téléporte, j’appuie sur mon bracelet pour retrouver la forme de ce bon vieux Cadmos.

	À peine ai-je le temps d’une respiration que, pris dans un kaléidoscope, je me retrouve dans un paysage désertique où se mêlent roches et rare végétation. Une grande montagne se devine à l’est. Une odeur d’iode m’indique que la mer n’est pas éloignée. À environ un kilomètre de nous se trouve la fameuse pyramide, dernier étage du monolithe.

	Je me tourne vers ma femme et ma fille, à qui j’adresse un clin d’œil. Je tapote sur le W.O.R.G. de Pan au passage. Histoire qu’il ne pense pas que je l’ai oublié.

	Il n’a pas à ma connaissance de talent particulier, sinon cette sauvagerie qui est chez lui une seconde nature. Mais il a sa place, car il appartient à mon trio.

	Je fais l’effort de les oublier et me sépare de mon équipement. Toutes mes possessions rentrent dans les caches du W.O.R.G. Il ne me reste que mon bracelet et un couteau de berger. Le reste, trop détectable, ne favoriserait pas mon déguisement. Je n’ai rien d’autre à faire que jouer mon rôle de Cadmos en mode « gardien de chèvres ». Mes habits, sales et déchirés, serviront à merveille mon dessein. Je laisse l’armure de cuir à terre et me sépare de mes bottes. J’en découpe des lanières pour protéger mes pieds. Ce sera inconfortable, mais le plan que je me suis préparé impose ce genre de sacrifice. Enfin, je retourne au W.O.R.G. et prends la flûte de roseau que j’y avais laissée, voilà plus de cent ans.

	Il me manque juste un troupeau de chèvres pour que mon déguisement soit parfait. Et sur ce point, je ne peux rien faire. Mon regard dévie sur mes compagnons et je dois retenir de justesse un éclat de rire : elles ne feront pas l’affaire…

	Angelia profite de ce moment pour me chuchoter, inquiète :

	— Papa, je ne peux plus me téléporter. Je viens d’essayer, tout est encore bloqué.

	Je ne lui réponds pas, conscient qu’encore une fois, le grand manipulateur joue avec ses marionnettes. Je lui dépose un baiser sur la joue et finis de me grimer. Fin prêt, j’envoie un baiser à ma femme et à ma fille et avance en direction de ma cible au petit trot.

	Il me faut un peu plus de cinq minutes pour atteindre une position d’observation. Plusieurs choses me sautent aux yeux. La base de la pyramide a creusé la roche lors de son atterrissage et les minerais fondus ont créé une mer de pierre crevassée de vagues. Les côtés de la pyramide ont coulissé vers le haut, et elle a repris l’apparence d’une gigantesque tour noire. Les moteurs et la base du vaisseau spatial se trouvent sous terre. Il en résulte que l’entrée de la tour se situe au niveau du sol. Les boucliers devaient être à pleine charge lors de l’atterrissage et, autour du monolithe, une crevasse rend son accès infranchissable.

	Une tour, des douves, ne manque plus que le chevalier et la princesse. Je pourrais tenir le rôle du chevalier, mais le Pacha en princesse… non. Très peu pour moi !

	Aujourd’hui, je vais jouer ma vie sur un coup de dés. Si j’ai raison sur ma nature, je peux mourir. Cette possibilité, loin de me faire paniquer, m’excite. Je me sens frais et de bonne humeur malgré ma rage envers Typhon. Ou peut-être à cause de lui. L’adrénaline coule dans mes veines et, à la place d’un torrent de feu et de douleur, je la ressens pour la première fois comme une sensation brûlante de bien-être. Une impression neuve et indéfinissable.

	Je réfléchis quelques instants à mon approche et me décide pour la plus dangereuse. On ne peut s’attendre d’un homme qui connaît un danger qu’il s’y présente volontairement. Aussi, après m’être frotté avec de la pierre abrasive, j’avance vers l’entrée de la forteresse saignant de centaines de petites coupures et mes vêtements en lambeaux.

	Je suis nerveux. Les trois cents mètres qui me séparent de mon objectif s’étirent dans le temps. Une éternité que je meuble en jouant de ma flûte. Dans mon esprit, le chevalier se change en charmeur de serpents. J’espère que les Enkidous seront aussi malléables que mes Lycaons. En fait, j’aurais dû dire aussi abrutis, mais là, j’ai un doute. Cette situation me fait penser à celle qui s’est produite quelques heures plus tôt, lorsque je cherchais à entrer dans l’Olympe. J’espère que le charmeur de serpents aura autant de chance que le prince.

	Arrivé à cent mètres d’une marche lente, rythmée par ma musique de berger, je sens l’odeur de mes ennemis. À cinquante mètres, celle-ci est encore plus présente. Elle semble émaner de la terre tout autour de moi. Combien de temps encore avant qu’ils surgissent ? Tenteront-ils de savoir qui je suis ou me tueront-ils tout de suite ? Les questions fusent dans mon esprit, sans pour autant que je ressente de la peur. Je suis comme détaché de cette approche suicide.

	Vingt mètres. Devant moi, la porte du vaisseau, qui doit approcher les dix mètres de hauteur, m’avale dans son ombre. Je fais quelques pas supplémentaires, et les ennemis que je pensais si bien connaître apparaissent. Des corps écailleux et souples, forts malgré leur finesse. Des créatures étrangères, et pourtant… si ce qu’en disait Typhon est vrai, elles ont autant d’humanité que moi. Une idée me passe par la tête : peut-être que ces soldats ne sont que des robots de chair créés par des humains. Je sais que leur point fort est la bio-ingénierie. Ceux-ci ne sont peut-être que de simples outils. Intéressante théorie, mais qui ne change rien à ma situation.

	Ils m’encerclent pendant que ma musique se tait. Je mets un genou en terre, la tête basse en signe de soumission. Attitude dans laquelle je commence à exceller. Puis j’attends qu’ils me questionnent.

	Cela ne m’empêche pas d’évaluer leurs positions. S’ils représentent la moindre menace, je pense être capable de m’en occuper. Ne me reste qu’à jouer mon atout. Je ne connais que peu de mots dans leur langue, ceux qu’Élias avait prononcés à la cour de Tantale. J’espère avoir compris ce que ceux-ci signifiaient :

	— Ikta ! Nekeles Cadmos.

	Les pas qui s’approchaient de moi se figent. Plus aucun d’eux ne bouge, et je reste la tête basse. L’attente dure très précisément trois minutes et trente-deux secondes. Chacune des secondes qui s’égrènent dévide une bille de mon chapelet mental.

	La porte finit par s’ouvrir. Un homme approche. Sa silhouette ressemble à Élias : fin et grand, oreilles très légèrement pointues. Ses cheveux sont presque blancs et ras, mais ce n’est pas ce qui le différencie le plus de mon ennemi intime : il a beau avoir l’air intelligent, il n’a pas cette malice ni cette présence féline qui accompagne les pas d’Élias.

	Il s’arrête à quelques pas de moi et me parle dans cet idiome qui n’est pas le mien. Je ne le connais pas et n’ai donc rien à feindre.

	— Je suis désolé, Seigneur, je ne comprends pas.

	Je fais passer dans mon ton la peur du serviteur pour son maître. Je ne suis pas étonné qu’il ne parle pas non plus la mienne : la Langue ne doit pas exister là d’où il vient. Il a l’air contrarié, mais ça ne l’empêche pas d’essayer en franc, en angle ou en spagnol. Il me demande qui je suis et ce que je veux. Si je suis étonné qu’ils connaissent ces langues, mon brave berger, lui, n’a que faire de ces idiomes inconnus. Je lui laisse quand même une indication, histoire qu’il me fasse rentrer dans le vaisseau.

	— Seigneur, Élias m’a dit de dire ces mots pour le trouver. Élias ! Élias, mon maître.

	Je le regarde dans les yeux. Je pense que si Élias disait vrai la dernière fois que l’on s’est vu, il est maintenant un des pontes des Enkidous. Aujourd’hui, il doit faire partie de ceux qui ont été présentés à Typhon. Espérons que j’aie raison. C’est actuellement le seul plan à ma disposition pour rentrer dans le monolithe.

	Je croise son regard. Il me semble qu’une lueur de compréhension vient toucher son œil droit. Ou n’est-ce qu’un rayon de soleil ? Quand il me fait signe de me diriger vers l’entrée, je lui laisse le bénéfice du doute.

	Je fais quelques pas sur la porte qui sert de pont-levis. Mes pieds presque nus ressentent le froid du métal, et je me retrouve bientôt au contact de cette tour faite d’obsidienne.

	Je pose la main sur la paroi, m’attendant à trouver soit une chaleur animale soit une texture de pierre. À la place je ne ressens que le froid du métal. Je ne sais pas en quoi est construit le monolithe, en revanche, je me rends compte que les Enkidous ne sont pas doués uniquement en bio-ingénierie. L’homme blond derrière moi me pousse légèrement en avant. Pas suffisamment fort pour me faire trébucher, mais le message est clair : j’avance.

	L’intérieur du monolithe est aussi une surprise. Je me trouve devant une série de couloirs et de coursives, d’escaliers et d’échelles, tous construits en bon métal. La circonférence de la tour doit faire dans les cinquante mètres de diamètre sur cent cinquante de haut. Deux affûts de M39, un ancien type de canon Gauss qui armait les vaisseaux-arche, défend la pièce. Ancien, mais suffisamment puissant pour me réduire en purée humaine. La vengeance est un plat qui se mange froid, et je n’ai aucune envie de servir de dîner à mes hôtes. À cette évocation, je me demande ce que les humains enkidous mangent. N’y a-t-il que leurs créations qui mangent les humains ?

	Le hall, dépouillé de tout ornement, paraît servir de point de jonction entre le haut, que je suppose être des quartiers de vie et de commandement, et le bas, sans doute les salles techniques et moteur. Les canons suivent chacun de mes pas, aussi fais-je bien attention à ne pas faire de gestes brusques.

	Mon garde du corps me fait signe de monter. Je suis étonné qu’il ne m’ait pas fait escorter par les reptiles. Ceux-ci attendent dehors, en protection du vaisseau. J’espère que Harmony et Angelia ne se rapprochent pas trop d’eux. Une alarme déclenchée prématurément risquerait de mener mon plan à l’échec. En même temps, vu sur quoi il repose, ce ne serait pas aussi grave que ça.

	J’emprunte les escaliers. Ceux-ci tournent en une longue ellipse. Une sorte de brin d’ADN d’acier par lequel je monte aux sources du mal. Je souris, il fallait bien que je trouve une comparaison avec le vivant quelque part. Mon ennemi a trop changé et est devenu trop humain pour ma tranquillité d’esprit. Je suis un vieil homme routinier, finalement, et un Enkidou qui n’en est pas un me trouble. Où est passé le bon vieux temps où ceux-ci étaient de simples reptiles ?

	Mes réflexions s’arrêtent. Nous arrivons à un sas. Il n’est pas de bon ton que je nourrisse ce genre de pensée, alors que je suis censé être un prince déguisé en berger. Mentalement, je me représente en tant que Cadmos le pasteur. Pour porter un déguisement, on doit devenir le déguisement. Jamais pareille phrase ne s’est plus accordée à un homme qu’à moi. Il me tarde de trouver le moyen d’ôter une bonne fois pour toutes ma peau de Cadmos.

	La porte du sas se ferme derrière nous. D’un coup, l’univers semble aspiré vers le haut, tandis que mon corps suit la direction inverse. La sensation est horrible. Un peu comme si on me retirait les intestins par la bouche. Je me retrouve à quatre pattes. Mon hôte, bien droit sur ses jambes, me regarde avec un sourire narquois. Finalement, il n’est pas aussi humain qu’il veut me le faire croire… Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais la pièce du sas a été retournée sur elle-même. Ou quelque chose d’approchant. Je sens ma rage palpiter presque en surface. Je dois faire un effort considérable afin de la garder en moi. Je suis un jouet pour cet homme. Je rajoute son visage à mon tableau mental. J’aurais préféré avoir son nom pour le coucher aux côtés d’Élias et de Typhon. 

	Je me lève. Je sais que mon regard est lourd de menaces, mais je ne peux plus simuler. Il passe devant moi et ouvre la porte du sas. Je sors et ce que je vois me sidère.

	Je me retrouve dans une salle du trône dont la hauteur fait la longueur du vaisseau. La salle est un carré de cinquante mètres de côté. Au-dessus de ma tête, un hologramme – j’espère que c’en est bien un – pointe ses myriades de vitraux polychromiques à une cinquantaine de mètres au-dessus de ma tête. Toute la salle est recouverte de tapis de feutre rouge. Au centre siège Typhon, assis sur un trône surélevé surplombant sa cour. Derrière lui, tout un ensemble de pupitres de commande rehaussés d’or et d’argent est le théâtre d’un ballet incessant. À ma droite, sur toute la longueur de la salle, un écran holographique montre la bataille que je viens d’amorcer, vue de la pyramide. Il y a une centaine d’hommes et de femmes. Tous vêtus d’habits que je n’ai jamais vus : redingote et culotte pour les hommes, robe à volant pour les femmes, cannes et ombrelles pour tous. Ici, aucune trace d’Enkidous tels que je les connais. En revanche, aux côtés du prince se trouve une femme de grande beauté. Nue. Son dépouillement détonne dans cette cour princière, mais c’est le bas de son corps qui m’interpelle : à la place des jambes, elle se tient droite sur une queue de serpent. De plus, ses poignets sont enserrés dans des menottes. Entourée de cinq hommes en armes qui la surveillent, son regard a l’air perdu et confus. De l’autre côté du trône se trouve Élias.

	Sa présence m’excite et m’inquiète. Tout d’abord parce qu’elle signifie que j’avais raison de suivre mon intuition. Ensuite parce que je vais me trouver face à deux adversaires formidables.

	Ils parlent tous l’angle. N’ayant pas conscience de ma présence, leur attention dirigée vers la bataille, je me permets d’écouter Typhon donnant des ordres.

	— Où en sont les pyramides deux et trois ?

	Un homme à ses côtés questionne une tablette et lui répond.

	— Elles sont à mi-distance, mon Seigneur. Il leur faudra encore vingt-deux minutes pour pouvoir jouer un rôle d’appui feu et trente-trois pour être en mesure de débarquer des troupes.

	Typhon peste, il réfléchit et, s’adressant à un autre homme, montre l’écran.

	— Capitaine, ordonnez à la pyramide quatre de forcer sur les biocuves. Qu’elle arrête d’utiliser ses canons pour diriger l’énergie sur les champs de force et sur les cuves. Elle devrait tenir trente minutes à l’abri. Combien de temps pour obtenir des soldats matures, Chambellan ?

	Sans regarder sa tablette, le premier répond : 

	— Une heure, mon Seigneur.

	— J’étais sûr que la perte de cette pyramide viendrait du ciel. Je ne sais pas comment ils ont pu deviner où nous avions prévu d’atterrir. Nous ne le savions pas nous-mêmes.

	— Les informations qui sont parvenues à l’Empereur donnent la perte de trois pyramides sur quatre, mon Seigneur.

	Ce que j’entends me conforte sur ce que je pense avoir découvert : l’Empereur des Enkidous, qui qu’il soit, connaît une partie des événements qui se sont déroulés ici. Et une pyramide réussira à revenir à son port d’attache.

	Typhon lance un regard brûlant sur son chambellan :

	— Je ne le permettrai pas. Je suis le Premier Prince et jamais je n’ai échoué.

	À ce moment, le regard de Typhon s’arrête sur moi.

	— Tiens, tiens, qu’avons-nous là ? Approche, jeune indigène. Viens à moi.

	Je ne bouge pas. Après tout, je ne comprends pas cette langue. Seulement, devant mon incompréhension immobile, mon garde du corps s’empresse de me pousser assez fort pour me faire comprendre quelques bribes d’angle.

	Armé de ma flûte, je m’avance vers eux, forçant mes traits afin de montrer des signes de frayeur. Tout ce beau monde devisait joyeusement, avant ma venue, sous l’œil de leur prince. Alors que je m’avance, les chuchotements s’arrêtent et la foule s’ouvre devant moi. Je remarque que les hommes et femmes brunes de cheveux portent des habits qui paraissent moins riches que les têtes blondes. La place se vide devant moi et, au sol, je découvre Dsés, allongé par terre, le visage portant toujours son masque d’effroi. Les plaies à ses articulations sont encore ouvertes.

	Typhon s’adresse à l’Enkidou qui me suit.

	— Qui est-il ? Pourquoi l’as-tu fait entrer ?

	— Mon Prince, cet homme a demandé à être présenté au général des oiseaux Élias. Il a fait sa demande dans la langue impériale.

	Typhon, l’air étonné, se tourne vers Élias. Celui-ci semble se maîtriser. Malgré tout, son attitude froide et la fureur contenue dans son regard sont celles d’un homme prêt à se battre.

	— Mon Seigneur, je ne connais pas cet homme. On dirait un indigène. Qu’a-t-il dit exactement ?

	Mon suivant répète les mots que j’avais prononcés, et que je ne comprends toujours pas.

	Alors, Typhon me regarde et me parle dans cette langue aux sonorités étranges, presque non humaine. Sa voix fait penser à un oiseau qui aurait mangé des cailloux.

	Je me jette à genoux à quelques pas du trône sans répondre. J’attends quelques instants et, dans la Langue, qui est celle de ce pays, je réponds :

	— Puissant Seigneur, je suis venu dire que j’ai vu des oiseaux d’acier se poser dans la vallée d’Éa, près du bois dans lequel on trouve des figues à la bonne saison. J’ai dit la phrase comme me l’a demandé Mérénas. Comme il l’avait promis à son père, qui l’avait promis à son grand-père, qui la détenait de son oncle. Ne me tuez pas, puissant Seigneur, je suis votre serviteur !

	Voilà, j’ai déballé mon paquet. Ils ne pourront faire autrement que de prendre cela au comptant. De toute façon, les histoires de famille, je ne m’y suis jamais retrouvé. J’espère qu’ils vont s’y perdre, eux aussi.

	Une fois qu’Élias a fini de jouer les interprètes, je m’étonne de voir Typhon partir d’un rire profond. Me mettant à la place du berger qui entend rire un dieu, je me replie sur moi en cachant ma flûte à son regard.

	Attitude qui attise l’hilarité de mon vis-à-vis. Je me demande si, au bout du compte, je ne vais pas poser ma candidature comme fou de ce prince : j’aurai peut-être une chance de le faire mourir de rire.

	— Berger, pour quoi me craindre ? Pourquoi cacher ta main sous tes vêtements ? Serait-ce un honneur pour moi que d’attaquer un mortel, après Dsés ? Serait-ce un honneur de m’emparer d’une flûte après avoir conquis le tonnerre ? Qu’y a-t-il de commun entre les chalumeaux et la foudre ? Garde ta musette. Je possède maintenant un autre instrument olympien qui résonne de lui-même, divin. Zeus, privé de son écho habituel et de ses nuages, assis à l’écart, les mains désarmées et silencieuses, peut avoir besoin de ton humble flûte. Quant à moi, je n’ajuste pas rang par rang de vils roseaux à des roseaux flexibles ; mais, roulant les nues sur les nues, je frappe le ciel de coups redoublés et retentissants.

	Et de cette longue tirade sort un éclat de rire, sans commune mesure avec le précédent. C’est un rire de victoire, le rire d’un homme qui en a perdu l’habitude. La cour du prince est secouée par son hilarité. Secouée par cet homme puissant qu’ils redoutent et qui, aujourd’hui, agit de manière incongrue. Eux-mêmes le regardent sans réaction, ne sachant s’ils doivent ou non l’imiter.

	Alors, comme mes talents d’acteur paraissent à la hauteur et que je n’ai aucun plan valable pour sortir le Pacha d’ici, je continue sur ma lancée.

	— Grand Seigneur, je ne comprends pas vos paroles. Je ne suis qu’un humble berger, mais je suis un honnête homme. Jamais mes chèvres n’ont eu à se plaindre. Pourquoi rire de moi ?

	Après un regard de Typhon, Élias traduit mes paroles en me détaillant. Typhon repart de plus belle en un long rire sonore qui pourrait faire exploser les vitraux, si ceux-ci n’étaient pas des hologrammes.

	Il lui faut quelques minutes pour reprendre contenance. Quelques minutes que je mets à profit pour tenter d’élaborer un plan. Tout ce que j’avais prévu s’arrêtait au moment où j’entrais dans le vaisseau. Pas très fin pour un commandant de compagnie. En même temps, la situation est urgente et doit malheureusement laisser place à l’improvisation. Le problème est que face à une centaine de personnes, dont Typhon et Élias, je n’ai que peu de chance de m’en sortir et, par la même occasion, d’évacuer le Pacha. Une seule approche peut s’avérer payante. Je ne suis qu’un pion, ou peut-être un fou, mais Typhon est un roi. Mon couteau de berger, s’il vise sa carotide, peut le tuer. Échec et mat. Il ne me resterait que quelques secondes pour me débarrasser d’Élias. Même si je pense que je serai mort avant. Mon sacrifice peut faire pencher la balance. J’en suis certain.

	J’ignore toutefois si je peux compter sur la prisonnière. Sa queue de serpent la classerait automatiquement dans la catégorie ennemie, si elle n’avait pas ses menottes. Je ne peux anticiper ses réactions et ne peux dès lors la compter parmi mes alliés.

	— Élias, je ne sais pas où tu as trouvé cet homme, mais je veux le garder à bord. Pour l’instant, il m’amuse. Plus tard…

	Le geste et le sourire de Typhon sont explicites quant à sa vision de mon futur. Par contre, son regard laisse entrevoir à Élias un destin semblable à celui qu’il me promet. 

	— Comme il vous plaira, mon Seigneur.

	Typhon tourne de nouveau son visage vers l’écran, prêt à reprendre part à la bataille. Sa main balaie l’air, faisant comprendre à ses suivants de m’évacuer de la salle de commandement. Seulement, j’ai besoin de l’approcher d’assez près. Je prends donc ma flûte et en sors une mélodie légère. D’un pas sautillant, je m’avance vers le prince.

	Son regard brûlant me transperce, je n’aurais pas dû. Le moment de détente est passé, et pour le coup, ma petite danse ne produit pas l’effet escompté.

	Élias me regarde avec un sourire. Un air de reconnaissance passe dans ses pupilles. D’un simple ennui, je deviens centre d’intérêt. Je ne sais pas pourquoi, mais quelque chose lui a peut-être mis la puce à l’oreille. Je le vois marmonner dans sa barbe. Tout de suite, je pense à un transmetteur subvocal. Mes sauts se font un peu plus longs, jusqu’au moment où, avec vivacité, Élias se place devant moi et me stoppe d’un geste. J’ai un problème. 

	Trois gardes se sont aussi avancés et m’empêchent d’atteindre le prince. Alors j’arrête ma musique et baisse la tête devant mon semblable parmi les Enkidous. Je n’ai pas d’autre option que de continuer ma prestation. Une main relève mon menton, et Élias plante ses yeux dans les miens. Sa jambe droite se place de façon à pouvoir servir de pivot si je l’attaque.

	— Quel est ton nom, berger ?

	— Cadmos, puissant Seigneur.

	Ses yeux me sondent, mais je suis trop bon menteur pour qu’il y détecte quoi que ce soit.

	— Tu ennuies le prince, Cadmos. Va-t’en et sers-le en dehors de ces murs.

	À son ton, je devine qu’il sait qui je suis. Son regard autant que ses paroles me disent de fuir. Réaction pour le moins étrange venant d’un ennemi, je ne le comprends pas. Je jette un coup d’œil par-dessus son épaule : les gardes et la distance qui me sépare de ma cible sont trop d’obstacles pour un simple berger.

	La main d’Élias me ramène vers son regard. Ses pupilles grandissent, et je me sens mal à l’aise. Je secoue la tête, évitant sa tentative d’hypnose. En même temps, je fais un pas en arrière et échappe à la main qui me tenait, puis je me déporte sur le côté dans le but de me précipiter sur Typhon.

	Je n’en ai pas le temps : les gardes ont dirigé leurs armes dans ma direction, et je ne doute pas de leur compétence de tireurs.

	— Qui es-tu, Cadmos ?

	Le ton de Typhon est brûlant, aussi acéré que l’est le sabre dans sa main.

	— Je ne suis que Cadmos, Prince.

	À peine ai-je eu le temps de prononcer ces mots qu’une alarme tinte dans ma tête. Ces derniers temps, j’ai beaucoup traité les autres de crétins. Aujourd’hui, j’ai réussi à atteindre le panthéon des abrutis. Il m’a parlé en angle, langue que je ne suis pas censé comprendre. Mon bras, armé de ma flûte, remonte vers le haut, pendant que mon corps esquive par la droite. Je pousse sur mon bras en écartant le glaive, pendant que mon pied frappe d’un coup sec vers la jambe d’Élias. Celui-ci l’esquive sans problème, me mettant hors de portée de sa lame. Malheureusement, sous la forme de Cadmos, je suis bien trop lent. Ce constat, je le fais en sentant dans mon dos le froid d’un canon. Je me fige et, une seconde plus tard, un coup sur la nuque m’envoie au tapis.

	Je dois rester inconscient plus d’une dizaine de minutes. Quand je me réveille, je suis ligoté. En position assise, je dois me trouver contre le trône de Typhon. Face à moi, trois hommes tiennent au-dessus de leur tête un cercle de métal. Les mêmes générateurs de champs de force qui avaient été utilisés chez Tantale pour piéger les dieux. Cette fois-ci, elles contiennent d’autres prisonniers : chaque bulle de confinement renferme un W.O.R.G.

	Je ne sais pas comment ils ont réussi à les attraper. Heureusement, protégés par leurs W.O.R.G., ma femme, ma fille et mon ami sont plus en sécurité que moi.

	— Il est réveillé, Seigneur !

	Deux gardes s’avancent vers moi. Ils me relèvent et me tournent vers Typhon. Il semble calme. Dans cet état, tout le danger qu’il représente est magnifié. Des liens fixent mes bras et mes jambes. D’un coup d’œil, je m’aperçois que l’on m’a ligoté avec les câbles hydrauliques de Dsés. J’ai mal à la tête et je me sens encore groggy, suite au coup que j’ai reçu. Je n’essaye pas de me débattre.

	Seul face à cent ennemis, je ne suis que Cadmos. Soit, je suis un peu plus rapide et un peu plus fort qu’un humain normal, mais largement au-dessous des capacités d’Harms Moyser. Pour autant, je ne suis pas vaincu. Il y a toujours une solution, qu’elle soit pirouette du destin ou simple erreur de l’adversaire. Bien que là, entouré d’autant d’ennemis, enfermé dans son Saint des Saints, mes compagnons emprisonnés et face aux deux plus puissants parmi les Enkidous, je vois difficilement comment je pourrais m’en sortir. Pour éviter de céder à une panique pourtant légitime, j’opte pour la bravade.

	Je regarde Typhon droit dans les yeux et je lui souris. J’essaye d’y mettre toute l’insolence que je sais posséder. Il semble apprécier. Il faut dire que sa situation est bien plus favorable que la mienne. Il a tout le temps pour me briser.

	— Musicien, je t’ai lié avec les ligaments de ton grand maître. Tu seras une harpe divine de laquelle je vais tirer quelques harmonies de douleur. Mais avant que nous commencions le récital, qui es-tu, toi qui te fais passer pour un berger ?

	Il ouvre sa gigantesque main et me montre mon bracelet, seul artefact technologique que j’avais apporté avec moi. Je ne suis pas surpris qu’il m’ait fouillé, il en a eu tout le temps.

	— Toi, Typhon, Prince de l’Est et Grand Amiral de la flotte, tu ne sais pas qui je suis ? Comme quoi on se fait de grandes et belles idées sur ses ennemis et, quand on les rencontre, on tombe de haut.

	J’ai mis dans ma réponse suffisamment de mépris pour l’agacer. Un instant, son visage se contracte, partagé entre colère et amusement.

	— Il est vrai que je ne connais pas ton vrai nom, berger. Je serais intéressé de savoir sur qui je suis tombé afin que mes grandes et belles idées achoppent sur ton malheur.

	— Touché.

	Je lui fais un petit clin d’œil. Ça m’aide à me calmer, alors que la rage que je ressens au fond de moi monte progressivement. Si je devais m’y abandonner, il aurait gagné. Dans ma situation, les petites victoires sont précieuses.

	— Je n’ai aucune envie de te menacer, berger. De toute façon, je n’en ai pas besoin. Pas avec tes compagnons entre mes mains…

	— Si tu veux savoir qui je suis, demande à Élias. Il le sait déjà.

	Là, le grand prince marque le coup. Un point pour moi. Typhon se tourne vers Élias, il n’a pas besoin de demander. Élias me fixe d’un air agacé. Il se reprend rapidement et regarde son boss avec un air d’excuse.

	— D’après les scans, il n’a subi aucune altération physique. Les mesures temporelles faites sur son corps montrent qu’il est de ce siècle. Ce n’est pas un de nos ennemis. J’ai pourtant des sensations étranges depuis qu’il est arrivé ici, mais je ne le reconnais pas, mon Prince.

	— Voyons, Élias, tu me déçois. Nous ne nous sommes rencontrés qu’une seule fois, et lorsque nous nous sommes affrontés, j’ai eu l’impression de rencontrer enfin mon véritable ennemi et mon semblable. Tu dois ressentir la même chose que moi. Nous sommes intimes, nous qui nous affrontons en dehors du temps.

	Là, Typhon regarde Élias avec une curiosité mêlée de méfiance. Les mœurs de leur société doivent faire grand cas de la trahison. Élias a les yeux grands ouverts, ahuris. Je ne sais pourquoi, je comprends qu’il joue la comédie quand son étonnement sort de ses lèvres en un léger chuchotement :

	— Harms…

	Il tourne la tête vers moi et un message passe entre nous. Son visage change, me montrant qu’il n’est pas heureux de me trouver là en fâcheuse posture.

	— Ton serviteur. Si j’avais pu, j’aurais sauté de joie que tu me reconnaisses enfin, mais là… Je t’avoue que j’aurais préféré que notre dernière rencontre soit un duel. Malheureusement, on ne choisit pas toujours son destin…

	Le regard de Typhon est triomphant.

	— Ainsi, le chien de Kesko s’est laissé prendre dans mes filets. L’Empereur voulait ta mort. Pas pour la menace que tu représentes, seulement pour l’affection que te porte ton maître. Je vais te laisser vivre comme Dsés dans la souffrance. Plus tard, je te mettrai à mort devant ses yeux.

	Il lève la main, et avant qu’elle ne m’atteigne, je me permets de l’interrompre.

	— Avant que tu ne me jettes ton maléfice, j’ai une question à te poser.

	Sa main s’arrête devant mon visage et frappe mon nez d’une pichenette. Il sourit.

	— La dernière volonté du condamné ? Vas-y, je t’écoute.

	— Qui est l’Empereur dont vous parlez ? Je ne le connais pas, mais il semble que lui me connaisse…

	Sa voix est narquoise lorsqu’il me répond :

	— Tu aurais pu me demander comment Élias a su que tu n’étais pas celui que tu prétendais être. Et je t’aurais répondu que tes amis, par triangulation, essayaient de te localiser. Tu aurais pu aussi me demander où se trouve notre système stellaire, qui nous sommes réellement, ou simplement me demander grâce. J’aurais répondu positivement à chacune de ces questions avec plaisir. Sauf pour la grâce. Tu connaîtras le nom de l’Empereur lorsque je vous aurai tous réunis. Un peu avant de t’ouvrir la gorge.

	Sa main se déploie d’un coup devant moi, doigts écartés. Une brume rougeâtre se mue en flamme devant mes yeux, enveloppant son membre. Je commence à sentir la chaleur émaner de lui.

	— Regarde, Harms, regarde ton châtiment. Maintenant, tu vas connaître la douleur. Lorsque je t’aurai touché, tu souffriras mille morts.

	La rage que je contiens me donne des forces et, m’appuyant sur mes jambes, j’essaye de me jeter contre lui. Je n’ai pas le temps de finir mon mouvement que je sens le contact igné sur mon cou. Il me serre la gorge, sans m’étrangler. Je ne sens que cette brûlure que laissent ses doigts. Je m’attendais à pire. Ses yeux flamboient et expriment un sadisme comme je n’en ai jamais vu. J’ai mal, mais c’est supportable. J’ouvre la bouche pour le lui dire. Mais à ce moment-là, tout mon corps irradie d’une douleur telle que je n’en ai jamais connu. Je ne pense plus, je brûle de l’intérieur. Je ne sens même plus mon propre feu, juste le sien. On m’a jeté au milieu d’un volcan et chaque parcelle de mon être crie sa douleur. Une douleur qui ne cesse pas. Je hurle, je ne peux m’en empêcher. Les secondes deviennent des heures et des années pendant lesquelles ma pensée s’abolit dans la douleur. Loin de moi, à des années-lumière, j’entends Typhon :

	— Posez-le contre mon trône avec Dsés. Et maintenant, je vais m’amuser à détruire ses petits amis. Ne me dérangez de mon jeu que lorsque nos vaisseaux seront en orbite, que nous puissions détruire une fois pour toutes ces forces insignifiantes. Commençons par celui-ci, je vais faire une belle compression de loup.

	Malgré la douleur, cette pensée unique jaillit en moi : « Pas Harmony, pas Angelia ». Je pense que je dois le crier. Les secondes passent, et mon être se désagrège. Des paroles que Typhon avait prononcées lors de son combat contre Dsés me reviennent en mémoire et disparaissent. Ses flammes broient mon âme, elles tentent de détruire mon esprit, d’annihiler tout ce que je suis. Mais les dernières années m’ont appris qui j’étais, et cette certitude me permet de combattre le dévoreur ardent. Au sein du feu, je lutte pour ne pas oublier que je suis Harms. Ses flammes me chuchotent que je suis à lui, que je lui appartiens. Je le refuse. Et je le lui crie. Dans ma prison de douleur, alors que je me débats contre sa présence, j’entends la voix étonnée de Typhon :

	— Ce n’est pas normal, jamais être né d’une femme n’a résisté aussi longtemps.

	J’entends dans ma tête la voix d’Élias, d’où surgit une pointe d’affection, alors que je m’apprête à retomber dans le volcan.

	« Lutte, Harms, lutte. Tu peux encore vaincre. »

	Le feu ne cesse de brûler, et chacun de ses assauts tente d’affaiblir ma volonté. Il faut que je me raccroche à quelque chose. Alors j’empoigne la rage, celle que je garde précieusement au fond de moi depuis si longtemps, celle dans laquelle j’ai failli me perdre.

	Elle sourd de mon âme. J’en ressens la brûlure glacée. Son froid crée un contrepoint plus douloureux à la brûlure qui s’est répandue dans mon corps. Sa rémanence me broie le cou à la manière d’une corde. Autour de moi, j’entends un public crier. Je me sens balancer dans le vide pendant que le feu me dévore…

	… J’ouvre les yeux, ma vision n’est plus qu’une tache de lumière floue. Sortant des brumes de la souffrance que m’infligent mes visions, je vais tomber dans le néant que me procurera la mort…

	… « Noooon ! Je ne dois pas mourir, je ne peux pas ! Je dois les sauver. Angelia et Harmony, je ne laisserai jamais ma femme ni ma fille » …

	… « Tout cela est passé. Tu les as déjà sauvées, pauvre crétin, pauvre moi-même. Tu n’es plus qu’une mémoire dans laquelle je me noie, avant de disparaître »…

	… « Nooon c’est l’instant présent et je souffre. Je dois les sauver, je le dois… Il me faut me battre. Je serais un imbécile si je ne me battais pas. » Je sens la rage. Je vais m’y perdre…

	… Est-ce qu’à l’ombre de ma mort, je dois avoir des hallucinations ? Non, quelque chose d’autre se passe. Typhon ne m’avait pas abattu, je sais que mes souvenirs étaient autres. Le temps change par l’intermédiaire de cette scène du passé, et mes souvenirs suivent le même chemin.

	Je suis le centre d’un chaos de sensations et d’émotions, où s’entremêlent les cris d’un public avide de sang et les paroles faussement douces et calmes d’un Typhon tout aussi sadique. Le seul pont émotionnel qui relie mes vies et l’imminence de ma mort est cette brûlure sur mon cou qui m’empêche de respirer. Je suis multiple et pourtant distinct : le Harms du présent et celui du passé, ou celui du présent et celui du futur.

	Je connais le temps et je sais qu’il peut changer autour de moi et d’Élias. En ce moment même, dans ce passé faussement cristallisé, alors que, pendu à une corde et drogué, je meurs, la trame du grand manipulateur est fragilisée. Mon moi du passé me répond. Un pont interactif nous relie, et je me dois de le sauver pour peut-être me sauver moi-même. 

	« Harms ! Harms ! Absorbe la rage, absorbe la souffrance. Tu dois devenir celui que tu dois être… »

	… J’entends dans ma tête une voix qui est la mienne. Mais une voix plus ancienne, une voix qui ne vient pas de moi. Tu dis que je dois lutter. Je ne sais que faire d’autre, parce qu’il n’y a plus d’espoir. « Aide-moi ! Qui que tu sois, aide-moi. Je souffre »…

	… « La corde me broie le cou, mais je vais te montrer ce que tu dois faire, ce que tu dois être. Soyons ensemble ». Le temps n’a plus de raison d’exister, je fais un avec ma mémoire…

	… Dans ces flammes de ténèbres où je brûle, je ne cesserai jamais d’exister, je ferai un avec moi-même…

	— Nous sommes Harms !

	Le cri que je pousse/que je n’avais jamais poussé, nous propulse dans le réel/dans mon passé.

	Je canalise la rage en moi comme je le fais depuis longtemps/j’apprends à canaliser cette rage qui est mienne.

	— NOUS SOMMES UNIQUES, NOUS SOMMES HARMS !

	Je suis le passé/je suis ton futur. Ensemble, devenons la rage, devenons la bête, tu ne mourras pas/tu les sauveras. La brûlure de la glace nous recouvre et étouffe les flammes de Typhon. Mes bras paraissent enfler, devenir plus longs, je me sens plus fort/mon cou me fait mal, la corde m’a presque tué/elle ne doit pas. Tu me sauves, je te sauve.

	Mon cou s’entoure d’un collier de glace. Elle empêche la corde de me le scier. Une goulée d’air entre dans mes poumons, suivie d’une autre, et encore d’une autre. Je vais vivre, Harms, le poison va disparaître, si j’arrive à ne plus être prisonnier de mes souvenirs.

	Tu dois t’en aller/je dois encore être le spectateur. Il en est ainsi, maintenant je le comprends. Et aussi malheureusement autre chose.

	Nos âmes qui, pendant un instant, se sont rapprochées à travers le temps se séparent. Je suis encore pris dans le flot de mes souvenirs, mais je commence à sentir mon cœur battre et mes poumons se remplir. Tant que durera mon collier de glace.

	La pensée étrangère m’a quitté, mais je canalise la rage comme elle me l’a appris. Je dirige cette glace qui était feu, cette force qui était chaos sauvage, dans chaque parcelle de mon être. Loin de m’y perdre comme tant d’hommes s’y sont perdus avant moi, je la sens faire partie de ce que je suis et s’imbriquer à mes cellules de la façon la plus naturelle. Un sentiment de bien-être remplace la douleur. Je sais qui je suis, et cette puissance incroyable qui coule dans mon être intérieur me rend euphorique. Mon corps devient plus grand et plus lourd et, quand j’ouvre les yeux, je vois le regard horrifié et par trop humain des Enkidous qui m’entourent, dont celui d’Élias et du puissant Typhon.

	Ma silhouette se reflète sur l’écran géant. Et celui que je vois n’a rien de commun avec Cadmos ou Harms. Une unique pensée me traverse l’esprit : si j’étais entré ici en tant que berger, dorénavant, c’est le loup qui est dans la bergerie.

	
		





	

	

XX – LYCAON



	 

	Les loups sont vénérés à cause de leur ressemblance avec les chiens ; en effet, ils en diffèrent peu, et les espèces peuvent se croiser. Cependant, les Égyptiens donnent à ce culte une cause plus mystérieuse : on raconte que lorsqu’Isis se préparait avec son fils Horus à combattre Typhon, Osiris revint des enfers et assista son fils et sa femme sous la forme d’un loup, et qu’après la défaite de Typhon, les vainqueurs désignèrent cet animal, dont l’apparition leur avait procuré la victoire, au culte des hommes. D’autres rapportent que, dans une expédition contre l’Égypte, les Éthiopiens furent chassés du pays au-delà de la ville appelée Éléphantine, par d’immenses troupeaux de loups, et que c’est pourquoi depuis lors cette province fut appelée Lycopolitanie et que ces animaux ont reçu un culte divin.

	DIODORE DE SICILE – Bibliothèque historique

	 

	 

	La surprise me cloue un instant sur place. Un instant seulement. Il faut dire qu’au vu de ce que la vie m’a réservé, cette surprise-là n’est qu’une parmi d’autres : le reflet me montre un loup de plus de deux mètres cinquante de haut, debout sur ses deux jambes. Sa fourrure est d’un blanc de glace sur laquelle la lumière étincelle en reflets bleus et métalliques. Mes mains puissantes sont terminées par des griffes de plus de dix centimètres de long. Et le regard que me lance cette créature fantastique à travers le miroir me renvoie une image de mon âme. Le chien du Cap’ est devenu un loup. Il n’y a pas de sauvagerie derrière ses yeux qui restent ceux d’un homme, seulement un Lycaon qui s’est sculpté et qui a fini par devenir celui qu’il devait être. Quelle que soit ma forme, je suis Harms. Un être un peu plus humain.

	Tout cela fulgure dans ma tête en l’espace d’une seconde, ordonnant mon monde sous un angle nouveau. Dans celles de mes ennemis, cela doit être le chaos. Ils sont comme hypnotisés.

	Les traits d’Élias évoluent de la stupéfaction à un sourire de joie. L’idée de me voir mourir sous le maléfice de Typhon déplaisait peut-être à mon ennemi ?

	Peut-être souhaitait-il me garder pour lui ?

	Je fais un pas en avant et sens une résistance : ma jambe, ou ma patte, est prise entre les bras d’un Cadmos inconscient. Il n’est pas mort : j’ai conscience de son pouls qui bat. Mes sens sont aussi plus aiguisés. Je ne sais comment j’ai fait pour sortir de son corps, mais je me doute que le spectacle devait être saisissant. Pour preuve, une odeur de peur flotte jusqu’à mes narines. Je l’apprécie à sa juste valeur.

	Mon petit pas en avant provoque autour de moi une réaction en chaîne. Mes ennemis partent en tous sens. Les belles robes, redingotes et ombrelles détalent vers une issue au fond de la salle. Ceux armés prennent position et pointent leurs armes sur moi. La femme serpent, toujours enchaînée, m’observe avec attention. Elle semble apprécier la situation. Autour de Typhon, d’autres gardes me mettent en joue. Typhon lève la main et me sourit à la manière d’un prédateur. Je le regarde, la tête légèrement penchée sur la droite, et réduis la distance qui nous sépare d’un pas de plus. J’ai dû beaucoup bouger dans mon délire. J’ai dû m’éloigner au moins de cinq mètres du trône. L’impression de puissance qui émane de Typhon disparaît quand je flaire la peur sourdre de lui.

	Je fais un autre pas et plante mon regard dans le sien. À la façon dont ses pupilles se dilatent, je me sens en position de force. Il est peut-être puissant, mais ce que je ressens pulser dans mon corps n’a jamais eu aucun équivalent sur Terre.

	Typhon se lève de son trône avec lenteur et majesté, alors que ses gardes font écran entre lui et moi.

	Si nous nous retrouvions dans un simple combat au corps à corps, je pense que je pourrais avoir le dessus. Pour l’instant, les fusils plasma qui me visent constituent une barrière suffisamment létale pour m’empêcher de trop l’approcher. Si je ne peux venir à lui, il me faut le faire venir à moi.

	— Allons, Typhon, tu ne vas pas rester derrière tes petits camarades.

	Je suis aussi surpris qu’ils semblent l’être : le loup parle. Il n’y a pas que mon corps qui a changé : ma voix est rauque et mon ton moqueur la rend menaçante. Voyant que les paroles n’étaient pas suffisamment blessantes, je reviens à la charge :

	— Viens vers moi et essaye de me tuer. J’ai pu remarquer tout à l’heure que ta langue était bien pendue, mais quand il ne s’agit plus de faire de l’esbroufe, il n’y a plus personne. As-tu peur de moi ?

	Je finis ma tirade d’un claquement de dents du plus bel effet. Typhon ne peut laisser mes mots semer le doute dans l’esprit de ses suivants. En conséquence, il écarte les fusils qui nous séparent et se plante à moins d’un mètre de moi. Je sens son odeur, mélange acidulé et de feu, qui le différencie des autres Enkidous.

	— Ainsi donc, le petit chien serait un adversaire à ma mesure ? Tu te crois si puissant que je sois incapable de te vaincre ? Je vais faire de notre combat un hommage à l’Empereur et, quand tu agoniseras dans ton sang pendant les cent ans à venir, tu quémanderas ta mort.

	Il finit ses mots d’un claquement de mâchoire. Celle-ci, comme celle des Drakans sort de sa bouche et vient se refermer à vingt centimètres de moi. Je ne bouge pas d’un poil et je vois que mon immobilité me gagne son respect. S’il savait que, pour le coup, j’ai juste été trop étonné pour réagir… Devant mon silence et mon sourire énigmatique de loup, il reprend la parole :

	— Tu as su me surprendre, Harms. Je ne m’attendais pas à ce que tu sortes de mon emprise, pas plus à ce que tu deviennes cette… chose. Tout cela te gagne mon respect. Tu es bien plus puissant que Dsés. Aussi, vais-je peut-être me contenter de te tuer. Tu as gagné ma clémence. Comme tu peux le voir derrière toi, je l’ai déjà accordée à l’un de tes compagnons.

	La peur me serre le ventre. Mes pensées, d’un seul coup, sont occupées par l’image de ma fille et de ma femme. Je recule d’un pas et, durant un moment qui s’écoule en une éternité, mon regard balaie l’espace jusqu’à se poser sur les W.O.R.G. de mon trio.

	Le W.O.R.G. de ma fille n’est plus là : à l’endroit qu’il occupait, le champ de force s’est resserré jusqu’à devenir une boule pas plus grosse qu’un ballon. Mes pensées s’arrêtent, et je me sens groggy. Son don était bloqué. Ma fille est morte. Angelia est morte. Cette petite fille que j’avais sauvée. Je me la rappelle blessée, violée et agonisante, puis vive et curieuse, remplie de l’affection de sa nouvelle famille. Les images me martèlent le crâne à un rythme effréné et me rappellent les années que je ne lui ai pas accordées. Je m’entends hurler, afin que tous connaissent ma peine, puis je sens sur mon cou, de nouveau, la poigne de Typhon qui m’enserre. Ma rage est toujours là, toujours aussi glaciale. Sous l’afflux des émotions, sous la douleur de ma peine, elle prend le contrôle.

	Mon bras se déplie et agrippe le cou de Typhon. Je le décolle du sol, malgré sa taille, insensible au feu de mon ennemi : celui-ci l’entoure pourtant et se répand comme un incendie. Autour de moi, un froid glacial gèle le sol et l’air. Je prends son poignet et desserre sa main de ma gorge. Elle saigne. Mes poils doivent être en métal qui, comme autant de clous, lui ont transpercé la paume.

	D’un mouvement large, je l’utilise comme une faux et l’abats sur ses hommes de main. L’impact les envoie une dizaine de mètres en arrière. Dans ma colère, je propulse mon ennemi au bout de mon mouvement et le fais atterrir sur les générateurs de champs de force qui retiennent ma femme et Pan. Il rebondit sur le sol et percute les trois générateurs qui explosent sur son passage en libérant les deux W.O.R.G et le cercueil de ma fille.

	Je me prépare à lui sauter dessus, consumé par la seule envie de lui déchirer les entrailles, quand de fortes douleurs dans mon dos me font tomber. Je me roule au sol, et un liquide épais s’échappe des blessures que je sais mortelles. Malgré tout, je me relève, la douleur refluant sous la rage de détruire. Les Enkidous me canardent et, dans mon courroux, deviennent ma nouvelle cible. Je me mets à quatre pattes et cours. Sus à eux ! Une quinzaine de mètres nous séparent et, si j’esquive la majorité de leurs tirs, cinq me touchent à la poitrine et au flanc. À chaque fois, je me relève. Quand il ne reste plus que cinq mètres entre eux et moi, je bondis. Mes ennemis sont presque à portée, et j’anticipe le goût de leur sang dans ma bouche, alors que, les bras grands ouverts et les griffes écartées, je hurle mon désir de carnage. Le temps s’étire dans ce saut : je me sens combattre ma bête intérieure qui tente de décupler ma rage. Plus je me rapproche d’eux, plus l’image de ma fille tuée par ces êtres est présente. Un plaisir incroyable m’emplit à l’évocation de leurs corps démembrés, et à la sauvagerie sans limites à laquelle je peux m’adonner. Cette image que me lance cette volonté primitive se heurte à l’évocation de ma fille. Elle était née dans un village où des hommes s’étaient laissé aller à la bestialité. C’était notre première rencontre. La honte que j’avais ressentie à ce moment-là m’emplit et me permet de repousser la bête dans les profondeurs de ma conscience. Le combat n’est pas facile, et il s’en faut de peu qu’elle me possède à jamais. Elle me susurre des délices de sang, tandis que je la frappe du sceau de mon identité. Les quelques mètres avalés par mon bond sont autant de millénaires d’un combat sauvage où mes deux personnalités s’affrontent et prennent tour à tour l’avantage. Ce n’est que dans le dernier mètre que je comprends. Il ne sert à rien de lutter contre ce que je suis, alors je saisis cette volonté sauvage et l’avale, la laissant prendre sa place naturelle en moi.

	Quand je tombe au milieu de mes ennemis dans ma forme lupine, Harms Moyser est enfin et à jamais complet.

	Le temps reprend son cours, et mes griffes s’abattent, lacérant les vêtements, les chairs et les os. Malgré tout mes forces déclinent, les projectiles plasmiques transpercent mon armure naturelle, et la douleur est telle qu’elle en devient paralysante. Ayant fini le ménage ici, je me propulse d’un bond de presque dix mètres derrière le trône. Du coin de l’œil, j’aperçois Élias fuir vers le fond de la salle, traînant derrière lui la femme serpent. Elle me regarde et j’entends sa voix semblable à une musique douce au milieu des cris de douleur et de colère.

	— Harms ! Tue mon fils. Tue Typhon.

	— Reine Échidna, venez.

	Élias la précède. Avant qu’ils disparaissent dans la foule, il m’envoie un clin d’œil en signe d’encouragement. J’atterris derrière le trône. D’un geste vif, je tire le Pacha derrière l’abri. Les tirs plasma touchent le trône qui explose en un millier d’esquilles d’acier. Je ne vais pas pouvoir rester longtemps en place avant d’être réduit en charpie. C’est déjà un miracle que je survive aux blessures qu’ils m’ont infligées. Je ne le comprends pas, mais ce n’est pas vraiment un problème. Je dois survivre. Survivre et venger Angelia. Ce rappel douloureux me fait chercher mon ennemi des yeux. Je le vois au fond de la salle. Je l’ai botté en touche. Son corps, en rebondissant sur le sol, a atterri contre la cloison et l’a enfoncée. Il est légèrement confus, mais il me cherche. Les W.O.R.G. d’Harmony et de Pan se sont placés sur son côté opposé et, au moment où je les aperçois, font feu sur ceux qui me tirent dessus. Les canons Gauss des W.O.R.G. crépitent de leur cadence infernale. Grâce à eux, je ne suis plus la cible des plasmas. Je les remercie d’un signe de tête et concentre mon attention sur Typhon. Vingt mètres nous séparent. Une distance au travers de laquelle des milliers de projectiles filent d’un sens à l’autre. Je lance un dernier coup d’œil aux miens. Les W.O.R.G. esquivent la plupart des tirs en assommant sous leur feu leurs adversaires. Il manque déjà des morceaux de cockpit. Je doute qu’ils tiennent encore longtemps. Me retournant vers Typhon, je frappe dans mes mains une invitation au duel. Mes blessures me font moins mal. Je régénère à vue d’œil, Typhon aussi. Il frappe à son tour dans ses mains et, prenant notre élan, nous nous précipitons l’un contre l’autre. Dans une course effrénée, nous croisons des tirs de munitions solides et de gaz enflammé, dont certains nous touchent. Qu’ils soient amis ou ennemis, aucun ne parvient à ralentir notre charge.

	Nous bondissons l’un vers l’autre et nous nous percutons. Mes griffes lui lacèrent le flanc gauche, alors que son pied percute mon épaule droite et brûle ma chair sous les poils. Comme suspendus en l’air, nous nous tenons : lui agrippe mon bras droit pendant que je le tiens, mes griffes enfoncées dans son flanc. Notre chute n’est qu’un échange de coups, où chaque adversaire délaisse la finesse pour laisser place à la force brute. Avant de percuter le sol, jetant mon bras droit vers le bas, je frappe le sol. Mon membre me sert de pivot afin de projeter Typhon avec mes jambes vers la cloison. Celui-ci subit ma ruade et expulse un souffle bruyant. Il arrive contre toute attente à saisir ma jambe et je me retrouve propulsé vers la cloison à sa suite. Notre trajectoire nous fait décrire une ligne droite d’environ vingt mètres. J’ai le temps d’avoir un aperçu du combat : les frous-frous et ombrelles ont disparu de la salle. À leur place, une cohorte de soldats bien équipés, escortés de ces hommes reptiles que je prenais pour les Enkidous, entrent en un flot continu. Les canons Gauss de ma femme et de Pan continuent de faire des ravages dans leurs rangs, mais il en arrive toujours plus, et les armes cesseront bientôt leur chant.

	Je tente avec mon autre jambe de faire lâcher prise à Typhon, mais il résiste. Pris dans notre combat aérien, nous frappons durement la cloison. Le souffle coupé, je me concentre pour me rétablir. Ma vision est floue, et mes os crient leur douleur. Une souffrance encore plus vive fulgure dans mon flanc.

	Typhon récupère avant moi, et j’esquive de justesse le poignard qu’il tient maintenant de la main gauche. Sa main droite est en sang. Ma fourrure métallique me protège autant qu’elle le blesse. En revanche, son poignard long de trente centimètres reste une menace autrement plus sérieuse. Ses vives attaques ciblent mes points vitaux. Réduit à la défensive, j’esquive et je pare avec mes griffes chacun de ses mouvements. Comme je ne décèle aucune faille dans ses attaques, je décide d’en créer. Je frappe de mes poings et de mes pieds. Lui accueille chacun de mes gestes de la lame de son poignard. Je m’en sors avec six coupures. Mon monde se réduit aux arabesques de la lame de Typhon. Seuls les sons m’amènent des informations sur le sort de mes compagnons. Les canons Gauss ont cessé leur chant de guerre, pour laisser la place à la musique moins létale de deux Amex. En face, les fusils plasma sont de plus en plus nombreux. Je me déconcentre une seconde, que saisit Typhon pour m’offrir une belle balafre sur la joue. Mes réflexes jouent et mes griffes l’atteignent à l’aisselle. Sous la douleur, il recule sans pourtant lâcher sa lame. Je l’ai décoré de cinq marques de cinq centimètres de profondeur qui courent de l’aisselle au coude et qui vont handicaper son bras d’arme. Il esquive mes attaques avec difficulté et souffle bruyamment. Je pousse mon avantage et décoche un coup de pied qui l’atteint aux côtes. Certaines cèdent sous le coup. Il se plie en avant et je m’apprête à le frapper à la tête de toute la puissance de mes pattes de loup quand une forte douleur irradie mon dos et me projette en avant. L’explosion de la grenade à plasma me propulse au-dessus de Typhon, et j’atterris rudement sur le sol. J’essaye de me relever, mais la raideur a envahi mes membres. Je titube. La douleur me laisse groggy. Typhon était à ma merci. J’enrage de ne pas avoir saisi ma chance. Malgré mes efforts, je suis rudement blessé, et alors que je me colle en position assise contre le mur, une nouvelle douleur me transperce l’épaule. Typhon approche son visage ensanglanté de moi. Il est triomphant. Son poignard fouaille mes chairs.

	— Alors, chien-loup. Qui a peur, maintenant ?

	Je lui répondrais bien d’aller se faire mettre, si j’étais capable de parler. La douleur dans mon dos me paralyse. Lui-même n’est pas indemne. Nous sommes tous deux dotés d’une puissante régénération, mais nous avons atteint nos limites. Nos corps arrivent au bout du rouleau, et se tenir debout lui demande bien plus d’efforts que ce qu’il laisse paraître.

	Mon regard glisse vers les W.O.R.G. Ils sont en morceaux et ne servent plus que de rempart à Harmony et à Pan. Mon regard croise celui de ma femme. Des larmes perlent aux coins de ses yeux. Elle sait que nous avons perdu, et le spectacle de son homme déchu la laisse désemparée. Ils n’ont plus de munitions et tous deux attendent d’être cueillis. Les Enkidous ne tardent pas à venir les chercher.

	Le visage de Typhon reprend de nouveau tout l’espace devant moi. 

	— Allons assister à votre fin.

	Il a le sourire du vainqueur. Et j’arbore l’absence d’expression de celui qui ne réalise pas. Ou qui attend quelque chose.

	Il m’attrape par les poils et me tire vers son trône. Dsés est toujours là, attendant dans sa torpeur que vienne la fin. Derrière moi, Pan et Harmony sont poussés dans la même direction. En moi, des choses bougent. La rage glacée et gravement blessée tourne en rond, comme un animal cherchant une place pour lécher ses plaies.

	Typhon me jette avec difficulté contre son trône et me tourne la tête vers l’écran géant. Pan et Harmony désarmés sont à quelques mètres de moi sous la surveillance d’un Enkidou. Des soldats arrivent munis d’énormes chaînes auxquelles ils m’attachent. Enfin, Typhon s’assoit, le dos bien droit. De la sueur perle à son front. Je ressens la muette exaltation de l’avoir blessé sérieusement. La rage tourne toujours en moi, s’insinuant dans mes pensées, je perçois son désir de retrouver sa tanière.

	— Maître d’équipage, envoyez dix hommes chercher mon cher Élias et ma mère.

	— Bien, Seigneur.

	Ce dernier sort de la pièce, pendant que Typhon se tourne vers un autre officier.

	— Où en sont nos vaisseaux, Opérateur ?

	L’équipage n’a pas perdu de temps et ceux encore vivants ont retrouvé leur poste.

	— La première pyramide est à mille cinq cents mètres du champ de bataille et prête à ouvrir le feu. La seconde entame un tour de la planète, elle n’a pas pu suffisamment freiner.

	— Bien, ordonnez le feu sur les batteries ennemies. Rince-toi l’œil, Harms, regarde la mort s’abattre sur tes amis.

	La pyramide ouvre le feu : une quinzaine de missiles partent du vaisseau et frappent leurs objectifs au bout d’une course de cinq secondes. Là où se trouvait la couronne de B.E.A.R. et de B.O.A.R, des dômes de feu apparaissent et vaporisent les contreforts de la montagne. Une vingtaine de fleurs de feu s’épanouissent autour du vaisseau ennemi. Les B.E.A.R. avaient dû envoyer automatiquement leurs missiles. Ceux-ci, en rencontrant le champ de force, n’ont pas plus d’effet qu’un coup d’épée dans l’eau.

	Le rire de Typhon est triomphant. En l’espace d’un instant, il a détruit deux compagnies blindées. Je revois les visages des hommes et des femmes qui étaient ma famille, je revois le Cap’, Lucius, et tous les autres. La rage au cœur et le corps brisé, je suis réduit à l’impuissance. Harmony et Pan regardent à terre, vaincus jusqu’au tréfonds de leur âme. De façon incongrue, un sentiment de plaisir s’insinue en moi, alors que la rage glacée trouve sa place. Elle disparaît de ma conscience pendant que mon corps se métamorphose. Tous les Enkidous n’ont d’yeux que pour le spectacle de leur vaisseau pilonnant les contreforts et mes troupes. 

	Ils ne me voient pas me transmuter. Mon corps devient flou, comme si deux êtres se partageaient jusqu’alors le même espace. Assis, mes bras redeviennent humains, mes griffes laisser place à des ongles et mes poils disparaissent, laissant la place à une tenue de coton blanche, celle que portais le jour où je suis devenu Cadmos. En même temps que le corps de loup reflue, je me réincarne en Harms. Mes blessures aussi ont disparu. Le loup en moi a été blessé, mais mon corps s’en sort indemne. À mes côtés, je retrouve la présence rassurante de mes deux scaramax. Ils m’ont manqué. Tout comme ma chère enveloppe. J’ai l’impression de retrouver un vieux costume et je me sens de nouveau chez moi. Chez moi, car je suis moi-même, depuis quelque temps déjà.

	Je tourne mon attention vers mes compagnons. Pan a les yeux rivés sur le spectacle de destruction. Harmony, par contre, me fixe avec les yeux dilatés. Il n’est pas courant de voir son homme changer trois fois de corps en l’espace d’une heure. Je lui adresse un clin d’œil et un sourire. Les lèvres de ma femme forment des mots en silence, et son visage s’éclaire doucement sous les sillons de ses larmes. Moi aussi, je suis heureux qu’elle soit à mes côtés. Je reporte mon regard vers l’écran. La pyramide choisit ce moment pour gonfler. En l’espace de deux secondes, le vaisseau victorieux explose en des milliers de fragments. Le satellite que doivent utiliser mes ennemis glisse son objectif vers le nord. La joie me transporte. Sur l’image apparaît le Prétorien, comme je ne l’ai jamais vu : il était amputé d’un bon tiers de sa coque, et aujourd’hui, son tonnage est plus important que la version originelle. Peint de blanc et de bleu, son nom est entouré d’éclairs bleus qui parcourent toute sa coque. Une batterie de dix énormes canons est tournée vers la poche de gaz enflammé, dernier vestige de l’appareil ennemi.

	D’un coup de reins, je m’accroupis et frappe autour de moi avec mes deux scaramax. Leurs halos d’énergie grésillent en taillant dans les chairs. Puis je me relève et, en poussant un hurlement de joie, j’abats mes armes sur les gardes entourant Harmony et Pan. La confusion naît de ma danse mortelle. Mes compagnons prennent à leur tour les fusils plasma des mains mortes de nos ennemis et je me jette vers Typhon.

	Je suis malheureusement obligé de freiner mon élan. Le cordon de gardes qui se trouvait derrière le trône me met en joue.

	Comme je le dis souvent, les événements ont souvent tendance à s’accélérer. D’habitude, je m’en plains. Ce ne sera pas le cas aujourd’hui.

	Pour la seconde fois de la journée, un élan de joie emporte mon cœur. Ma fille apparaît dans un éclat de lumière déclinant toutes les nuances de la création. Avec elle, quinze de mes hommes, dont Péros, ouvrent le feu sur l’ennemi. Elle abat devant elle le nodachi de Lucius. Je sais, en voyant la longue traînée de sang, que le sabre a trouvé son nouveau maître. Lucius aurait approuvé. La surprise est totale. Elle crée un mouvement de confusion qui s’ajoute à la perte de leur aéronef et à ma soudaine apparition. C’en est trop pour nombre d’ennemis qui décident de fuir. Typhon lui-même est hagard. Alors, avec une gaieté que je ne pensais jamais ressentir aujourd’hui, je me lance vers lui. Le fracas du combat résonne comme une douce musique : ma fille est vivante, le Prétorien est réapparu et Typhon va mourir de ma main. Celui-ci sort de sa torpeur et se propulse en arrière par-dessus son trône. Il le soulève et le balance vers moi. La masse de plusieurs centaines de kilos s’apprête à m’écraser et, sans y penser, alors que la collision était inévitable, j’arrête le temps. Je peux contourner l’obstacle sans problème. C’est une journée merveilleuse. Je ne suis plus qu’à cinq mètres de lui quand le temps reprend son envol. Il écarquille les yeux, alors que je souris de toutes mes dents. Je jaillis dans sa direction et abats mes lames vers sa main droite qu’il tend devant lui. Le halo des lames se mélange au feu de Typhon et tranche le membre. Il hurle et se propulse d’un saut vers la sortie de la salle. Je le poursuis, mais la puissance que j’avais en tant que loup a disparu en même temps que mes blessures. J’actionne mes bottes, mais, même en volant, je n’arrive pas à le rattraper. Il s’échappe par une porte dérobée qui s’ouvre juste devant lui et se referme en un clin d’œil.

	Je renonce à le poursuivre quand les soldats ennemis me prennent sous leur feu. Je plonge et me mets à couvert derrière les pupitres. Sur leurs écrans, je peux voir la navette de secours s’arracher du vaisseau. Les moteurs dessinent un ruban de fumée tournoyant. On dirait le corps et la queue d’un dragon. La navette, avec sa forme de triangle et ses couleurs vertes et rouges, en forme la tête.

	Il ne faut que peu de temps pour que les ennemis, privés de leur chef, décident de se rendre. Le silence qui fait place au précédent fracas est presque dérangeant.

	— Harms, tu vois où se trouve Typhon ?

	Je n’avais pas vu Harmony arriver derrière moi. Je lui montre les écrans et le long ruban que trace la fuite de Typhon.

	Elle fait signe à Pan de lui amener un des techniciens encore en vie. L’homme devant elle adopte une mine dure et revêche.

	— Vous n’obtiendrez rien de moi !

	Elle prend sa tête dans ses mains et le transperce de son regard. Il fait mine de bouger et son visage trahit une peur panique. Harmony sourit et, adoptant un ton calme, lui ordonne :

	— Soldat, fais feu immédiatement sur ce vaisseau ennemi.

	— Oui, Seigneur !

	À ma grande surprise, l’homme se précipite sur les commandes de tirs, et une dizaine d’ogives quittent le vaisseau. Leurs courses croisent en l’enlaçant la condensation de la navette et, malgré les manœuvres habiles de son pilote, un missile le touche. Le moteur est proprement vaporisé par l’impact. L’habitacle encore intact s’effondre en tournoyant vers la Terre, en direction du point culminant de l’île, le volcan. Au terme de sa chute, la navette s’y écrase en une gigantesque explosion mêlant son plasma au magma. La fin de Typhon a lieu en une rencontre entre la terre et le ciel. Belle fin pour un formidable adversaire !

	Je n’ai pas le temps de réaliser la mort de mon ennemi que je me retrouve avec Harmony suspendue à mon cou, ses lèvres soudées aux miennes. Le baiser dure longtemps, assez pour me faire tourner la tête. Quand elle se décolle de moi, je reprends mon souffle. Elle me regarde avec un sourire pailleté.

	— Tu ne m’en veux plus ?

	Ma voix interrogative n’est qu’un cordon qui nous relie l’un à l’autre. Je n’ai pas besoin que mon public entende toute ma vie sentimentale. 

	— Tu peux mettre ça sur ma réaction suite au combat. Tu sais, la mort appelle la vie. Et là, j’ai besoin de vie.

	Ma compagne est un sphinx. Un adorable sphinx avec des dents de dragon. La question est de savoir quand elle me les plantera dans le lard. Pour l’instant, je serais bien bête de ne pas profiter du déroulement des derniers événements.

	Moi aussi, la vie m’appelle vers le futur. Aujourd’hui, le devoir doit passer avant tout. Ensuite…

	— Papa, Maman, si vous le voulez bien, je vais vous emmener avec le Pacha au QG. Vous aurez tout le temps de vous donner en public plus tard. Je n’ai pas envie de vous voir vous sauter dessus devant nos ennemis. 

	Sur le coup, nous piquons tous deux un fard pendant qu’Angelia éclate de rire. Saleté de gamine !

	Dans ce moment d’exultation, nous oublions où nous sommes. Le soldat enkidou précédemment manipulé par Harmony se réveille de l’hypnose et se rend compte de son geste. L’impact psychologique est considérable. En temps normal, je l’aurais mis à l’écart sous la surveillance de mes hommes, mais après les événements de la journée, j’avais oublié sa présence. Son visage se crispe dans l’horreur du geste que ma femme l’a forcé à commettre. Comme au ralenti, il se jette sur le pupitre et tape une courte liste de codes. C’est son cri qui me réveille de ma joyeuse torpeur :

	— Pour l’Empereur Crisac, premier et dernier des seigneurs Dragons !

	Dans l’instant, les murs de la pièce virent au rouge. J’ordonne à mes troupes de faire cercle autour du Pacha et de Cadmos encore inconscient, et Angelia nous transporte dans une nuée arc-en-ciel à plusieurs kilomètres de là, sur une autre île, en son point le plus haut. Un flash déchire le ciel et la mer. La chair du monde apparaît, alors que s’ouvre en deux le derme de l’univers. Une colonne de feu remplace l’île, vaporisant la terre et l’eau et créant une brume qui s’élève en vagues gazeuses. Enfin, le sol gronde, rejetant cet enfer étranger, il expulse de lui-même un feu minéral qui met fin à la colonne ignée et céleste. Le ciel se couvre de bombes de magma qui recouvriront bientôt toute la région dans leur pluie cataclysmique.

	Ma fille n’attend pas et nous téléporte de nouveau, avant que le tsunami né de ce combat entre le ciel et la terre ne nous frappe de plein fouet.

	Nous atterrissons dans un bois, mais mes pensées sont encore là-bas. Crisac. Ce nom sort des catacombes du temps. Le commandant Crisac. Simple coïncidence ou nouveau caprice du destin ? L’Empereur des Enkidous, notre plus grand ennemi, serait un Homme-vrai ? Je ne sais pas comment il a pu évoluer, coincé dans une chaloupe de sauvetage : il a dû mettre des siècles pour arriver dans un autre système. Combien de millénaires encore, avant qu’il ne rencontre une de ces rares planètes que les humains avaient terra-formées ou l’un de ces joyaux de l’espace que sont celles qui abritent la vie ? Je ne peux imaginer cette nuit perpétuelle et solitaire, s’étendant dans un absolu infini de temps et d’espace. Quelque part, je pourrais avoir pitié de lui. Mais aujourd’hui, alors que je découvre le nom de l’ennemi, la haine se ménage un petit espace en moi, afin de couver à l’abri, en attendant le temps de la rencontre. Car s’il y a une chose pour laquelle je n’ai aucun doute, c’est que nous nous affronterons.

	— Pfffiouuu, on a eu chaud.

	Mon ami me sort de mes réflexions. Son regard me questionne, alors que son visage me sourit.

	— Tout le monde va bien ? Harmony, Angelia, Péros ?

	Ce dernier m’adresse un clin d’oeil.

	 — Du feu de dieu, mon ami.

	— Celle-là, tu aurais pu t’en passer.

	Malgré moi, un sourire se dessine sur mes lèvres. Mes frères et sœurs d’arme éclatent de rire. Péros a toujours eu le génie pour détendre l’atmosphère. 

	Harmony se penche au-dessus du corps du Pacha, tandis que Pan sort de sa besace les vérins hydrauliques du grand homme. Elle prend la tête de notre chef et se concentre. Elle a évolué, et ce sont des pouvoirs mentaux qui lui ont été attribués. Pan aussi a de nouveaux dons finalement : il réinsère les vérins dans leurs emplacements, et, sous le passage de sa main, les blessures se referment. Je ne m’en étonne plus.

	Je les laisse s’occuper de lui et je m’éclipse. Je ne souhaite pas lui rendre compte de ma découverte, que les autres ne semblent pas avoir comprise. J’aurai tout le temps de faire mon rapport plus tard. Une odeur funeste emplit mes narines. Mes pas me sortent du petit bois. Je me retrouve face à la plaine, lieu d’un combat de titans. Le vaisseau ennemi est détruit, sans doute sous l’assaut du Prétorien. Mais ce sont les cadavres gisant au sol qui captent mon attention. Les Humains et les Lycaons, assistés par des milliers de mortels des cités, se sont vaillamment battus contre l’ennemi.

	Les corps s’entremêlent sur la plaine. Des milliers de cadavres, Enkidous, hommes et dieux réunis dans une dernière étreinte. Je passe au milieu d’eux, reconnaissant certains et refusant de voir ceux qui m’étaient le plus proches. Mon esprit se déconnecte de la réalité. Seuls le soleil d’une cruauté blanche et les corbeaux me raccordent encore à ce lieu morbide. Une légion de plumes noires croassant leur joie. Une clameur vespérale dans un monde diurne.

	Les plumes s’abattent en larmes noires que combattent les mille flèches du soleil. Elles se rassemblent pour former une nuit que remplace une journée. Le temps s’effondre et file, alors que les images de trois jours sont autant de flashs subliminaux au cœur de mon esprit.

	Quand, enfin, il reprend son cours, je me retrouve sur une scène de bois brute, en compagnie de Harmony. Autour de nous sont rassemblés des milliers de spectateurs. Des Hommes-vrais et des Lycaons mélangés sans soucis de classe et, derrière eux, des hommes de ce temps dans de riches robes ou dans de belles armures de cuir. Les hommes du Prétorien en tenue de cérémonie ne sont plus séparés par leur naissance, mais sont devenus en toute simplicité frères et sœurs de combat. Les mortels, eux, sont là à ma demande. Ils représentent toutes les grandes cités. Celles des Achéens et celles des Égyptiens. Ils le méritent par le sacrifice de leur sang versé.

	J’avoue qu’au fond de moi, la pensée que cette invitation est aussi un geste politique est bien présente.

	Je me tourne vers ma belle, celle qui, d’ici quelques instants, deviendra officiellement ma femme. Nous avons gagné ce droit. Le Pacha nous l’a octroyé, ainsi que la citoyenneté à tous les Lycaons. Les Prétoriens, c’est ainsi que s’appelle maintenant notre nouveau peuple. Nous qui avons été respectivement combattants, puis naufragés du temps. Nous qui avons été des dieux, pour finalement redevenir de simples immortels. Nous avons une nouvelle mission, celle de préparer l’avenir. L’ennemi aussi a un nouveau nom : l’Empereur Crisac. Je comprends maintenant beaucoup mieux les propos de Typhon, et je sais aussi que si celui-ci nous a été envoyé, c’est que l’Empereur Dragon, souverain et dieu des Enkidous, est loin d’être omnipotent.

	Johan Crôn est redevenu lui-même. La personne que j’ai connue dans son espace privé n’est plus. À sa place, j’ai découvert un homme dont l’amnésie remonte à un millénaire. Celui que j’ai rencontré est parti, laissant la nouvelle conscience du Prétorien nous délivrer son message.

	Aujourd’hui, la peine et la joie se mélangent sur tous les visages. À peine unis, les Prétoriens vont devoir se séparer. Les uns partiront avec le vaisseau poursuivre à travers les siècles la dernière pyramide enkidou, sous le commandement du Pacha, et une trentaine d’autres resteront sur Terre sous mon commandement. À partir d’aujourd’hui, la sécurité du monde reposera sur mes épaules. C’est la teneur du message que nous a laissé le Johan Crôn que j’avais rencontré.

	— Harms ?

	Harmony me sort de mes pensées. L’idée du nouveau fardeau et de l’honneur qui me sont donnés pèse sur mes épaules. Cela, mais aussi les souvenirs des visages de tant d’amis pour toujours disparus, dont l’absence aujourd’hui assombrit cette fête. Au revoir Doc Bélier, parti en fumée rejoindre ses chères ombres avec ses légions de damnés. Au revoir Bitina, restée seule dans son B.O.A.R. à commander à distance les dernières batteries afin de cacher la retraite des autres. Au revoir Hestia, au revoir Paul Sedon, et tant d’autres, morts dans cette hécatombe qui a vu la défaite du plan de l’ennemi.

	Je sens la présence de ma future femme. Harmony se colle à moi et me diffuse une chaleur bienfaisante, un réconfort moral et une pensée unique qui trouve un espace dans ma muraille d’idées noires :

	— Aujourd’hui est notre jour, profites-en.

	Elle a raison. Je lui fais face et lui souris. Elle est heureuse, et moi aussi. Cette simple idée balaie presque toutes les autres. Je m’adonne au bonheur, comme un homme à qui on l’a trop souvent refusé.

	Je vais profiter de ce jour. « Profite de cette heure, Harms, au risque de perdre ce moment pour longtemps ». Une pensée dans ma tête qui ne vient pas de Harmony. Encore une hallucination parasite. Comme vient de le souligner Harmony, je dois laisser ces soucis à plus tard et me concentrer sur le présent.

	Je me penche vers elle et lui chuchote à l’oreille :

	— Il me tarde d’être ce soir.

	— Moi aussi. J’ai quelques siècles d’ébats de moins que toi.

	Dieux, quelle femme ! Sa voix est taquine, aussi je lui souris. Devant nous, une débauche de lumières nous signale l’arrivée d’Angelia et du Pacha. Le Pacha dans son grand uniforme prend toute la place. Il possède un charisme stupéfiant, comme si les derniers événements n’avaient fait que le fortifier. À ses côtés se trouvent Hébé et Péros, les témoins de ma douce et de moi-même. Kesko et Héra encadrent l’amiral. Nos témoins viennent se placer derrière nous, et Héra et Kesko se placent de chaque côté de l’estrade. Un silence s’installe pendant une longue minute. Puis le Pacha, de sa voix puissante, le brise en heureux éclats.

	— Mes amis, mes frères, mes sœurs ! Nous voici réunis pour la dernière fois avant bien longtemps. Ce jour pourrait être un moment de tristesse, il sera un moment de joie. Harms et Harmony, que vous connaissez tous, vont être unis par les liens sacrés du mariage et par mon autorité. Suivant la loi, ils ont gagné ce droit. Par leurs actions ou par leur volonté. Honorons-les et réjouissons-nous ! 

	Puis, se tournant vers nous, le visage solennel, il étend ses bras, comme s’il souhaitait nous enlacer.

	— Avancez-vous.

	Lentement, nous nous approchons de lui. Chacun de mes pas fait résonner mon cœur d’une délicieuse musique, rappel du bonheur éternel qui nous attend tous les deux. Unis à jamais, heureux pour toujours.

	L’amiral pose ses énormes mains sur nos épaules. Il agit avec une extrême douceur, et je lui en sais gré. Me faire broyer le jour de mon mariage n’aurait pas été un bon prélude à une nuit d’amour.

	— Harms, Harmony, vous jurez-vous fidélité d’esprit et de cœur ?

	— Nous le jurons.

	— Jurez-vous de vous soutenir dans l’adversité et le combat ?

	— Nous le jurons

	— Jurez-vous qu’à jamais, vous vivrez l’un pour l’autre dans la connaissance des lois des aèdes, de l’alliance et dans le respect des lois des Prétoriens ?

	— Nous le jurons pour les siècles et les millénaires que durera notre vie.

	— Alors, chers amis, vous qui avez tant fait pour nous, Lieutenant Péito et Capitaine Harms Moyser, nous vous déclarons mari et femme.

	Pris dans ce moment de félicité, nous entendons le Pacha nous dire d’une voix qui porte jusqu’au dernier des mortels :

	— Allez-y, sautez-vous dessus et embrassez-vous sans retenue, nous y sommes habitués depuis longtemps.

	Rouges de confusion et fous de joie, nous approchons nos visages pour sceller à jamais notre union. Le contact de ses lèvres est d’une douceur infinie dans laquelle je me perds, alors que des milliers de gorges crient leur joie en scandant nos noms.

	En cet instant, une étrange langueur engourdit mes membres, la bête en moi, au fond de sa tanière, se tourne une dernière fois et s’endort comme seul un loup sait le faire. Ma tête tourne et je me sens chuter, alors que Harmony crie mon nom.

	Je m’effondre et je suis aspiré par les ténèbres. Je tombe. Je tombe. Je tombe…

	
		





	

	

Épilogue



	 

	Alors Celui qui trône dit « Cette fois je rénove tout ».

	Il dit encore : « Écris que ces paroles sont sûres et authentiques ».

	Puis il me dit : « C’en est fait. Je suis l’Alpha et l’Oméga, le principe et la fin. 

	C’est moi qui donnerai à l’assoiffé de la source d’eau vive, gratuitement. 

	Le vainqueur héritera de tout cela, je serai son Dieu et il sera mon fils.

	Quant aux lâches, aux défiants, aux tarés, aux meurtriers, aux paillards,

	aux empoisonneurs, aux idolâtres, et à tous les menteurs,

	leur part est dans l’étang tout embrasé de feu et de souffre, la seconde mort. »

	SAINT JEAN - Apocalypse

	 

	 

	Je tombe de mon immersion mémorielle. Littéralement. Ma bouche s’ouvre et se ferme sans volonté de ma part. L’air s’engouffre dans ma gorge avec douleur, et mes poumons s’emplissent de cette vie gazeuse.

	Je sens ma puissance revenue. J’ignore comment, mais cette immersion n’en était pas vraiment une. Au cours de cette plongée mémorielle, j’ai pu contacter le Harms du passé dont je n’avais pourtant pas de souvenir. Grâce à elle, mon corps a rejeté le poison qui m’avait ôté toutes mes capacités. Je peux de nouveau remplir ma mission.

	Un de mes bras plie sous moi. La fracture est nette ; ce membre ne me servira plus. Il ne servira plus non plus au véritable propriétaire de ce corps. Mais là n’est pas mon souci. Comme tous ceux qui se trouvent devant moi dans leur exubérante joie morbide, il est déjà mort. Morts, mais ils ne le savent pas. Je tourne la tête et aperçois mes compagnons d’infortune. La vie les a déjà quittés. Leurs corps pendent sous le gibet, alors que leurs visages grimacent à la vie. Le sourire perpétuel du pendu.

	Je me mets à genoux. Et me concentre. Je sais où se trouve mon objectif, à quelques centaines de mètres à peine. Je connais aussi ma voie d’accès. De toute façon, je n’ai plus le choix. Si je tente l’assaut frontal, je n’y arriverai pas. Autant les prendre à leur propre jeu et qu’ils me croient mort. Des siècles que nous nous affrontons, et ils n’ont toujours pas percé mon secret, trop persuadés que je modèle des corps, et non pas que je possède ceux des autres. Merci, Élias.

	Ma vision se change et je distingue les âmes. Celles qui me sont perméables et celles qui ne me le sont pas. Cinq personnes dans le public deviennent mes cibles. J’enregistre l’intervalle entre eux, puis me lève.

	— IL VAUT MIEUX MOURIR QUE DISPARAÎTRE10 !

	J’avais toujours aimé cette réplique ! Avec un sourire, je me lance vers ce public qui me crie sa haine, alors que les soldats pointent leurs armes sur moi. Il ne me faut qu’un intervalle d’une seconde pour prendre le corps de Patrick Szen. Le temps pour eux d’appuyer sur la détente. Un autre de plus pour posséder celui de Myriam Popolitas, puis d’Herman Fall et de Philippe Karim. Enfin, je me retrouve dans le corps de ma dernière cible, du nom de Maria Caperlis, au dernier étage de l’amphithéâtre, au sein de la loge royale.

	Mon ancien corps, celui d’un dénommé Cyril Pifelieu, criminel endurci et voué à la cause enkidou, est déchiqueté par les rafales des fusils d’assaut. Un air d’incompréhension et d’indignation se peint sur son visage, alors qu’il tombe de l’esplanade.

	À côté de moi, un homme parlant le grec ancien exulte :

	— J’ai enfin réussi, là où mon père a échoué. Le vrai maître, c’est moi !

	Juan, connu sous le nom de Jean Prigon, fils de sang d’Élias, et maintenant maître autoproclamé du monde, pousse un cri de victoire.

	Autour de nous, personne ne bouge. Le roi et les officiels qui occupent la loggia sont drogués. En bas, la foule crie sa joie, puis redemande d’autres exécutions. Pour eux, un autre type de drogue, poison de l’esprit qui les lie à leur maître, tant que celui-ci accède à leur plaisir. Le bon peuple est devenu son propre bourreau. Si les gens avaient su se révolter, les Enkidous n’auraient pas pris le pouvoir. Élias avait agi dans l’ombre afin de permettre cette situation. Tout cela pour que je me retrouve ici. Parce que, selon lui, tel doit être mon destin.

	Sous l’impulsion d’Élias, Juan avait pris le pouvoir et contribué au morcellement du monde. Les états se sont décomposés à vue d’œil en principautés, royaumes ou républiques régionales, sous l’égide de la démocratie et du droit des peuples. La fragmentation des alliances et la mise à disposition d’armes de destruction massive aux mains de micropays ont créé des tensions interétatiques. Partout, des émeutes ont surgi, balayant les gouvernements sous la pression des rues à tel point que la violence est devenue en soi une autre forme de gouvernement. La connaissance et la science érigées en boucs émissaires ont fini en un gigantesque autodafé qui embrase chaque jour le monde.

	Aujourd’hui, l’Europe, les États-Unis, le Grand Canada, la Grande Russie et l’Empire souverain de l’Asie chinoise n’existent plus, morcelés en milliers de petits foyers de guerre. Je me suis servi de ce chaos, en sauvant à leurs corps défendant deux mille personnes sur chacun des continents. Ceux-ci, enfermés sous stase avec toutes les connaissances numériques et papier que j’ai pu protéger, deviendront les survivants de cette ère.

	Je fouille la mémoire de Maria. Quelle surprise ! Je la tenais pour la maîtresse de Juan, mais la réalité s’avère bien plus complexe. Elle l’a aidé, par le passé, à manipuler son monde afin de prendre le pouvoir, quand il se faisait passer pour l’humain Jean Prigon. C’était bien avant de comprendre sa vraie nature.

	Il avait commencé par supprimer tous ceux qui ne l’intéressaient pas, y compris l’unique amour de Maria. Comme beaucoup d’Enkidous fortement touchés par le dragon, Juan a une fâcheuse tendance à consommer ses amitiés. Le sang est pour lui une friandise.

	Certains de ses souvenirs me permettent de confirmer que mon objectif se trouve bien ici : le poste de commandement qui contrôle toutes les cuves de bio-ingénierie de la planète a été déplacé dans un complexe secret inclus dans l’amphithéâtre. L’accès se fait par une série de couloirs protégés par des pièges et des alarmes. Découpés en tronçons, les corridors sont fermés par plusieurs portes.

	Heureusement, Maria m’offre un moyen d’y accéder : Juan a des projets pour elle.

	Je vais pouvoir me servir de sa proximité avec Juan. En effet, ce dernier lui a demandé, avant ma pendaison, si elle souhaitait mourir de sa main ou sur le gibet devant la foule délirante assemblée en contrebas. Elle a choisi, et le moment arrive. Je vais donc le rejoindre en victime désignée.

	J’ai pitié d’elle, moi qui, de l’intérieur, la connais mieux que quiconque. C’est pourquoi elle ne mourra pas aujourd’hui. Les millénaires n’ont pas réussi à venir à bout de mon humanité.

	Je regarde au loin. Vers le ciel. Là-haut, un vaisseau-arche est en train de quitter le système solaire. À son bord se trouvent Harmony, Angelia ainsi que tous les Prétoriens encore vivants.

	C’est la fin d’une grande guerre, d’un jeu qui aura duré des millénaires. Ne restent sur Terre que des légions de plusieurs millions de soldats reptiliens. Des clones, des armes vivantes qui, dans quelques heures, vont déferler sur le monde aux ordres de Juan. Et moi.

	Il est temps. Je me lève en regardant le monarque avec un air d’excuse et de tristesse. Maria est triste : Jean a tué son amour et le roi le sait, mais lui non plus n’est plus qu’une poupée de paille et de sang soumise au bon vouloir de Juan.

	Je me dirige en titubant légèrement vers l’Enkidou. Maria est droguée elle aussi, même si cette substance n’a aucun effet sur moi. Je m’approche de lui et dis d’une voix vaincue :

	— Jean, je suis prête.

	— Maria, j’en suis heureux. Je te promets de te donner du plaisir en même temps que la mort. Suis-moi.

	J’observe la foule une dernière fois. Les hommes et les femmes qui sont ici, ces dizaines de milliers d’âmes qui crient et hurlent pour la mort des autres, vont recevoir la leur. Je ne peux m’empêcher de ressentir une pitié fugace pour mes ancêtres. Calquant mes pas sur ceux de l’ennemi, je le suis en fixant le sol. Nous nous enfonçons dans les entrailles de l’amphithéâtre construit autour du centre de commandement enkidou.

	— Où m’emmènes-tu, Jean ?

	Il ne se retourne pas, se contentant de répondre en marchant juste devant moi.

	— Dans mon antre. Tu ne mourras pas tout de suite. Je t’ai toujours aimée, Maria, et je souhaite te montrer la fin de ton monde.

	Son ton est légèrement moqueur, mais enveloppé d’une tendresse que je ne lui aurais pas prêtée.

	— Après tout, tu y as contribué. 

	Le silence s’installe entre nous, juste rythmé par nos pas dont les échos résonnent dans le couloir de béton.

	Je ne le brise pas. En revanche, mon compagnon a besoin de se confier. C’est bien une habitude enkidou que de parler à son repas.

	— Mon père de sang, Élias, m’avait dit qu’en me laissant ici, il me vouait à la mort. Que je n’avais que peu de chance de réussir là où il avait échoué. Il ne voulait pas de moi avec eux, car je refuse de suivre son exemple. C’est lui qui m’a dit comment trouver Harms, mais c’est moi qui ai tué son plus grand ennemi. Je vais conquérir le monde. Mon père a fui avec ceux qui comptaient le plus pour lui, mais, au final, c’est moi qui recevrai les honneurs, moi qui serai le souverain absolu et les mortels seront mon plaisir.

	Sa voix charrie une douleur ainsi qu’une haine implacable. Je ne réponds rien. Maria n’aurait rien eu à dire. 

	— Je n’ai jamais eu foi dans les assertions de mon père, vois-tu. Je n’ai foi qu’en moi.

	Il ponctue sa phrase en dirigeant son attention sur moi. Il émane de lui une puissante force hypnotique, qui aurait transpercé l’esprit déjà fragile de Maria. Je baisse donc la tête et le suit, comme une bête qu’on amène à l’abattoir.

	Nous continuons à arpenter le couloir bétonné et prendre des ascenseurs qui descendent toujours plus profondément. Le temps s’étire tout au long du chemin. J’arrive bientôt à mon objectif. Cela fait des semaines que j’y travaille, et c’est un retour dans le passé qui me permettra d’y accéder.

	Au bout d’une demi-heure de silence, nous arrivons enfin à une porte. Simulant la galanterie, Juan me fait signe de passer. Nous débouchons dans une pièce de près de quarante mètres carrés. Cinq clones soldats enkidous la gardent. Il doit y en avoir le double camouflé le long des murs. Deux pans de murs sont consacrés à des écrans : des satellites y retransmettent des insurrections partout dans le monde.

	Il me fait signe de m’asseoir, et les reptiles reculent de quelques pas. La voix de Juan m’appelle et je me tourne vers lui :

	— Maria, je t’aime, et je sais que ce ne sera jamais réciproque. C’est pourquoi, aujourd’hui, j’utiliserai ton corps pour me satisfaire et ton sang pour me rassasier. N’aie pas peur, tu ne ressentiras que du plaisir. Plaisir que nous partagerons ensemble.

	Il se tourne vers les écrans et parle à haute voix dans la langue enkidou.

	— Tous les écrans, en mode unification.

	Ceux-ci se réunissent et se fondent les uns dans les autres pour recouvrir les deux pans de murs. 

	— Murs trois et quatre en mode lumière.

	Les deux autres pans de murs, opposés aux écrans, deviennent transparents. Des soldats-clones en sortent et se plantent autour de nous en compagnie des précédents. Je découvre que nous nous trouvons à dix mètres de hauteur, dans une construction qui surplombe la Seine.

	— Champs de forces actifs.

	Une bulle de lumière entoure notre abri. Juan se tourne vers moi.

	— Maria, regarde les écrans. Avant de mourir, tu verras l’apocalypse selon saint Jean ! Moi !

	Il tape dans ses mains et hurle d’un ton triomphant :

	— Code deux – vingt-cinq – quarante, Élias, Harms, Echidna, Tempus fugit. Moi, Elis Juan, remplaçant le grand commandeur Élias, donne l’ordre à toutes les troupes de s’emparer de tous les objectifs. Que commence la fin de l’homme !

	Amusé malgré moi de voir mon nom cité dans ce code créé par Élias, je croise mes deux ravissantes jambes. Le moment est venu. Il me fallait attendre qu’il déclare l’assaut. Les écrans se fractionnent et montrent des millions d’Enkidous, tel un gigantesque essaim, sortant de leur cachette sous la terre et se répandant à travers le monde. Pendant dix minutes, je laisse Jean à sa joie exubérante. Je n’existe plus, immobile. Je l’entends hurler son défi au monde, car il sait qu’il a gagné. Je suis presque déçu d’avoir à le décevoir. 

	Je me lève et me place au centre des soldats-clones. Mon mouvement capte son attention, son visage de joie mauvaise se fige en me voyant sourire. Je penche la tête sur le côté. Le loup en moi m’a donné quelques mauvaises habitudes. Je soulève légèrement ma jupe, et lui fais un clin d’œil qui précède mes mots.

	— Alors, Juan, on a fait le mauvais garçon, on n’a pas été gentil ?

	Il me regarde, interdit. Il ne comprend pas. Maria ne devrait pas agir ainsi.

	— J’ai connu un petit avorton comme toi par le passé. Il s’appelait Hitler, son œuvre comme son corps ont fini en cendres.

	Ses yeux s’ouvrent en grand, affichant une incompréhension totale. Je vais devoir lui mettre les points sur les I.

	— Il a eu comme toi la visite du grand méchant loup !

	Je sors de Maria avec la facilité qu’accorde une longue expérience. Je sais ce que lui voit : Maria ouvre la bouche, et il en sort une brume glaciale qui se condense pour former le loup. Tel un vêtement, elle s’effondre derrière moi. La surprise de mon arrivée jette un froid sur l’assemblée. Au sens propre, cette fois. Un anneau d’air glacé sort de mon corps et frappe de plein fouet les soldats-clones. Leur nature reptilienne les condamne. Ils meurent dans l’instant. Un givre s’est formé sur Maria et Juan. Rien de mortel pour eux. Juste handicapant. Je m’avance vers le maître autoproclamé du monde et prends sa tête avec une de mes pattes. Mes griffes lacèrent légèrement son crâne, mais le sang se fige au contact de mon froid. Je le soulève et approche son visage de ma gueule. Il pue la peur.

	— Juan, tu m’obliges à un acte que je voulais empêcher. Sache que tu mourras dans deux minutes. Mais avant, je vais t’empêcher de nuire.

	De mon autre patte, et du bout de mes griffes, j’attrape sa langue et la lui arrache. Puis j’enfonce mes griffes dans les articulations de ses bras et de ses jambes. L’horreur capture son visage dans un rictus qui ne le dispute qu’à la douleur. Ensuite, je le laisse tomber à terre.

	Devant lui, je rejette le loup en moi et me transforme en Harms. Cette fois-ci, ma vieille bête n’aura pas eu à souffrir, elle m’en semble heureuse. Je me tourne vers les pupitres et dépose un scarabée d’or. Il se déplace et trouve sa place. Puis, de minces appendices poussent et s’enfoncent dans le réseau de commande. Une voix jaillit du scarabée au bout d’une minute :

	— Capitaine, je suis prêt.

	— Alors, allons-y, vire-moi les champs de contention et de protection des cuves.

	— C’est fait.

	— Merci.

	Je me tourne vers le fils de sang de mon ami et ennemi et décroche un de mes scaramax en le levant au-dessus de sa tête.

	— Tu as failli, Juan. Tu aurais dû écouter ton père.

	Je sais que cette fois, il a compris. Je lui coupe la tête d’un geste négligent, puis me tourne vers les murs transparents, alors que son chef roule jusqu’à buter contre le mur.

	Le soleil darde ses rayons de fin de journée sur un Paris autre que celui que j’aimais. La Seine déroule ses eaux boueuses là où, jadis, elles étaient pures. Quelques passants regardent le ciel que les étoiles illumineront dans quelques minutes. Même si, de nos jours, elles ne seront que peu visibles en raison des puissants éclairages de la ville.

	Élias m’a laissé son fils de sang pour me transmettre un message et me forcer à l’action. Le moment est venu pour moi d’affronter le destin dans son sens le plus odieux. Je tâte l’objet caché dans ma poche. Légèrement cylindrique et métallique. Froid dans ma paume. Glacé comme la mort. Élias savait que je ferais tout pour ne pas perpétrer ce geste. Un simple mouvement du doigt. Une simple pression.

	Nous, les Lycaons, apprenons depuis notre prime enfance l’enfer qu’ont créé les ancêtres en détruisant le monde. Nous haïssons ces traîtres inconnus et ancestraux avec puissance. Élias sait cela. Mais il sait aussi que si je dois vivre et vaincre, le temps doit respecter sa trame. Ma victoire sera aussi la sienne. Élias, mon ami, mon intime le plus étranger.

	Je sors le détonateur de la poche. Il est relié à des bombes nucléaires qui se trouvent à l’intérieur des ruches enkidous et à des explosifs placés dans chacune des cuves de bio-ingénierie. Je les ai placées moi-même.

	Cinquante bombes et deux cents charges. C’est pourquoi les miens sont partis. Je ne pouvais demander à personne d’autre de salir son âme.

	Mon doigt appuie avec dégoût sur le bouton et, instantanément, dans le monde entier, les cuves qui ne sont plus protégées du champ de force explosent, libérant dans l’atmosphère l’ADN enkidou qui se mêlera à celui des humains, pour que commence l’avènement de la race des Lycaons. Dans le même temps, le feu nucléaire anéantit les ruches et la totalité de la légion démoniaque. Cela aurait pu s’arrêter là : les Enkidous morts, fin de la menace. Mais les miens ne seraient pas apparus, et le temps, s’il doit se succéder à lui-même, doit se perpétuer dans son intégralité.

	Partout dans le monde, les pays en état de pré-guerre grâce aux bons soins d’Élias déclenchent à leur tour l’enfer.

	Les minutes passent. Dans le lointain, des sirènes retentissent, alors que le ciel est strié par les traînées de feu qui amènent leur portion de mort sur Paris.

	Des soleils naissent, illuminant le ciel et donnant un éclat encore jamais vu sur ma portion de Seine, alors que le mur se polarise. Le flamboiement de l’apocalypse déferle sur le monde.

	— Maudit soit le Père, maudite soit la Mère !

	Mes mots rentrent en résonance avec mes souvenirs. Le début du livre saint des aèdes commence ainsi :

	« Et vint l’apocalypse. Les guerres des hommes déchirèrent le ciel, les terres et les mers.

	Son feu détruisit les œuvres mortelles.

	Des ruines laissées par le grand embrasement, sortirent la Mère et le Père nimbés d’or.

	La Mère portait les vêtements de la vertu, de la pitié et de la miséricorde.

	Le Père revêtait ceux de la destruction et de la création, car pour créer le Peuple, il avait dû détruire le monde en endossant les péchés des hommes. »

	Je suis millénaire. Je suis au-dessus de ces temps, et mes actions sont justes. J’en suis persuadé. J’ai dû dépasser mon humanité pour redonner un sens au temps.

	Alors pourquoi, alors que je regarde la dévastation de mes yeux embrasés, les larmes coulent-elles le long de mes joues ?

	En moi, le loup hurle et je pleure…
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Notes

		[←1]
	 « Toutes blessent, la dernière tue. » Inscrite sur le fronton de certaines horloges publiques anciennes, ou cadrans solaires, cette formule moralise sur le temps qui passe, la dernière heure pouvant arriver à tout moment.
 




	[←2]
	 Army, Reconnaissance, Equin, and Shielded. L’ARES constitue la force expéditionnaire du Prétorien.




	[←3]
	 Helijet Air weapon « Knockdown ». Hélijet de reconnaissance et d’attaque air - air et air – sol.




	[←4]
	 Errasing Armored Gun « Light Explosion ». Chasseur à long rayon d’action. 




	[←5]
	Beam Enhanced Attack « Rider » . Blindé lourd de l’ARES.




	[←6]
	 Beam Overriding Armor « Ranger ». Blindé léger de l’ARES.




	[←7]
	 Wolf Operationnal Reconnaissance Gear




	[←8]
	 Lamb : en anglais, agneau.




	[←9]
	 Benzilate de 3- Quinuclidinyle Azote : agent incapacitant ciblant initialement les êtres humains et devenu aussi efficace sur les Enkidous par l’ajout d’Azote ;




	[←10]
	 Citation extraite du film Highlander de Russel Mulcahy, 1986.
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